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LA  MALLE-POSTE. 

i853. 

Six  heures  sonnent;  une  malle-poste  paraît  sous 
la  voûte  de  l'horloge  ;  on  appelle  les  voyageurs  de 
Strasbourg;  je  monte  et  nous  partons. 

En  quelques  minutes ,  nous  franchissons  la  bar- 
rière, et  nous  galopons  sur  la  route  de  Meaux;  j'ai 
fui  l'atmosphère  brumeuse  et  empestée  de  Paris, 
pour  respirer  l'air  pur  et  balsamique  des  champs. 

^^j^  je  goûte  avec  délices  le  bonheur  que  j'ai 
tant  rêvé  :  je  viens  d'échapper  aux  obligations 
du  devoir,  à  l'ennui  des  affaires,  aux  débats  d'in- 
térêt, à  toutes  les  chaînes  plus  ou  moins  pesantes 
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qui  garrottent  noire  pauvre  espèce.  On  m'offrirait  de  la 
gloire,  que  je  ne  consentirais  pas  à  retourner,  tant  je 
suis  affolé  de  mon  indépendance  î  Un  mois  de  congé 
à  un  inspecteur  des  finances,  renfermé  depuis  trente 
ans  et  plus  dans  un  cercle  étroit  tracé  par  des  chiffres! 
c'est  la  Semaine  Sainte  pour  un  écolier  de  sixième! 

J'ai  si  souvent  parcouru  la  route  de  Paris  à  Châ- 
lons-sur-Marne,  elle  est  si  connue,  que  je  n'en  dirai 
rien.  Ce  qu'elle  offre  de  plus  remarquable ,  c'est  la 
cathédrale  de  Meaux ,  la  maison  du  Bonhomme 
à  Château-Thierry,  la  belle  vue  que  l'on  découvre 
en  descendant  la  côte  de  Paroi  du  côté  deDormans, 
et  un  joli  portail  d'architecture  sarrazine  à  Epernay, 
non  loin  du  marché. 

En  suivant  la  route  de  Metz ,  on  voit,  à  deux  lieues 
de  Châlons,  l'église  de  Notre-Dame-de-L'Epine  bâ- 
tie par  un  évéque.  C'est  un  édifice  gothique  très- 
bien  conservé. 

Environ  trente  lieues  carrées  de  craie  constituent 
ce  que  l'on  nomme,  à  bon  droit,  la  Champagne  Pouil- 
leuse, véritable  Sibérie  française.  L'œil  s'égare  sou- 
vent au  loin  sans  découvrir  un  arbre,  une  chaumière. 
Cependant,  ce  sol  aride,  où  l'on  n'aperçoit  que  peu 
ou  point  de  terre  végétale ,  est  cultivé  avec  un  soin 
et  une  constance  dignes  d'un  meilleur  résultat. 

Ah!  que  je  plains  les  malhemeux  laboureurs  qui 
viennent,  dedeuxlieues  et  au  delà,  pour  fumer  et  en- 
semencer ces  champs  stériles!  J'ai  vu  des  blés  dont 
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les  rares  et  maigres  épis  avaient  à  peine  neuf  pou- 
ces de  haut,  l'avoine  six.  Forge  quatre!  Comment 
trouver  là  de  quoi  vivre ,  subvenir  aux  frais  d'ex- 
ploitation et  payer  le  propriétaire  ?  C'est  aÇreux  à 
penser. 

Désespérant,  sans  doute,  de  féconder  cette  terre  in- 
grate ,  quelques  cultivateurs  ont  fait  de  vastes  plan- 
tations de  sapins ,  de  mélèzes ,  de  pins  d'Ecosse  et 
d'autres  arbres  résineux;  mais  la  plupart  languissent 
et  meurent. 

En  quittant  cette  Thébaïde ,  on  entre  dans  les  dé- 
filés de  l'Argonne,  dont  l'aspect  est  bien  différent. 
Là,  tout  est  frais  et  verdoyant;  des  montagnes  boi- 
sées, des  prairies  fertilisées  par  des  ruisseletsj  en 
un  mot ,  la  nature  en  habits  de  fête. 


CHAPITRE  il. 


LES  DRAGÉES  DE  VERDUN. 


Les  clochers  de  Verdun  m'apparaissent.  La  cathé- 
drale se  découpe  sur  le  ciel,  et  je  sens  mon  cœur  hattre 
avec  violence  ;  ma  poitrine  s'oppresse ,  des  images 
de  sang,  de  meurtre  glafcent  mon  âme  d'épouvante 
et  d'horreur;  je  me  crois  tout  à  coup  reporté  à  qua- 
rante-huit ans  en  arrière,  et  je  me  retrouve  sur  la  pla- 
ce du  palais  Égalité  ,  devant  la  porte  du  milieu , 
comme  j'y  étais  le  cinq  floréal  an  ïî,  à  six  heures  du 
soir. 

L'affluence  était  considérable;  ce  jour-là,  plus  que 
de  coutume ,  le  tribunal  révolutionnaire  avait  expé- 
dié une  bonne  fournée,  (C'était  le  mot  consacré.) 
On  se  promettait  encore  plus  de  plaisir  qu'à  l'ordi- 
naire. 

Bientôt  s'élève  cette  sombre  et  sourde  clameur , 
cet  effrayant  murmure  qui  devait  faire  mourir  mille 
fois  les  victimes  dans  la  longue  traversée  de  la  Con- 
ciergerie à  la  place  de  la  Révolution  :  huit  charrettes 
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débouchent  par  la  rue  de  ia  Monnaie;  elles  traînent  à 
Péchafaud  trente-cinq  victimes,  dont  neuf  jeunes  fille  s 
issues  des  premières  familles  de  Verdun  :  elles  rem- 
plissent les  deux  premières  charrettes.Ces  jeunes  fian- 
cées de  la  mort  ont  été  d  épouillées  de  leur  plus  chère 
parure  :  on  leur  a  coupé  les  cheveux  avant  de  les 
garrotter  sur  l'horrible  litière  ;  mais  elles  n'ont  rien 
perdu  de  leur  beauté  ;  au  contraire ,  elles  s'embellis- 
sent de  la  gloire  du  martyre  ;  leur  front  respire  l'in- 
nocence et  la  résignation  ;  les  regards  élevés  vers  le 
ciel ,  elles  semblent  voler  au  devant  de  leur  céleste 
époux  ;  quand  par  hasard  ils  retombent  sur  la  foule 
qui,  cette  fois,  paraît  émue,  ces  vierges  timides  sem- 
blent s'apitoyer  sur  ceux  qui  restent  au  sein  d'une 
ville  comprimée  par  la  terreur  et  décimée  par  le  bour- 
reau; elles  semblent  leur  dire  avec  une  expression 
douloureuse  :  Demain  ce  sera  toi. 

Mais  quel  était  leur  crime?  Il  devait  être  énorme 
à  en  juger  par  le  châtiment. 

Elles  avaient  offert  des  dragées  au  Roi  de  Prusse, 
lors  de  son  entrée  à  Verdun.  Voilà  tout  :  comme  si 
de  temps  immémorial ,  les  vaincus  n'avaient  pas  tou- 
jours  cherché  à  attendrir  un  ennemi  vainqueur  ! 

Les  égorgeurs  qui  faisaient  trembler  la  France , 
sentirent  bien  tout  ce  qu'un  pareil  motif  aurait  à  la 
fois  de  puéril  et  de  révoltant  aux  yeux  du  peuple,  et 
ces  pauvres  jeunes  filles ,  à  peine  entrées  dans  la  vie , 
et  sans  influence  possible,  sous  le  rapport  politique , 
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lurent  condamnées  à  Ja  peine  de  mort,  comme  étant 
convaincues  d'être  auteurs  et  complices  de  manœu- 
vres et  intelligences  tendant  à  livrer  aux  ennemis 
la  place  de  Verdun ,  à  favoriser  les  progrès  de  leurs 
armes  sur  le  territoire  français  ,  à  détruire  la  liberté, 
à  dissoudre  la  représentation  nationale ,  et  à  rétablir 
le  despotisme  !  Le  despotisme  !...  Atroce  dérision  ! 
Comme  s'il  pouvait  jamais  en  exister  de  plus  épou- 
vantable, de  plus  horrible,  que  celui  qui  assassine 
trente-cinq  personnes  dans  une  matinée. 

Infâme  calomnie  !  Injurieuse  pour  nos  braves  sol- 
dats ,  et  absurde  quant  à  l'exécution.  Aussi  l'aspect 
de  ces  victimes  si  jeunes,  si  belles,  excita-t-il  un  vif 
intérêt.  Les  bourreaux  eux-mêmes  étaient  attendris, 
et ,  sans  doute ,  ils  durent  hésiter  et  frémir  pour  la 
première  fois ,  en  remplissant  leur  sanglant  office. 

0  vierges  de  Verdun  !  jeunes  et  tendres  fleurs  , 

Qui  ne  sait  votre  sort ,  qui  n'a  plaint  vos  malheurs  ? 

Hélas  !  lorsque  Thymen  préparait  sa  couronne  , 

Comme  l'herbe  des  champs ,  le  trépas  vous  moissonne  ; 

Même  heure,  môme  lieu  ,  vous  virent  immoler. 

Ah  !  des  yeux  maternels  ,  quels  pleurs  durent  couler  ! 

Mais  vois  ïioms,  sans  Vengeur ,  ne  seront  pas  sans  gloire. 

Non  ,  si  ces  vers  touchants  vivent  dans  la  mémoire  , 

Ils  diront  vos  vertus.  C'est  peu  :  je  veux  qu'un  jour 

Le  marbre  solennel  atteste  notre  amour. 

Je  n'en  parerai  point  ce  funèbre  Elisée 

Qui  de  torrents  de  sang  vit  la  terre  arrosée. 

Loin  les  jardins  de  Flore  et  l'impur  Tivoli 

Par  ses  bals  scandaleux  trop  longtemps  avili  , 
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Où  d'infâmes  beautés ,  dans  leur  profane  danse, 
Aux  mânes  de  leur  maître  insultaient  en  cadence. 
Mais  s'il  est  quelque  lieu  ,  quelques  vallons  déserts 
Epargnés  des  tyrans,  ignorés  des  pervers, 
Lk ,  je  veux  qu'on  célèbre  une  fête  touchante  , 
Aimable  comme  vous,  comme  vous,  innocente. 
De  là ,  j'écarterai  les  images  de  deuil  ; 
Là,  ce  sexe  charmant  dont  vous  êtes  l'orgueil , 
Dans  la  jeune  saison  reviendra  chaque  année, 
Consoler  par  ses  chants  votre  ombre  infortunée. 
Salut ,  objets  touchants,  diront-elles  en  chœur. 
Salut ,  de  notre  sexe  incomparable  honneur  ! 
Le  temps  qui  rajeunit  et  vieillit  la  nature 
Ramène  les  zéphirs ,  les  fleurs  et  la  verdure  ; 
Mais  les  ans  dans  leur  cours  ne  ramèneront  pas 
Une  vertu  si  rare  unie  à  tant  d'appas. 
Espoir  de  vos  parents  ,  ornement  de  votre  âge  , 
Vous  eûtes  la  beauté ,  vous  eûtes  le  courage  : 
Vous  vîtes  sans  effroi  le  sanglant  tribunal  ; 
Vos  fronts  n'ont  point  pâli  sous  le  couteau  fatal. 
Adieu,  touchants  objets,  adieu  ;  puissent  vos  ombres 
Revenir  quelquefois  dans  ces  asiles  sombres  ! 
Pour  vous  le  rossignol  prendra  ses  plus  doux  sons  ; 
Zéphir  suivra  vos  pas ,  Écho  dira  vos  noms. 
Adieu  ;  quand  le  printemps  reprendra  ses  guirlandes , 
Nous  reviendrons  encor  vous  porter  nos  offrandes  ; 
Aujourd'hui ,  recevez  ces  dons  consolateurs  , 
Nos  hymnes,  nos  regrets  ,  nos  larmes  et  nos  fleurs. 


Dklille. 


Et  ceci  se  passait  en  Fan  II  de  la  République 
Irançaise ,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  en  pré- 
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sence  du  peuple  le  plus  poli,  le  plus  doux,  le  plus 
spirituel  de  l'univers  !  au  sein  de  la  patrie  des  arts  et 
des  lettres  !  de  la  métropole  du  monde  î 


CHAPITRE  m. 


l'abbaye  de  saint-arnould. 


La  brise  devenue  plus  fraîche  m'annonce  le  voisi- 
nage de  la  Moselle ,  cette  jolie  rivière  si  vagabonde 
dans  sa  course ,  et  dont  Peau  salutaire  et  limpide  a 
été  célébrée  par  le  poëte  Ausone. 

Trois  ponts-levis  s'abaissent ,  les  gonds  crient , 
nous  entrons  dans  Metz.  Nous  avons  parcouru  qua- 
tre-vingt-trois lieues  en  vingt-huit  heures  ! 

Enchanté  de  surprendre  ma  petite  famille ,  je  n'ai 
prévenu  personne.  Je  cours  à  l'abbaye  Saint-Ar- 
nould.  Il  est  près  de  minuit;  tout  dort,  je  sonne. 
Un  spectre  échappé  au  choléra  vient  m'ouvrir;  je 
m'enfonce  sous  les  voûtes  du  cloître  ;  la  chouette  me 
salue  de  son  hou-hou  lamentable ,  et  je  tressaille 
malgré  moi.  Un  froid  pressentiment  a  traversé  mon 
cœur  ;  mais  bientôt  je  serre  dans  mes  bras  une  fille 
unique  et  chérie.  Elle  me  conduit  au  dortoir  de  ses 
enfants  qui  réparent  dans  un  sommeil  profond  les 
fatigues  de  la  journée.  J'adresse  à  tous  un  tendre 
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baiser ,  mais  de  loin,  pour  ne  pas  troubler  ce  repos 
précieux  ;  puis,  je  vais  à  mon  tour  savourer  le  bon- 
heur devenu  trop  rare  de  me  trouver  en  famille. 

L'orfraie  perché  sur  le  haut  de  ma  cheminée  a 
beau  m'étourdir  de  son  chant  lugubre,  je  me  ris  de 
ses  présages  et  ne  puis  plus  croire  au  malheur  :  j'ai 
revu  ma  fille  et  mes  petits-enfants. 

L'abbaye  de  Saint-Arnould,  jadis  retraite  silen-  , 
cieuse  et  paisible  des  religieux  de  Saint  -  Benoît , 
hommes  studieux  et  utiles,  presque  tous  voués  à  la 
lecture  ou  à  la  composition  de  bons  livres,  a  été  en- 
vahie par  les  enfants  de  Mars.  Elle  est  devenue  le 
siège  bruyant  de  l'école  d'application  du  génie.  Le 
dortoir  a  été  transformé  en  salle  d'armes,  la  cour 
en  manège  ,  et  l'église  en  parc  d'artillerie.  On  ap- 
prend à  tuer  des  hommes  le  plus  adroitement  pos- 
sible, là  où  de  pieux  cénobites  récitaient  des  priè- 
res ,  psalmodiaient  des  cantiques,  et  élevaient  jour  et 
nuit  vers  le  ciel  leurs  vœux  ardents  pour  la  paix  du 
monde. 

L'histoire  de  la  fameuse  basilique  de  Saint-Arnoû, 
Arnoul  ou  Arnould,  car  son  nom  a  subi  toutes  ces 
variantes  en  venant  jusqu'à  nous  ,  est  une  des  mille 
preuves  vivantes  de  l'instabilité  des  choses  d'ici-bas. 

Cette  église,  l'une  des  plus  anciennes  de  la  Chré- 
tienté, lut  bâtie  dans  le  quatrième  siècle,  sous  i'épi- 
scopat  de  Saint  Patient,  discij)le  de  saint  Jean  l'E- 
vaiigèliste.  Elle  était  située  sur  la  rive  droite  de  la 
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Moselle  près  du  chemin  de  Pont-à-Mousson  ;  on  la 
nommait  la  Basilique  de  Saint-Jean  et  des  Saints-Apô- 
tres. Détruite  et  rasée  par  les  Huns  dans  le  siècle 
suivant,  elle  fut  pompeusement  réédifiée  et  prit  le 
nom  de  Saint-Arnoû,  lorsque,  en  640,  on  y  eut  trans- 
porté les  cendres  de  l'homme  d'Etat  détaché  des  gran- 
deurs et  devenu  l'homme  de  Dieu. 

Considéré  comme  personnage  historique,  Saint 
Arnould  mérite  une  mention  particulière ,  car  il  est 
la  souche  de  nos  rois  de  la  seconde  race.  Son  fils, 
Ansygise,  fut  le  père  de  Pépin  d'Héristal  et  l'aïeul  de 
Charles  Martel,  lequel  à  son  tour  était  père  de  Pépin- 
le-Bref  et  aïeul  de  Charlemagne.  * 

Arnould  était  né  à  Lay-saint-Christophe ,  près 
de  Nancy,  d'une  famille  distinguée.  Soigneusement 
élevé  dans  les  lettres  et  la  piété  ,  il  fit  de  rapides 
progrès,  et  devint  également  propre  à  la  guerre  et 
au  gouvernement  des  grandes  affaires.  Il  se  distingua 
par  une  valeur  extraordinaire  à  la  tête  des  armées , 
et  par  une  rare  capacité  dans  l'administration  civile  ; 
aussi  parvint-il  rapidement  aux  plus  hautes  dignités. 
Il  devint  successivement  duc  d'Aquitaine ,  de  Mosel- 
lane  et  d'Austrasie  ,  maire  du  palais  de  Dagobert,  et 
enfin,  évêque  de  Metz. 

Il  paraît  que  les  premières  années  de  sa  vie  ne 
furent  pas  exemptes  de  reproches.  Si  l'on  en  croit 
les  chroniques  du  temps ,  elles  rapportent  que  pas- 
sant un  jour  sur  un  pont  de  la  Moselle ,  dont  il  ad- 
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mirait  les  eaux  limpides ,  et  pénétré  de  Pénormité  de 
ses  fautes ,  Arnould  jeta  sa  bague  dans  le  fleuve ,  en 
disant  :  «  Je  croirai  que  Dieu  771^  a  remis  mes  péchés  y 
lorsque  cet  anneau  me  sera  rendu,  » 

Devenu  Evêque  en  613,  on  lui  présenta  un  jour 
un  poisson  qu'il  fit  apprêter  pour  son  souper,  car  il 
avait  renoncé  au  gras  par  esprit  de  pénitence;  le 
cuisinier  trouva  l'anneau  dans  les  entrailles  du  pois- 
son et  le  porta  au  saint  qui  rendit  grâce  à  Dieu  de  sa 
miséricorde  et  résolut  dès  lors  de  renoncer  au 
monde. 

Paul  Diacre,  qui  a  écrit  l'histoire  des  Evêques  de 
Metz,  dit  qu'il  a  recueilli  ce  fait  miraculeux  de  la  bou- 
che même  de  l'Empereur  Charlemagne  lequel  se  fai- 
sait gloire  de  descendre  de  Saint  Arnould. 

Tout  entier  aux  choses  du  ciel ,  Arnould  soupirait 
après  la  solitude.  Ses  instances  furent  longtemps  in- 
fructueuses. 

Enfin ,  il  obtint  du  roi  la  permission  de  se  faire 
remplacer  dans  l'épiscopat  par  Saint  Goëric  ,  et 
après  avoir  distribué  tous  ses  biens  aux  pauvres ,  il 
se  retira,  en  629,  sur  le  Saint-Mont  dans  les  Vosges, 
près  de  Remiremont ,  où  après  avoir  vécu  onze  ans 
dans  le  jeûne,  la  prière  et  les  austérités,  il  mourut 
et  fut  enterré  par  son  ami  Saint  Romaric  ;  mais  au 
bout  d'un  an ,  son  successeur  Goëric ,  accompagné 
des  Evêques  de  ïoul  et  de  Verdun,  le  transféra  solen- 
nellement à  Metz,  où  il  fut  déposé  dans  le  monastère 
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de  Saint-Jean,  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Saint-Ar- 
nould.  . 

A  dater  de  ce  moment ,  cette  Basilique  devint  en 
grand  renom.  On  la  considérait  comme  le  plus  pré- 
cieux ,  le  plus  riche  monument  de  l'Austrasie ,  et 
elle  fut  effectivement  comblée  de  dons  et  de  richesses 
par  les  rois,  les  archevêques,  les  empereurs,  les 
évéques,  les  ducs,  comtes  et  barons.  On  tenait  à 
grand  honneur  d'y  être  enseveli.  La  reine  Hilde- 
garde ,  épouse  de  Charlemagne ,  ses  sœurs  et  ses 
^filles,  les  filles  de  Pépin  et  Louis-le~Débonnaire,  y 
furent  enterrés  avec  de  magnifiques  joyaux. 

Aussi  Pavait-on  entourée  d'épaisses  murailles ,  afin 
de  la  défendre  contre  les  insultes  des  partis  et  le  pil- 
lage des  gens  de  guerre^  alors  plus  avides  de  riches- 
ses que  de  gloire. 

A  la  suite  des  temps,  les  chanoines  de  Saint- Ar- 
nould  se  livrèrent  à  la  licence  et  à  l'impiété.  Au  lieu 
d'édifier  la  contrée  par  une  conduite  exemplaire ,  ils 
la  scandalisaient  par  les  dérèglements  de  leurs  mœurs 
et  l'oubli  de  leurs  devoirs.  Adalberon,  Évêque  de 
Metz,  après  avoir  épuisé  la  voix  des  remontrances, 
sollicita  et  obtint  leur  renvoi.  Ils  furent  remplacés , 
en  941 ,  par  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 

En  1259,  Thibaut,  abbé  de  Saint-Arnould,  voulut 
faire  agrandir  le  chœur.  Voici  ce  que  je  trouve  à  ce 
sujet  dans  une  vieille  chronique  :  on  ne  lira  pas  sans 
intérêt  ces  détails  écrits  avec  la  naïveté  du  temps. 
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«  Ceux  (fiii  louyssoient  ,  trouvèrent  dessous  le 
»  chœur  vingt-deux  sépulclires  de  personnes  toutes 
»  vénérables,  vestues  de  robbes  de  soye,  avec  des 
»  brodequins  et  des  gands,  avec  de  belles  bagues,  des 
))  sceptres, et  des  couronnes  remontrans  leur  dignité  et 
»  puissance  royale.  Au  même  endroit,  furent  trouvées 
»  aussi  plusieurs  dames  vestues  en  habit  royal ,  des- 
»  quelles  les  cheveux  pendants  jusques  aux  cuisses 
»  brilloient  comme  s'ils  eussent  été  de  fin  or  avec  une 
»  beauté  incroyable.  Au  mesme  lieu  ,  furent  trouvés 
»  aussi  quatre  petits  tombeaux ,  où  estoient  enterrez 
»  quatre  petits  enfants  couverts  de  suaires  et  de  fin 
»  crespe ,  et  sy  furent  trouvés  en  tous  lesdits  sépul- 
»  chres  tant  de  ceux-cy  que  des  autres ,  les  épitaphes 
»  de  tous  ceux  qui  y  estoient;  et  parce  que  lesdits  épi- 
vtaphes  ne  pouvoient  estre  leuz  à  cause  de  leur 
«vieillesse  et  antiquité,  on  se  délibéra  de  mestre  en 
»  un  mesme  lieu ,  les  ossements  des  hommes  et  des 
»  femmes  cy-dessus  mentionnez  ,  lesquels  ossemens 
«furent  mis  au  milieu  du  chœur  en  un  sépulchre 
«blanc  et  honneste,  et  de  tous  eux  furent  faicts  ces 
»  vers  par  un  docteur  : 

Icy  dessoiils  furent  ensepuelis 
lieaucoup  de  Rois  et  de  Comtes  jadisS  : 
Vestus  de  soye  ,  avec  des  gands  fort  beaux  , 
On  les  trouva  dans  vingt  et  deux  tombeaux  ; 
Ce  fut  du  temps  du  l)on  Tbibaïul  abbé  , 
Oui  fut  fie  tous  «'u  son  temps  fort  loué. 
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On  avoit  mis  des  vers  à  chacun  d'eux; 
Ils  sont  perdus  pour  estre  par  trop  vieux  : 
Et  c'est  pourquoi  tous  leurs  os  maintenant 
Dedans  ce  lieu  gisent  ensemblement. 
Si  espérons  qu'il  y  a  quatre  enfans 
Du  sang  royal  au  même  lieu  gisans. 
Ce  fut  en  Tan  mil  deux  cens  trente-neuf 
Qu'on  fist  à  tous  ce  seul  charnier  tout  neuf. 

«  Lesquels  vers  nous  avons  icy  couchez,  afin  que 
î>  la  mémoire  ne  s'en  perde ,  à  cause  que  l'abbé 
«Thibaud  a  lait  reparer  le  chœur,  et  a  trouvé  les 
»  jcbrps  des  rois,  empereurs,  archevesques,  evesques, 
»  ducs ,  comtes ,  enfants  et  femmes ,  et  afin  que  l'on 
»  ne  doute  du  tems  et  de  la  datte  ,  Thibaud  abbé 
»  s'est  fait  escrire  soy  même  en  cette  chartre.» 

Le  temps  détruit  chaque  jour  et  les  vieux  monu- 
ments et  leurs  archives,  et  tout  ce  qui  s'y  rattache; 
il  n'esf  donc  pas  sans  intérêt  pour  l'instruction  de 
l'avenir  de  recueillir  tout  ce  qui  semble  précieux  et 
utile  à  quelque  titre  que  ce  soit.  Voilà  pourquoi 
j'étends  ce  chapitre. 

L'abbaye  de  Saint- Arnould possédait  des  préroga- 
tives presque  royales. 

Pépin  le  Bref  avait  donné  à  l'Abbé  et  à  ses  reli- 
gieux le  privilège  de  n'être  sujets  à  personne  quaux 
Roy  s  y  et  que  r  Abbé  porteroit  et  pr  endroit  le  sceau 
de  la  part  du  Roy, 

Ce  privilège  est  ainsi  reconnu  et  consacré  en  tète 
d'une  chartre  de  Charlemagne  datée  de  Thionville , 
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le  i^^  des  calendes  de  may,  Pan  de  l'incarnation  sepl 
cent  quatre  vingts  et  trois ,  par  laquelle  ce  Roy  très- 
chrestien  s'exprime  comme  il  suit  : 

«  Pour  l'aumosne  de  nostre  chère  femme  Hilde- 
»  garde,  Royne,  nous  cédons  et  donnons  à  perpétuité 
»  à  la  Basilique  édifiée  à  l'honneur  de  Saint  JeanEvan- 
»  géliste  et  des  autres  apostres ,  où  le  précieux  Saint 
»  Arnoul  repose  en  son  corps  ,  nostre  maison  et  sei- 
»  gneurie  de  Cheminot  située  au  duché  de  Mosellane , 
»  au  comté  de  Metz ,  avec  toutes  les  dépendances  et 
«églises  qui  appartiennent  à  ladite  seigneurie ,  avec 
»  toute  authorité  et  intégrité,  terres,  maisons,  édifices, 
»manans,  subjets,  et  serviteurs,  vignes,  forests , 
»  champs,  prez,  pâturages ,  etc.  Afin  que  de  la,  pour 
)>le  salut  de  Famé  de  nostre  susdite  femme,  soient 
«entretenus  des  luminaires  continuellement  jour  et 
»nuit  au  devant  de  son  sepulchre,  etc.» 

Chacun  sait,  pour  peu  qu'il  ait  parcouru  le  mar- 
tyrologe, que  la  reine  Hildegarde  y  figure  comme 
sainte ,  à  l'occasion  d'un  miracle  arrivé  fort  à  propos 
pour  l'honneur  de  cette  princesse.  Il  est  trop  remar- 
quable, trop  spirituel ,  trop  peu  connu ,  pour  ne  pas 
trouver  place  ici;  je  l'extrais  de  la  même  source  que 
les  faits  précédents. 

«  Ceste  pucelle  (Hildegarde)  s'estant  mariée  et  es- 
»  p  ousée  au  susdict  Roy  Charles,un  très  mauvais  soup- 
»  çon ,  inquiet  et  presque  irrémédiable,  tascha  d'affli- 
»  ger  et  de  persécuter  le  témoignage  de  sa  pudicité; 
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»  mais  elle,  d'autant  plus  confiante  et  assurée  du  té- 
»  moignage  de  sa  bonne  conscience,  voulût  estre  pur- 
»  gée  par  l'expérience  àn  jugement  de  Dieu,  Onprend 
j»donc  le  jour. Le  lieu  et  l'ordre  de  cet  examen  etre- 
»  cherche  est  préparé  en  la  Basilique  du  bienheureux 
»  confesseur  Arnoul,  là.  où  se  trouvant  le  roy  avec  les 
»  pontifes  ,  ceste  vénérable  royne  entra  dedans  le 
»  chœur  de  l'église,  et  tirant  ses  gands  de  ses  mains 
«pour  les  donner  à  sa  servante,  (o  cas  admirable!)  la 
»  servante  n'y  prenant  pas  garde,  elle  mist  les  gands 
^susdits  sur  un  rayon  du  soleil,  venant  et  brillant  de 
V^la  fenestre  du  costé  du  midy  ,  sur  lequel  rayon  les 
»  gands  furent  soutenus  comme  sur  une  perche  de 
«bois  ;  quoy  fait  ,  elle  se  jetta  en  prières  et  en 
»  oraisons  :  ô  la  belle  vertu  de  chasteté  !  voilà  les 
«rayons  du  soleil  qui  servent  à  la  pudicité  de  ceste 
»  dame ,  comme  recognoissant  son  créateur  estre 
«l'hoste  de  sa  chasteté.  Leroy  épouvanté  de  ce  mi- 
»  racle,  ainsy  que  les  révérends  prélats,  court  vers  la 
»  royne ,  la  lève  de  terre ,  et  par  ainsi  la  très  chère 
»  espouse  est  remise  aux  bonnes  grâces  de  son  mary, 
»et  chascun  presche  la  grandeur  des  merveilles  de 
Dieu. 

»  Aussi,  depuis  ce  tems-là,  en  combien  grand  nom- 
»bre  et  quantité  ont  été  les  possessions,  l'or,  l'ar- 
»  gent  et  autres  ornements  qui  furent  donnés  audit 
»heu  saint!  etc.» 

Lorsque  le  duc  de  Guise  fut  envoyé  àMetz,  en  1 

2 


XyiII  L'ABBAYE  DE  SAIINT-ARNOTJLD. 

pour  défendre  cette  ville  contre  Charles-Quint  qui 
venait  l'assiéger  avec  une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes ,  son  premier  soin  fut  de  faire  raser  les  fau- 
bourgs ,  ainsi  que  les  abbayes  et  monastères  des  en- 
virons :  Saint-Ârnould  fut  du  nombre. 

Le  11  septembre  1^52,  on  transféra  solennelle- 
ment dans  la  ville ,  les  reliques  du  saint,  ainsi  que 
les  corps  des  empereurs,  rois,  princes  et  prélats  qui 
reposaient  dans  la  fameuse  Basilique.  Cette  céré- 
monie fut  la  plus  imposante  possible  :  tout  le  clergé 
était  revêtu  de  riches  chapes,  comme  au  jour  du 
Saint  Sacrement.  Les  quatre  abbés  de  Saint-Benoît 
étaient  en  habits  pontificaux  ;  le  duc  de  Guise  et 
vingt-trois  autres  princes  ou  seigneurs  marchaient 
tête  nue  et  un  flambeau  à  la  main  ;  le  maitre  échevin 
et  les  treize  venaient  ensuite  tête  nue  et  en  habits  de 
cérémonie.  Cette  procession ,  qui  avait  attiré  toute 
la  contrée ,  arriva  en  bon  ordre  au  couvent  des 
Frères  Prêcheurs,  où  l'on  déposa  avec  tout  l'appareil 
et  toute  la  décence  convenables ,  ces  précieux  restes 
déplacés  pour  la  troisième  fois. 

Dès  le  14  septembre,  le  duc  de  Guise  ordonna, 
en  présence  du  clergé,  des  magistrats,  et  des  princi- 
paux habitants  de  Metz,  et  après  mûre  délibération  , 
que  l'abbé  et  les  religieux  de  Saint-Arnould  établi- 
raient désormais  leur  demeure  dans  le  monastère 
des  Frères  Prêcheurs,  qui  prit  de  ce  moment  le  titre 
d'abbaye  Saint-Arnould ,  titre  qui  lui  fut  confirmé 
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par  lettres  patentes  de  Charles  IX,  datées  de  Blois , 
le  15  février  1562  ;  de  Henri  III,  datées  de  Paris,  le 
5  septembre  1576  ;  et  de  Henri  IV,  en  date  de  Fon- 
tainebleau le  5  mai  1601;  avec  maintien  de  tous 
privilèges  anciennement  octroyés,  etc.  etc. 

Après  tant  de  promenades  et  de  translations,  ces 
précieuses  reliques,  ces  ossements  royaux  semblaient 
devoir  enfin  reposer  en  paix  jusqu'à  l'éternité;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  dans  ce  bas  monde.  Une  révo- 
lution survient  en  1789;  les  moines  sont  éconduits, 
et  Téglise  est  convertie  en  un  dépôt  d'armes  pendant 
quarante  ans. 

Plus  tard,  en  1828,  le  génie  militaire  fit  jeter  bas 
cette  église  gothique  qui  menaçait  ruine.  Comme  en 
1239,  on  fouilla  les  vieilles  tombes,  on  mit  encore 
une  fois  au  grand  jour  la  poussière  des  saints  et 
des  rois.  Espérait-on,  comme  alors ,  exhumer  des 
sceptres,  des  couronnes,  de  précieux  joyaux?  A 
Dieu  ne  plaise  que  j'en  aie  la  pensée!  On  voulait 
tout  simplement  construire  une  vaste  salle  de  ma- 
nœuvre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  recueillit  dans  ces  fouilles 
que  des  crânes  de  bénédictins,  trésors  de  science 
quand  ils  vivaient ,  devenus  fort  inutiles  après  leur 
mort. 

Pardon,  j'oubliais  ;  savez-vous  ce  que  l'on  a  trouvé 
parmi  ces  vénérables  restes  ?  Un  caveau  rempli 
d'excellent  vin,  qui  comptait  pour  le  moins  vingt-cinq 
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à  trente  lustres ,  et  dont  j'ai  bu  avec  grand  plaisir  en 
mémoire  des  enfants  de  Saint-Benoît. 

J'aimais  beaucoup  les  Bénédictins  et  je  les  regrette 
de  toute  mon  âme.  Ils  nous  ont  laissé  des  monuments 
admirables.  Tous  nos  grands  recueils,  tous  nos  grands 
corps  d'ouvrages  ont  été  composés  par  ces  savants  la- 
borieux. Montfaucon ,  Dom  Calmet,  Mabillon,  Feli- 
bien,  Dom  Faucher,  Lobineau,  Dom  Clément,  Dom 
Bouquet,  Dom  Briant,  etc.  etc.  étaient  des  puits  de 
science  et  d'érudition.  Jamais  ils  ne  seront  remplacés; 
ils  ne  peuvent  pas  l'être,  en  voici  la  raison. 

Quand  un  bénédictin  avait  conçu  la  pensée  d'un 
ouvrage ,  il  écrivait  à  toutes  les  maisons  de  l'ordre, 
et  Ton  s'y  livrait  à  toutes  les  recherches  imaginables. 
Pour  grossir  la  somme  des  documents  nécessaires,  on 
compulsait  toutes  les  bibliothèques,  et  l'on  envoyait 
à  l'auteur  les  livres  qui  pouvaient  l'aider  dans  un 
travail  toujours  minutieux.  Ainsi,  sans  déplacement, 
sans  distraction ,  l'écrivain  voyait  s'entasser  autour 
de  lui  d'immenses  matériaux  ;  toutes  les  lumières 
lui  arrivaient  à  la  fois. 

Quel  est  Thomme,  vivant  dans  le  monde,  soumis 
à  des  devoirs  de  famille ,  aux  exigences  de  la  so- 
ciété, entraîné  malgré  lui  vers  des  distractions  con- 
tinuelles, qui  puisse  suffire  à  ces  immenses  travaux, 
et  auquel  d'aussi  grandes  ressources  soient  offertes  ? 

La  suppression  de  cet  ordre  ainsi  que  la  disper- 
sion de  ses  riches  bibliothèques,  est  donc,  pour  la 
science,  une  p(M  te  immense  et  irrépara l)le. 


CHAPITRE  IV. 


LA  DUCHESSE   DE  CHATEAU  ROUX. 

Je  ne  puis  quitter  Pabbaye  de  Saint-Arnould  sans 
consacrer  une  pensée  à  la  duchesse  de  Château- 
Roux.  C'est  là,  dans  la  maison  abbatiale  où  j'ai 
passé  des  journées  charmantes,  que  cette  favorite 
fut  livrée,  pendant  une  mortelle  semaine,  aux  plus 
vives  alarmes  ,  aux  angoisses  les  plus  doulou- 
reuses. J'ai  presque  habité  son  appartement;  je 
me  suis  assis ,  pendant  des  heures  entières ,  sur  sa 
vaste  ottomane,  sur  ses  immenses  fauteuils  en  tapisse- 
rie d'Aubusson;  j'ai  vu  et  touché,  car  ils  existent 
encore,  ces  longs  débris  de  moire  écarlate  avec  gar- 
nitures et  franges  d'or,  jadis  taillés  en  rideaux.  En 
promenant  mes  regards  sur  tous  ces  meubles  qui 
furent  les  siens ,  mon  cœur  s'est  indigné,  j'ai  frémi 
au  souvenir  des  persécutions  dont  cette  infortunée 
fut  l'objet  et  la  victime.  La  venger  me  semble  un 
devoir  pour  tout  homme  de  cœur. 

Mademoiselle  de  Nesle  épousa  le  marquis  de  La- 
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tournelle,  qui  la  laissa  veuve  à  vingt-trois  ans.  A  une 
beauté  éblouissante,  à  un  port  de  reine,  la  jeune  mar- 
quise joignait  une  âme  forte, un  esprit  élevé  et  une  pro- 
digieuse énergie.  Pendant  son  veuvage,  elle  tint  une 
conduite  si  régulière ,  que  jamais  elle  ne  donna  la 
moindre  prise  à  la  médisance;  mais  en  1742  ,  elle 
désira  la  conquête  du  Roi,  qui  déjà  avait  été  l'amant 
heureux  de  ses  trois  sœurs,  mesdames  de  Vintimille, 
de  Lauraguais  et  de  Mailly.  Ce  n'étaient  point  les 
avantages  extérieurs  de  Louis  qui  avaient  subjugué 
la  fière  marquise  ;  elle  ambitionnait  une  autre  gloire. 
Digne  émule  d'Agnès  Sorel,  elle  voulait  arracher  ce 
prince  efféminé  aux  séductions  d'une  cour  volup- 
tueuse ,  pour  en  faire  un  véritable  Roi ,  pour  lui 
inspirer  les  grandes  qualités ,  les  sublimes  vertus 
qui  s'attachent  à  ce  titre ,  et  qui  seules  déterminent 
l'amour  des  peuples  et  les  suffrages  de  la  postérité. 

Animée  de  ce  noble  dessein^  et  bien  résolue  de 
contribuer  à  la  gloire  de  son  pays  en  illustrant  son 
amour,  la  marquise  ne  céda  point  aux  considérations 
qui  décident  les  favorites  vulgaires.  Les  annales 
contemporaines  que  j'ai  sous  les  yeux  et  où  je  puise 
des  matériaux ,  font  foi  de  sa  longue  résistance.  On 
alla  jusqu'à  dire  pendant  plusieurs  mois  que  Louis, 
accoutumé  à  une  obéissance  presque  passive,  et  re- 
buté des  rigueurs  de  sa  nouvelle  maîtresse,  était  sur 
le  point  d'en  choisir  une  autre.  Mais  il  arriva  préci- 
sément le  contraire.  Ce  prince  indolent,  énervé  par 
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les  plaisirs,  inhabile  aux  affaires  ,  était  subjugué  par 
le  noble  ascendant  de  sa  belle  maîtresse ,  qu'il  avait 
nommée  duchesse  de  Chàteau-Roux.  Il  comprenait, 
tout  l'avantage  qui  lui  reviendrait  de  gouverner  par 
lui-même,  de  se  montrer  au  timon  des  affaires,  et  de 
se  faire  aimer  d'un  peuple  si  amoureusement  fidèle  à 
ses  Rois.  L'empire  de  la  duchesse  ne  fit  donc  que 
s'accroître  :  chaque  faveur  était  le  prix  des  progrès 
qu'elle  faisait  sur  l'esprit  du  monarque  ;  elle  em- 
ploya deux  années  à  développer  ces  nobles  senti- 
ments ;  en  promettant  de  l'accompagner,  elle  décida 
Louis  à  commander  ses  armées  en  personne;  et  en 
effet ,  elle  le  conduisit  aux  combats  dans  les  premiers 
jours  de  mai  1744.  La  France  fut  enchantée  et  at- 
tendrie; elle  vit  avec  ivresse  son  Roi  paraître  à 
la  tète  de  l'armée  des  Pays-Bas,  et  redoubla  pour  lui 
de  zèle  et  d'amour. 

En  deux  jours,  il  prit  Courtrai;  Menin ,  en  sept; 
Ypres,  en  neuf;  etc. 

La  duchesse  était  folle  de  joie.  J'ai  vu  une  de  ses  let- 
tres au  duc  de  Richelieu  dans  laquelle  elle  écrit:  «Par- 
«tagez  mon  ivresse ,  cher  oncle!  Ypres  a  été  pris  en 
»  neuf  jours!...  En  neuf  jours...  Ce  me  semble  un 
»réve...  Son  aïeul  n'aurait  pas  mieux  fait.  Aussi, 

•  combien  je  suis  fière  de  l'aimer!  Qu'il  justifie  bien 

•  mon  choix!  Je  voudrais  vous  avoir  ici  pour  me 
»  conseiller  ;  c'est  demain  qu'il  doit  faire  son  entrée 

•  dans  la  ville...  Dois-je  y  aller  aussi?  Je  ne  sais  que 
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»  résoudre.  Je  serais  si  heureuse  de  le  voir  à  la  téte 
»  des  braves  qui  ont  combattu  sous  ses  ordres ,  d'en- 
»  tendre  les  éloges  qu'il  vient  de  mériter,  de  lire  sur 
»  les  visages  le  bonheur  et  la  joie  ;  mais  je  crains  de 
»lui  déplaire^  je  crains  la  critique  de  Faquinet,  les 
»  railleries  amères  de  ces  flatteurs  dont  j-ai  renversé 
«l'idole  et  qui  ne  me  le  pardonneront  pas.  » 

Dans  une  autre  :  «  Vous  le  savez ,  mon  cher  oncle , 
»vous  à  qui  toute  mon  âme  est  connue,  c'est  pour 
))lui  que  je  l'aime;  c'est  de  sa  gloire  que  je  suis  ido- 
))làtre.  II  est  beau  sans  doute^  il  est  Roi,  sa  tendresse 
»  flatte  ma  vanité  ;  mais  c'est  surtout  couvert  de  lau- 
»  riers  que  j'aime  à  le  presser  sur  mon  cœur.  Je 
»  l'aime  davantage  depuis  que  tout  le  monde  l'aime; 
«j'admire  en  lui  mon  ouvrage,  c'est  moi  qui  l'ai  fait 
»  héros ,  c'est  grâce  à  moi  qu'il  est  devenu  le  bïen- 
»  aimé  de  la  France.  » 

On  ne  peut  prévoir  jusqu'où  Louis  XV  aurait 
poussé  le  progrès  de  ses  armes,  si  une  fâcheuse 
nouvelle  n'était  venue  l'arrêter.  Le  prince  Charles 
avait  passé  le  Rhin  et  s'était  emparé  des  lignes  de 
Weissembourg;  le  Roi  laissa  le  maréchal  de  Saxe  en 
Flandre,  et  accourut  en  personne  au  secours  de 
l'Alsace.  Son  Agnès  le  suivit. 

Ils  arrivèrent  à  Metz,  le  4  août  1744.  Le  Roi  fut 
logé  au  palais  du  Gouvernement;  la  duchesse  et  sa 
sœur  de  Lauraguais  occupèrent  la  maison  abbatiale 
de  Saint-Arnonid. 
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Les  fatigues  de  la  campagne  (c'était  la  première), 
un  coup  de  soleil  à  la  cuisse  ,  un  voyage  précipité , 
l'usage  trop  fréquent  peut-être  des  liqueurs  fortes, 
avaient  échauffé  le  sang  de  Louis  :  il  fut  saisi  pres- 
que en  arrivant  à  Metz  d'une  violente  courbature. 
Dès  le  8,  la  fièvre  prit  un  caractère  inflammatoire  et 
putride;  le  14,  sa  vie  était ,  dit-on  ,  en  grand  péril. 
Pendant  ces  huit  jours,  la  duchesse  ne  quitta  pas  le 
chevet  du  lit  de  son  amant;  on  avait  jeté  sur  la  rue 
de  la  Garde  un  petit  pont  de  bois  qui  communiquait 
à  l'Esplanade  etfaciHtait,  en  l'abrégeant,  le  passage  de 
madame  de  Château-Roux  ;  c'est  par  là  qu'elle  arri- 
vait à  toute  heure,  à  chaque  instant  du  jour  et  de  la 
nuit,  pour  prodiguer  au  Roi  les  soins  les  plus  tendres 
et  les  plus  empressés  ;  sa  douleur  était  inexprimable. 

Pour  dire  la  vérité ,  le  danger  du  Roi  était  beau- 
coup moins  grand  qu'on  ne  se  plaisait  à  le  répandre  ; 
mais  la  cabale  qui  voulait  renverser  la  favorite  et 
son  noble  pouvoir,  l'exagéra  outre  mesure.  M.  de 
Fitz-James,  évéque  deSoissons,  confesseur  du  Roi  et 
janséniste  austère ,  insinua  au  prince  la  nécessité  de 
recevoir  les  secours  de  l'église;  mais  Louis  ne  pou- 
vait obtenir  l'absolution  sans  renvoyer  la  duchesse. 
Frappé  de  religieuses  terreurs,  le  faible  monarque 
oublia  celle  qui  venait  de  lui  donner  de  si  louchantes 
preuves  de  tendresse,  et  à  laquelle  il  avait  juré  mille 
fois,  depuis  huit  jours,  que  s'il  devait  mourir,  il  ne 
regretterait  qu'exile  et  ses  sujets. 
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Il  permit  qu'on  la  renvoyât  ignominieusement. 

Cette  femme  qui,  la  veille  encore,  voyait  la  France 
entière  à  ses  pieds ,  ne  trouva  pas  même  de  voiture  ; 
on  lui  refusa  des  chevaux  à  la  poste.  Sans  .  la  fermeté 
du  gouverneur  de  Metz,  ce  peuple  stupide  eût  lapidé 
celle  qui  n'avait  voulu  inspirer  de  l'amour  au  Roi 
que  pour  l'arracher  à  la  mollesse  ,  celle  à  qui  la 
France  devait  les  premiers  lauriers  que  son  prince 

venait  de  cueillir.     .,,o;7itî«rti*i  iti; 

Enfin ,  le  duc  de  Richelieu  lui  prêta  une  mau- 
vaise voiture,  et  cette  politesse  si  simple  fut  citée  à  la 
cour  comme  un  trait  héroïque  dans  la  conjoncture  où 
Pon  se  trouvait. 

La  duchesse,  infiniment  plus  grande  que  le  mo- 
narque et  tous  ceux  qui  la  tyrannisaient,  reçut  sa  dis- 
grâce avec  la  fermeté  d'une  héroïne  au-dessus  de 
tous  les  revers.  Elle  s'éloigna  d'un  air  fier  et  mépri- 
sant; mais  elle  ignorait  ce  qu'elle  devait  trouver  en 
route  :  de  village  en  village ,  elle  fut  poursuivie  par 
les  paysans  qui  se  transmettaient  successivement  l'af- 
freux emploi  de  la  maudire  et  de  l'outrager;  cent 
fois  elle  faillit  à  être  déchirée  en  lambeaux.  Ce  fut 
à  travers  les  huées  de  la  populace,  les  injures  les  plus 
grossières  et  des  cris  effrayants  de  massacre  et  de 
mort,  que  l'infortunée  duchesse,  déjà  trop  accablée 
de  sa  poignante  douleur,  arriva  saine  et  sauve,  après 
mille  détours,  à  Sainte-Mcnchould.  Ce  fut  vraiment 
un  miracle. 
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Là ,  elle  écrivit  au  duc  de  Richelieu  uae  lettre  dé- 
chirante que  j'ai  lue.  Quelle  âme!  Quelle  abnégation 
touchante  !  Les  mauvais  traitements  qu'elle  a  subis 
ne  sont  rien;  elle  oublie  tout  ce  qu'elle  a  souffert; 
c'est  lui,  lui  seul  qui  l'occupe...  Pourra-t-on  le  sau- 
ver? Le  reverra-t-elle  encore  ?...  L'aura-t  il  ou- 
bliée?... Ah!  qu'on  le  sauve,  qu'il  vive  pour  la 
France  et  pour  sa  renommée,  dût-elle  le  perdre  à 
jamais! 

La  duchesse  vint  s'établir  à  Plaisance,  chez  M.  Du- 
vernay.  Elle  y  demeura  jusqu'à  la  rentrée  du  Roi 
dans  sa  capitale.  Ce  fut  le  13  novembre.  Cachée  dans 
la  foule ,  elle  se  trouva  sur  son  passage  et  versa  des 
larmes  de  joie  en  voyant  l'enthousiasme  des  Parisiens. 

C'est  dans  cette  journée  mémorable  que  Louis  fut 
salué  du  nom  de  Bien-aimé  ;  et  à  qui  le  devait-il  ? 
Aux  conseils  d'une  femme  qui  portait  une  âme  éner- 
gique et  un  cœur  véritablement  français. 

Louis  était  faible,  mais  il  avait  des  sentiments  géné- 
reux;il  se  reprocha  bientôt  la  dureté  de  sa  conduite  et 
son  injustice  envers  la  duchesse;  il  ne  tarda  point  à  la 
revoir,  il  la  rappela  à  la  cour,  lui  rendit  tous  ses 
droits ,  tous  ses  honneurs  et  y  ajouta  le  titre  de  sur- 
intendante de  la  maison  de  Madame  la  future  Dau- 
phine. 

Malheureusement,  dans  la  prévoyance  de  sa  ré- 
conciliation prochaine  avec  le  Roi ,  elle  avait  écirit 
au  duc  de  Richelieu  une  lettre  où  j'ai  lu  ces  mots 
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bien  excusables  de  la  part  d'une  femme  aussi  cruel- 
lement blessée  :  «qu'ils  tremblent,  si  je  ressaisis  mon 
»  empire,  je  les  perdrai  tous.»  Cette  phrase  imprudente 
»fut  répétée,  recueillie  sans  doute  par  les  courtisans 
intéressés  à  sa  perte;  on  la  prévint:  elle  mourut 
empoisonnée  ,  le  8  décembre  1744. 

Etrange  conformité  entre  deux  favorites  qui  sau- 
vèrent la  France  en  régnant  sur  le  monarque  !  Agnès 
Sorel  était  morte  le  9  février  1450,  trois  siècles  au- 
paravant, à  l'abbaye  de  Jumiéges  ,  empoisonnée  par 
ordre  du  Dauphin. 

Madame  de  Château-Roux  fut  l'ange  tutélaire  de 
Louis  XV.  Si  elle  avait  vécu ,  elle  eût  certainement 
préservé  le  Roi  des  dégoûtantes  amours  auxquelles  il 
se  livra  et  qui ,  en  salissant  son  règne  et  en  avilis- 
sant la  monarchie,  amenèrent  la  révolution  de  1 789; 
car  cette  révolution  était  faite  moralement  lors  de 
l'avénement  de  Louis  XVI  dont  le  règne  ne  fut  que 
transitoire.  • 

Tout  ce  qui  porte  l'empreinte  de  la  bravoure  et 
de  l'honneur  a  droit  à  l'admiration  du  Français  na- 
turellement passionné  et  enthousiaste.  Une  seule 
campagne  glorieuse  lui  avait  fait  oublier  les  malheurs 
et  les  vices  de  la  Régence;  déjà  Louis  était  son  bien- 
aùné.  Madame  de  Château  Roux  enivrée  de  la  renom- 
mée de  son  amant,  ne  lui  eût  inspiré  jamais  que  de 
nobles  pensées,  de  nobles  desseins,  faits  pour  il- 
lu^lrrr  à  la  fois  le  irionar(pie  et  la  nation  ;  on  pou- 
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vait  donc  tout  attendre  des  inspirations  de  cette 
femme  exaltée,  sur  un  prince  jeune  encore,  que  son 
caractère  faible  et  mélancolique  rendait  très-facile  à 
gouverner. 

Tout  ce  qui  étonne  les  regards  de  l'univers ,  les 
grandes  vertus  comme  les  grands  crimes,  est  presque 
toujours  l'ouvrage  des  femmes.  Le  pouvoir  d'une 
femme  aimée  est  immense ,  il  est  incalculable,  quand 
elle  joint  tous  les  charmes  extérieurs  aux  grandes 
qualités  de  l'âme  et  à  un  caractère  énergique.  La 
consulter  en  tout,  céder  presque  toujours  à  ses  avis 
dictés  par  la  prudence  et  par  un  esprit  éclairé,  est 
un  besoin  pour  l'homme  qui  s'est  associé  à  sa  vie. 
Il  ne  peut  suspecter  la  franchise  de  ses  conseils , 
car  son  intérêt  et  sa  gloire  en  sont  le  but  unique; 
et  dans  le  secret  de  l'intimité ,  il  aime  à  se  dépouiller 
de  sa  puissance  pour  se  soumettre  au  guide  aimable 
dont  il  a  reconnu  la  sagesse  et  la  raison. 

Envisagée  sous  le  rapport  politique ,  la  mort  de 
Madame  de  Chàteau-Roux  a  donc  été  un  événement 
très-malheureux  et  de  la  plus  haute  importance  pour 
l'avenir  de  la  France 


CHAPITRE  V. 


LE  MAUSOLEE  DU  MARECHAL  DE  SAXE. 

r  ,  \}i{tii^  /t)6  h  lira 

Dans  le  long  espace  de  quarante  lieues  qui  sépare 
Metz  de  Strasbourg,  rien  ne  m'a  paru  digne  de  re- 
marque ,  si  ce  n'est  la  côte  de  Saverne ,  d'où  l'on 
découvre  la  plaine  immense  et  si  prodigieusement 
fertile  qui  environne  la  capitale  de  l'Alsace. 

Je  me  suis  fait  conduire,  en  arrivant ,  à  l'église  de 
saint  Thomas,  fondée  en  670  par  saint  Florent 
évêque  de  Strasbourg.  Elle  est  devenue  un  temple 
protestant.  .^i  ^m^^  'i  »v;>;ri /nj 

C'est  là  ,  au  fond  du  chœur  ,  que  s'élève  le  beau 

mausolée  érigé  par  Louis  XV  à  la  mémoire  de  celui 

dont  Voltaire  a  dit  : 

11  força  Thistoire  à  parler 
Et  les  courtisans  à  se  taire. 

Cette  magnifique  composition  est  due  au  ciseau  du 
célèbre  Pigal.  Au  bas  d'une  pyramide  de  marbre 
gris,  contre  laquelle  est  appuyé  un  sarcophage,  pa- 
raît le  maréchal  de  Saxe ,  couvert  d'une  armure  et 
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couronné  de  lauriers.  D'un  pas  intrépide  ,  il  des- 
cend le  gradin  qui  conduit  au  sarcophage. 

A  sa  droite ,  on  voit  dans  l'attitude  de  l'épouvante, 
les  animaux  symboles  des  trois  puissances  alliées 
dont  le  héros  triompha  dans  la  guerre  de  Flandre. 
Leurs  enseignes  sont  brisées.  A  sa  gauche,  au  mi- 
lieu des  drapeaux  français  victorieux,  est  le  génie 
de  la  guerre  éploré  et  tenant  son  flambeau  renversé. 

Au-dessus  du  Mâréfchal ,  on  voit  la  belle  figure  de 
la  France ,  dont  l'admirable  expression  est  à  elle 
seule  un  chef-d'œuvre.  C'est  à  coup  sûr  une  des 
plus  belles  choses  que  j'aie  vues.  D'une  main ,  elle 
s'efforce  d'arrêter  le  héros;  de  l'autre,  elle  repousse 
la  mort  dont  le  squelette,  caché  sous  une  ample  dra- 
perie, s'élève  à  la  gauche  du  sarcophage.  Le  clepsy- 
dre à  la  main ,  elle  annonce  au  Maréchal  que  l'heure 
est  écoulée,  et  lui  ordonne  de  descendre  dans  la 
tombe  dont  elle  a  soulevé  le  couvercle. 

Un  Hercule  en  pied,  appuyé  sur  sa  massue,  et 
placé  vis-à-vis  de  la  mort  au  pied  du  cercueil ,  com- 
plète l'ensemble  de  ce  monument  au-dessus  de  tout 
éloge.  'i        tiH  io  i 

On  lit  sur  la  pyramide  et  au-dessus  des  figurés , 
une  inscription  latine  dont  voici  la  traduction  : 

A  MAURICE ,  COMTE  DE  SAXE  ,  DUC  DE  COURLANDE  ET  DE 
SEMIGALLE,  MARECHAL  DES  CAMPS  ET  ARMÉES  DU  ROI,  PAR- 
TOUT vainqueur;  louts  xv,  auteur  et  témoin  de  ses 

VICTOIRES,  A  FAIT  ERIGER  CE  MONUMENT. 
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IL  EST  MOIIT  AU  CKATFAU  DE  CIFAMBORD  ,  LE  30  NO- 
VEMBRE DE  l'an  de  GRACE  1750,  EN  LA  CINQUANTE-CIN- 
QUIEME ANNÉE  DE  SON  AGE. 

On  doit  la  conservation  de  ce  monument  précieux 
à  M.  Mangelschott ,  garde  magasin  des  fourrages 
pendant  la  terreur.  Ce  brave  citoyen  eut  le  bon  es- 
prit de  masquer  le  fond  du  chœur  avec  des  planches 
devant  lesquelles  on  mit  un  énorme  tas  de  foin. 
Ainsi  lut  sauvé  du  marteau  des  vandales ,  l'un  des 
plus  beaux  morceaux  de  sculpture  moderne  dont 
s'honore  la  France. 

Le  maréchal  de  Saxe  fut  le  plus  grand  homme  de 
guerre  de  son  temps.  Frédéric  II  l'avait  surnommé 
le  Turenne  du  siècle  de  Louis  XV ,  et  le  professeur 
de  tous  les  généraux  de  l'Europe.  En  effet,  il  reçut 
de  ce  monarque  le  titre  de  maréchal  général  des  ar- 
mées françaises,  titre  que  Louis-le-Grand  avait  con- 
féré pour  la  première  fois  à  Turenne.  Louis  XV  de- 
vait au  maréchal  de  Saxe  la  gloire  de  ses  armées  et 
ses  brillantes  conquêtes  ;  il  lui  témoigna  sa  recon- 
naissance par  des  faveurs  sans  exemple.  Il  lui  ac- 
corda la  jouissance  de  Chambord  avec  40,000 
francs  de  revenus,  lui  permit  de  lever  un  régiment 
de  mille  hulans ,  pour  lesquels  on  construisit  des  ca- 
sernes à  Chambord,  et  lui  fît  présent  de  six  pièces 
de  canon  et  de  seize  drapeaux  pris  sur  l'ennemi,  pour 
orner  la  cour  et  le  vestibule  du  cliàteau.  Enfin,  il 
lui  donna  en  toute  propriété  l'ile  de  Tabago  :  il  ne 
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manqua  aux  honneurs  dont  fut  comblé  le  maréchal 
que  le  cordon  du  Saint-Esprit  et  une  place  à  Saint- 
Denis  auprès  de  Turenne;  mais  le  maréchal  était 
protestant. 


CHAPITRE  VI. 


L\  CATHÉDRALE  DE  STRASBOURG. 


Encouragé  par  ma  première  visite,  j'ai  compté 
sur  de  nouvelles  jouissances,  et  consacré  toute  une 
journée  à  visiter  les  curiosités  de  Strasbourg;  mais 
chaque  jour  ne  porte  pas  une  égale  chance. 

En  ma  qualité  de  bibliophile,  je  devais  la  préfé- 
rence à  la  bibliothèque  ;  elle  est  établie  dans  un  bâti- 
ment délabré  que  l'on  appelle  le  Vieux  Temple.  La 
distribution  en  est  détestable  ;  tout  m'a  semblé  con- 
fus et  en  désordre;  c'est  un  vrai  cahos.  S'il  faut  en 
croire  le  cicérone  qui  vend  des  bouquins  sous  les 
arcades  du  cloître,  elle  serait  composée  de  150,000 
volumes  ;  mais  au  simple  aspect ,  il  est  permis  d'en 
douter,  car  j'y  ai  vu  beaucoup  d'in-folios ,  et  ceux- 
là  prennent  de  la  place.  On  m'a  parlé  de  manuscrits 
et  d'autographes  intéressants;  mais  je  n'ai  pu  rien 
voir,  quoique  je  m'y  sois  présenté  deux  fois.  Le 
conservateur  imite  l'indifférence  de  ses  concitoyens, 
et  je  le  conçois.  S'il  aime  les  livres,  il  doit  se  trou- 


LA  CATHÉDRALE  DE  STRASBOURG.  XXXV 

ver  bien  malheureux  dans  ce  labyrinthe  obscur. 

Cependant,  je  ne  dois  point  passer  sous  silence 
le  legs  fait  à  la  ville ,  par  le  savant  Schœpflin , 
professeur  d'Histoire  à  l'ancienne  Université.  Il  a 
donné  non-seulement  tous  ses  livres  au  nombre  de 
plusieurs  mille,  mais  aussi  une  collection  assez  con- 
sidérable de  fragments  celtiques  et  romains  que  l'on 
voit  gisants  ça  et  là  au  pie^rdej  l'escalier.  Je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  louér  plus  tard  la  biblio- 
thèque de  Strasbourg  ,  quand  elle  sera  dans  un  vais- 
seau digne  de  la  recevoir  et  où  l'on  pourra  étaler 
convenablement  ses  richesses  aux  regards  des  cu- 
rieux. 

Me  voici  devant  la  cathédrale,  ce  monument  gi- 
gantesque, aussi  admirable  par  l'énorme  proportion 
de  ses  masses  que  par  la  légèreté  de  ses  ornements. 

Je  contemple  d'abord  avec  avidité  les  trois  porti- 
ques et  les  innombrables  figures  qui  les  décorent,  puis 
la  belle  rosace  en  vitraux  de  couleur,  qui  n'a  pas  moins 
décent  trente- cinq  pieds  de  circonférence;  puis  les 
quatre  statues  équestres  de  Ciovis  5  Dagobert ,  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  et  Louis  XIY,  fondateurs  et  res- 
taurateurs de  cette  immense  Basilique. 

Je  tire  la  sonnette  placée  à  droite  de  l'édifice  en 
allant  vers  le  château  royal  ;  on  me  délivre  un  billet 
qui  autorise  mon  ascension,  et  sans  m'informer  de  la 
hauteur  pour  n'en  être  point  effrayé ,  je  grimpe  tout 
d'une  haleine  529  degrés  ;  je  suis  sur  la  plate-forme. 
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et  je  jouis  de  l'admirable  vue  des  plaines  immenses 
et  fertiles  qui  sont  à  mes  pieds.  Après  m'être  reposé 
pendant  quelques  minutes,  j'ambitionne  un  point 
plus  élevé  d'où  je  verrai  mieux  encore ,  et  je  fran- 
chis un  peu  moins  vite  227  degrés  qui  me  conduisent 
au-dessous  de  la  flèche.  Dans  mon  enthousiasme 
toujours  croissant,  je  voulais  aller  jusqu'à  la  lanterne 
qui  est  à  60  degrés  plus  haut,  mais  mon  conducteur 
s'y  est  opposé  :  il  a  bien  fait ,  car  celte  dernière  as- 
cension est  fort  dangereuse. 

Il  y  a  quelques  années,  deux  jeunes  gens  avaient 
entrepris  de  monter  jusqu'à  la  couronne,  où  l'on 
n'arrive  que  par  un  escalier  extérieur  :  il  leur  restait  à 
peine  dix  degrés  à  franchir,  quand  celui  qui  montait  le 
dernier  ayant  eu  l'imprudence  de  regarder  en  bas ,  se 
sent  tout  à  coup  saisi  de  vertiges  ;  en  levant  la  tête ,  il 
lui  semble  voir  tourner  la  flèche,  sa  main  quitte  la 
rampe,ses genoux  plient,  il  est  perdu.  Mais,  par  un  in- 
croyable bonheur,  en  s'affaissant,  il  a  rencontré  une 
marche,  s'y  est  assis  machinalement,  et  s'y  est  cram- 
ponné, en  disant  à  son  ami  :  «  C'est  fini!  je  suis  mort.» 
Qu'on  juge  de  l'eff^roi  de  celui-ci ,  obligé  de  se  re- 
tourner et  ne  pouvant  prêter  secours  à  son  compa- 
gnon !  «  Courage,  lui  dit-il,  ferme  les  yeux,  ne  bouge 
pas  et  attends-moi.  j»  L'intrépide  jeune  homme,  avec 
une  hardiesse  et  un  sang  froid  extraordinaires,  en- 
jambe pardessus  son  ami,  descend  jusqu'à  la  plate- 
forme, demande  des  cordes,  remonte  accompagné 
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d'un  gardien  ,  et  reprend  à  grand'peine  sa  place 
au-dessus  du  patient.  Au  moyen  d'un  nœud  coulant, 
il  passe  sous  les  épaules  de  son  ami  une  corde 
dont  il  tient*  les  bouts  ,  et  le  soutient  ainsi  de 
marche  en  marche,  tandis  que  le  gardien,  placé 
au-dessous,  porte  les  jambes.  Que  Ton  se  figure  ce 
groupe  effrayant  placé  à  400  pieds  entre  le  ciel  et  la 
terre.  Il  rappelle  le  convoi  d'Atala,  mais  horrible  ! 
épouvantable!  Deux  hommes  descendant  à  reculons 
sur  une  pente  presque  perpendiculaire  et  au  risque 
de  la  vie ,  un  malheureux  à  demi-mort ,  privé  de 
sentiment  et  incapable  de  se  mouvoir  !  cela  glace  le 
cœur.  Arrivés  à  la  seconde  galerie,  ils  y  déposèrent 
le  mourant.  A  l'aide  de  spiritueux,  il  repritl'usage  de 
ses  sens  et  fut  bientôt  en  état  de  descendre. 

Me  voilà  donc  à  556  degrés  au  dessus  du  pavé  de 
la  nef;  c'est  un  peu  fort  pour  un  goutteux,  qui  depuis 
vingt-cinq  ans  restait  cloué  sur  son  grabat  pendant 
cinq  et  six  mois  chaque  année,  se  traînait  ensuite  sur 
des  béquilles  ,  et  ne  pouvait  monter  en  voiture  qu'à 
l'aide  d'un  triple  marchepied  ;  en  vérité,  cela  me 
semble  un  rêve.  Mais  aussi  quelle  récompense! 

Après  le  signal  de  Bougy,  je  n'imagine  rien  de 
plus  vaste,  de  plus  varié,  de  plus  riche  que  cet  im- 
mense panorama  où  l'on  embrasse  d'un  coup  d'œil , 
le  cours  du  Rhin,  TAlsace  toute  entière,  les  Vosges, 
la  Forêt-Noire ,  et  les  premières  montagnes  de  la 
Suisse,  le  tout  éclairé  par  un  soleil  sans  nuages  et 
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SOUS  un  ciel  d'azur  !  Mon  Dieu  !  que  tout  cela  est 
beau  î 

Revenu  sur  la  plate-forme,  ma  vue  a  été  désagréa- 
blement frappée  des  innombrables  inscriptions  tracées 
sur  les  murs ,  sous  les  voûtes ,  sur  les  parapets ,  au 
pourtour  de  cette  galerie  qui  n'a  pas  moins  de  cent 
pieds,  de  tous  côtés.  Quelle  étrange  et  sotte  manie  ! 
Je  n'exagère  pas,  en  portant  à  30,000  les  noms 
gravés  sur  la  plate-forme  et  aux  environs  jusqu'à 
dix  pieds  de  hauteur  ;  sur  ce  nombre,  dix  à  douze 
au  plus  sont  célèbres  dans  le  monde  à  des  titres  di- 
vers. De  la  part  de  ceux-ci,  c'est  une  faiblesse^  quant 
aux  autres,  c'est  un  acte  stupide.  Quel  relief  en 
peuvent-ils  obtenir  ?  En  seront-ils  moins  inconnus , 
moins  ignorés  ?  Non  ;  cela  prouve  seulement  qu'ils 
ont  pu  monter  529  marches,  et  qu'ils  avaient  le 
moyen  de  payer  deux  sous  par  lettre  à  un  sculpteur 
en  pierre  qui,  maintenant,  demeure  là  haut  toute 
l'année,  et  ne  peut  suffire  aux  commandes,  tant  la 
quantité  des  grands  hommes  s'est  accrue,  surtout  de- 
puis trois  ans;  car  chacun  de  ces  illustres  person- 
nages ajoute  à  son  nom ,  l'année  et  quelquefois  le 
jour  où  il  a  honoré  la  plate-forme  de  son  intéres- 
sante visite. 

C'est  un  véritable  délire,  un  scandale  que  devrait 
réprimer  l'autorité  municipale.  La  conservation  des 
monuments  publics  est  commise  à  sa  garde  ;  elle  ne 
doit  pas  permettre  qu'on  les  dégrade  à  plaisir. 
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Qu'importe  au  voyageur  les  noms  de  M^^^^  Margue- 
rite,  Annette,  Julie,  Chonchette,  Catherine,  etc. 
etc.  de  MM.  Trouillot,  Betheman,  Fouillau,  etc.? 
Par  exemple,  le  colonel  Amoros,  le  célèbre  profes- 
seur de  gymnastique  ,  que  je  crois  très-capable  d'ar- 
river à  la  plate  forme  en  grimpant  ^extérieurement  le 
long  de  la  tour,  s'il  voulait  s'en  doiiner  la  peine, 
sera  peu  flatté  sans  doute  ,  en  apprenant  que  l'on  a 
gravé  là  son  nom  ;  ce  ne  peut  être  qu'une  mauvaise 
plaisanterie.  Au  surplus ,  cette  manie  n'est  pas  nou- 
velle :  j'y  ai  lu  le  nom  d'un  trompette  nommé  Ei- 
semberger,  inscrit  en  1567. 

La  dernière  opération  trigonométrique  faite ,  il  y 
a  quelques  années,  a  fixé  la  hauteur  totale  de  cet  édi- 


fice le  plus  élevé  de  toute  l'Europe,  à  457  pieds. 

Le  dôme  de  saint  Pierre  n'a  que  428. 

La  cathédrale  de  Vienne,  425. 

Le  dôme  des  Invalides ,  324. 

Saint  Paul  de  Londres,  319. 

La  cathédrale  de  Metz  ,  263. 

Le  dôme  de  Milan ,  238. 

Les  tours  Notre-Dame ,  204. 


Quand  la  flèche ,  en  fonte,  que  l'on  construit  à 
Rouen  sera  terminée,  elle  aura,  dit -on  ,  436  pieds. 

La  plus  haute  des  pyramides  n'excède  donc  que 
de  trente  pieds,  la  cathédrale  de  Strasbourg,  dont  la 
construction  a  duré  425  ans. 

Visitons  maintenant  l'intérieur. 
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En  entrant  dans  la  nef,  on  se  sent  saisi  tout  à  coup 
d''un  saint  respect.  Cette  impression  est  due  en  partie 
à  la  merveilleuse  conservation  des  vitraux  coloriés  qui 
répandent  partout  un  demi  jour  mystérieux  et 
imposant. 

Les  peintures  'qui  embellissent  ces  vitraux  sont 
très-bien  exécutées  ;  toutefois,  elles  me  semblent  in- 
férieures à  celles  de  Metz.  On  les  doit  à  Jean  de  Kir- 
cheim  qui  vivait  au  14™®.  siècle. 

La  chaire  en  pierre  admirablement  sculptée,  est 
au  nombre  des  curiosités  les  plus  remarquables.  On 
la  cite  comme  un  chef  d'œuvre  de  délicatesse;  elle 
porte  la  date  de  4486. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  chœur  réponde  à  la 
nef  :  les  croisées  cintrées  et  vitrées  en  verre  blanc , 
répondent  mal  aux  autres  ;  elles  nuisent  à  l'ensemble 
et  rappetissent  l'édifice.  J'attaque  particulièrement 
celle  du  fond  ;  c'est  une  restauration  manquée ,  qui  a 
cependant  été  faite  par  les  ordres  du  grand  roi. 

Je  ne  sais  quelle  fatalité  semble  s'attacher  à  ces 
vieux  monuments  si  beaux,  si  précieux,  si  dignes  de 
conservation  ;  partout  on  les  gâte  en  les  réparant  : 
mieux  vaudrait  ne  pas  y  toucher  que  de  commettre 
une  telle  profanation.  Si  j'en  excepte  le  palais  de 
justice  à  Rouen,  et  l'église  de  Mantes,  dont  la  restau- 
ration mérite  les  plus  grands  éloges  ,  j'ai  vu  partout 
ailleurs  le  mauvais  goilt  présider  à  ces  travaux.  J'aime 
à  penser  (jue  la  nomination  d'un  inspecteur  des  mo- 
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numents  antiques  de  la  France  amènera  un  meilleur 
ordre  de  choses.  Quand  des  réparations  seront  né- 
cessaires, on  en  confiera  l'exécution  à  des  artistes  ha- 
biles, versés  dans  l'architecture  ancienne  et  amateurs 
des  arts,  qui  devront  se  soumettre  religieusement  à 
l'exécution  rigoureuse  des  plans  adoptes^  p^r  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Paris ,  quand  même  les  frais 
en  seraient  faits  par  les  conseils  généraux  des  dépar^ 
tements;  ceci  intéresse  lé  pays  tout  entier  :  nos  curio- 
sités monumentales  appellent  les  étrangers  en 
France  ;  le  devoir  du  gouvernement  consiste  donc 
à  les  préserver  des  ravages  du  temps  et  à  les  conser- 
ver debout  aussi  longtemps  que  possible ,  mais  sans 
altérer  leur  physionomie  primitive.  J'espère  que  ma 
voix  trouvera  plus  d'un  écho. 

La  cathédrale  de  Strasbourg  a  été  si  souvent  frap- 
pée par  la  foudre,  depuis  huit  à  neuf  cents  ans,  qu'il 
serait  fastidieux  d'énumérer  le  chiffre  de  ces  graves 
accidents. 

On  vient  tout  récemment  d'y  établir  des  para- 
tonnères. 

Il  existe  en  face  du  portail  du  midi  une  maison 
très-ancienne,  connue  sous  le  nom  de  Frauen-Haus^ 
dans  laquelle  j'ai  admiré  un  escalier  de  trois  étages 
en  limaçon,  reposant  sur  un  seul  pilier  et  orné  de 
sculptures  très-élégantes  parfaitement  exécutées . 

La  nouvelle  salle  de  spectacle  est  fort  belle. 


CHAPITRE  yiL 


LES  CIGOGNES 


En  revenant  de  la  cathédrale,  j'ai  traversé  le 
marché  aux  légumes ,  et  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
témoigner  ma  surprise  en  voyant  un  grand  nombre 
de  cigognes  juchées  sur  les  cheminées  les  plus  éle- 
vées. Ces  longues  pattes,  ce  long  col,  et  surtout  cette 
imperturbable  immobilité  leur  donnent  un  aspect 
tjut  à  fait  original.  Je  me  suis  fait  expliquer  leur 
présence  à  Strasbourg ,  et  surtout  en  aussi  grande 
quantité.  Voici  ce  qu'un  vieillard  m'a  raconté  :  en 
arrivant  d'Egypte,  où  elles  vont  passer  l'hiver ,  les 
cigognes  élisent  domicile  en  Suisse ,  en  Allemagne, 
à  Strasbourg  et  aux  environs.  Elles  paraissent  sui- 
vre, dans  leurs  migrations,  le  cours  des  grands 
fleuves.  Il  est  donc  naturel  qu'elles  aient  établi  une 
de  leurs  stations  dans  les  contrées  qui  avoisinent  le 
Rhin  ;  d'ailleurs  les  habitants  de  l'Alsace  les  ont  ac- 
cueillies comme  des  hôtes  dont  la  présence  devait 
porter  bonheur  à  chaque  habitation.  Aussi  leur  a- 
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t'on  établi  des  espèces  d'aires  sur  les  clochers  ,  les 
toits,  les  cheminées,  etc.  Elles  retrouvent  là  une 
image  des  lieux  élevés  qu'elles  choisissent  ordinai- 
rement. 

Là,  elles  veillent  immobiles  sur  leurs  petits,  afin  de 
les  garantir  de  toute  atteinte.  On  m'a  raconté  qu^  le 
feu  ayant  pris  à  une  cheminée  sur  laquelle  la  mère 
élevait  ses  petits,  celle-ci  se  laissa  brûler  au  milieu  de 
ses  enfants,  tant  est  grand  leur  attachement.  Un 
respect  religieux  les  entoure  et  les  préserve  de  tout 
mal  ;  nul  ne  s'aviserait  de  troubler  leur  sollicitude 
maternelle. 

On  les  protège  tellement  en  Alsace ,  qu'un  déta- 
chement français  fut,  dit-on,  sur  le  point  d'être 
massacré  dans  un  village  où  un  soldat  s'était  avisé 
de  tuer  une  cigogne. 

Elles  se  nourrissent  de  serpents ,  de  vipères ,  de 
lézards,  de  crapauds  et  autres  reptiles  qu'elles  cher^ 
chent  de  préférence  dans  les  lieux  marécageux. 

Quand  leur  petite  famille  est  en  état  d'entrepren- 
dre le  long  et  périlleux  voyage  d'Egypte,  les  cigognes 
la  conduisent  sur  les  rivages  du  Nil,  d'où  ils  re- 
viennent tous  au  printemps  suivant ,  sauf  le  déficit 
causé  par  les  orages  et  les  tempêtes. 

Il  y  a  certainement  du  vrai  dans  ces  détails,  car 
chaque  année  amène  le  même  résultat. 

Voici  une  anecdote  fort  intéressante ,  racontée  par 
un  grec,  grand  amateur  d'ornithologie. 
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LES  CIGOGNES. 


«  Une  nuit,  il  avait  substitué  des  œufs  de  poule 
»  à  ceux  qu'une  cigogne  avait  pondus.  Or,  voici  ce 
»qui  arriva  à  ce  nid  adultère  :  deux  jours  après 
«Péclosion,  la  cigogne  regarde  et  reconnaît  des  êtres 
»  étrangers  qui  gazouillaient  sous  ses  ailes  :  elle  dut 
»  éprouver  un  grand  chagrin ,  car  lorsque  le  mâle 
»  vint  prendre  sa  place,  la  pauvre  bête  lui  adressa  un 
»  regard  triste  et  découragé  ,  puis  il  reprit  sa  route 
»  dans  Pair  et  reparut  encore  ;  mais  il  ne  put  pas  dé- 
»cider  sa  campagne  à  abandonner  son  nid  ,  où  ,  les 
»  ailes  étendues,  elle  cherchait  à  cacher  aux  regards 
»  les  fruits  d'un  autre  amour  que  le  sien. 

»  Le  mâle  eut  des  soupçons  et  voulut  pénétrer  dans 
»  l'asile  où  sa  paternité  avait  reçu  un  si  douloureux 
«outrage;  il  finit  par  apercevoir  les  petits  oiseaux , 
»  dont  quelques-uns  montraient  leurs  têtes  délatrices 
»  sur  les  bords  du  nid.  Plus  de  doute ,  c'étaient  des 
«poulets,  des  enfants  d'une  race  étrangère.  Le  mâle 
»  se  retire  indigné ,  et  va  convoquer  une  assemblée 
»  de  cigognes.  Les  voilà  réunis  :  la  délibération  fut 
»  longue  et  orageuse  ;  l'époux  outragé  agitait  vive- 
«ment  ses  ailes;  son  exaspération  était  au  comble. 
»  Une  résolution  énergique  est  prise;  l'assemblée  s'é- 
»  meut,  et  lous  ces  oiseaux  se  dirigent  en  masse  vers 
»  l'arbre  qui  portait  le  nid  abhorré.  On  eut  dit  qu'une 
»  victime  venait  d'être  choisie  pour  expier  l'affront 
«fait  à  l'honneur  de  toutes  les  cigognes.  Celles-ci  se 
»  préci[)iteal  sur  la  mère  coupable  ,  la  percent  de 
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»  leurs  becs,  la  déchirent  de  leurs  pattes  ,  et  jettent 
»  en  l'air  son  cadavre  mutilé  dont  les  ailes  étaient  dé- 
»  goûtantes  de  sang  ;  puis  vint  le  tour  des  poulets  :  ils 
»  lurent  immédiatement  massacrés  et  lancés  à  terre, 
«et  le  nid  fut  mis  en  pièces.  Quand  ces  actes  d'une 
»  sévérité  inouïe  furent  accomplis  ,  les  cigognes  jila-  \ 
»  nèrent  pendant  quelques  instants  ,  en  poussant  des  / 
»  cris  de  triomphe,  sur  la  scène  où  elles  avaient  exé- 
»  cuté  leur  terrible  sentence.  » 

Voilà  ce  que  j'ai  vu,  dit  le  narrateur ,  dans  une  île 
de  l'Archipel. 

Buffon  raconte  qu'un  fait  semblable  a  eu  lieu  sou- 
vent à  Smyrne,  où  les  habitants  s'amusent  à  jouer 
des  tours  pareils  à  ces  oiseaux  innocents  et  si  bons. 


CHAPITRE  VIIÏ. 


LES  DELICES  DE  BADE. 


Un  pont  formé  de  madriers ,  posés  sur  soixante 
bateaux  retenus  de  loin  par  des  cables,  sert  à  tra- 
verser le  Rhin  devant  KehI. 

En  cet  endroit,  la  largeur  du  fleuve  est  au  moins 
de  1,200  pieds. 

Le  dernier  habitant  de  la  rive  gauche  est  une  sen- 
tinelle française;  le  premier  individu  qui  s'offre 
à  vous  sur  la  rive  opposée,  est  un  factionnaire  badois. 
Du  reste,  il  n'y  a  pas  entre  eux  la  moindre  ressem- 
blance; on  les  reconnaîtrait  sans  uniforme. 

Me  voilà  chez  le  grand-duc  de  Bade,  et  galoppant 
vers  la  Forêt  Noire  dans  une  diligence  élégante.  Je 
franchis  lestement  les  douze  lieues  qui  séparent  Kehl 
de  la  plus  jolie  petite  capitale  qu'il  y  ait  en  Allemagne. 

A  deux  lieues  de  Rastadt,  et  tout  près  de  la  foret 
où  furent  assassinés  les  plénipotentiaires  français  en 
1796,  on  tourne  à  droite  pour  entrer  dans  une 
vallée  fertile  et  pittoresque ,  dominée  par  de  hautes 
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montagnes  couvertes  de  noirs  sapins  ,  au-dessus 
desquels  se  découpent  sur  le  ciel  de  sombres 
murailles,  vieux  débris  gothiques,  tristes  souve- 
nirs des  siècles  écoulés  et  qui  semblent  encore 
défier  les  ravages  du  temps. 

C'est  au  fond  de  cette  vallée  charmante,  qu'est 
assise  la  ville  des  sources,  que  les  Romains  appelaient 
Cwùas  Aureliœ  Aquensis,  Elle  compte  environ 
quatre  mille  habitants. 

Je  ne  m'étendrai  pas  dans  ce  chapitre  sur  ce  qui 
reste  de  la  vieille  ville  ;  c'est  de  Bade  moderne  que 
je  veux  entretenir  mes  lecteurs  ;  ce  sont  ces  magni- 
fiques hôtels ,  ces  maisons  élégantes ,  dignes  de  figu- 
rer dans  la  rue  Vivienne,  que  je  signalerai  à  leur  ad- 
miration. 

L'Oëlbach ,  petite  rivière  qui  baignait  jadis  les 
fossés  de  la  ville,  et  servait  de  limite  entre  la  France 
rhénane  et  l'Allemagne ,  arrose  maintenant  le  pied 
des  chênes  séculaires  destinés  à  la  promenade  des 
baigneurs. 

A  l'entrée  de  cette  promenade  délicieuse  par  son 
ombre,  sa  fraîcheur  et  l'air  embaumé  qu'on  y  res- 
pire, s'élève  la  Maison  de  Conversation  ,  établisse- 
ment nouveau  et  que  je  crois  unique  en  Europe. 
Nous  avons  à  Paris  des  cercles  placés  dans  de  vastes 
appartements  richement  décorés,  mais  situés  sur 
les  boulevards,  où  la  vue,  l'ouïe  et  l'odorat  sont  con- 
tinuellement désenchantés.  Ici,  une  situation  ravis- 
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santé  de  tous  côtés  ;  devant  vous,  une  ville  bâtie  en 
amphithéâtre ,  au  milieu  d'un  riant  vignoble ,  sur- 
montée d'une  forêt  séculaire  qui  sert  comme  de 
ceinture  éternelle  au  vieux  château,  dont  les  ruines 
historiques  invitent  à  la  méditation  ;  derrière,  les 
sommets  sourcilleux  de  la  Forêt  Noire  ;  à  droite ,  la 
mystérieuse  Vallée  des  Chênes  ;  en  bas  ,  une  vaste 
pelouse  bordée  de  myrthes,  d'orangers,  de  lau- 
riers roses ,  et  autour  de  laquelle  circulent  par  cen- 
taines, des  chevaux  fringants  montés  par  des  cava- 
liers de  bonne  mine ,  des  quadriges  admirables ,  et 
des  calèches  élégantes  remplies  de  femmes  presque 
toutes  jeunes,  jolies,  et  d'une  mise  recherchée, 
venues  là  de  France,  d'Angleterre,  d'Italie  et  d'Al- 
lemagne, pour  augmenter  la  liste  de  leurs  con- 
quêtes, bien  plus  que  pour  leur  santé  qui  brille  du 
plus  vif  éclat. 

Je  n'exagère  point;  je  loue  avec  transport,  parce 
que  cet  aspect  est  vraiment  au-dessus  de  tout  éloge. 

Longchamps ,  Tivoli ,  la  rue  de  la  Paix ,  le  bou- 
levard de  Gand,  dans  les  plus  beaux  jours  d'été, 
ne  se  peuvent  comparer  à  ce  que  l'on  voit  à  Bade , 
depuis  quatre  heures  du  soir  jusqu'à  neuf,  sous  la  belle 
colonnade  de  la  Maison  de  Com>ersation ,  à  laquelle 
je  voudrais  un  autre  nom  ;  celui-là  est  un  peu  tudes- 
que.  Que  l'on  se  figure  trois  à  quatre  mille  person- 
nes, toutes  riches,  très-élégamment  vêtues,  apparte- 
nant aux  classes  éminenles  ;cn  un  mot ,  une  société 
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toute  couverte  d'or  et  de  soie,  circulant  dans  ce  jardin 
enchanteur,  sans  aucun  mélange  désagréable.  On  ne 
voit  là,  Dieu  merci,  ni  fiacres,  ni  cabriolets  de  places, 
ni  omnibus,  ni  tombereaux ,  ni  charrettes ,  ni  ou- 
vriers, ni  porte-faix,  ni  mendiants  ;  on  n'est  coudoyé 
par  personne.  Au  lieu  du  glapissement  des  colpor^ 
teufs,  ou  des  sons  rauques  de  l'orgue  de  Barbarie  > 
on  entend  exécuter,  par  une  bonne  harmonie,  les 
meilleurs  morceaux  de  Rossini  ^  Mozart,  Meyer- 
beer  et  autres  grands  maîtres.  Quand  la  nuit  est 
venue,  on  entre  dans  une  salle  de  150  pieds  de 
long,  sur  50  de  large,  brillamment  éclairée,  où 
l'on  trouve  des  sièges  élégants  et  commodes ,  des 
tables  de  jeu  et  des  rafraîchissements  de  toute  es- 
pèce. On  y  donne  tous  les  samedis  des  bals  qui 
surpassent  en  élégance,  en  richesse  el  en  nombre, 
les  plus  belles  réunions  que  j'aie  vues  à  Paris. 

Enfin,  on  trouve  sous  le  même  toit  tout  ce  qui 
peut  alimenter  le  corps  et  l'esprit.  A  gauche,  un 
restaurateur  français  et  un  glacier  qui  ne  le  cèdent 
en  rien  à  Grignon  et  à  Tortoni.  A  droite,  une  li- 
brairie et  un  cabinet  de  lecture  où  l'on  reçoit  les 
journaux  de  tous  les  pays. 

Tout,  en  un  mot,  dans  cette  délicieuse  résidence, 
est  grandiose  et  de  bon  goût.  Chose  étrange!  et  qui 
vaut  bien  qu'on  le  remarque,  j'ai  vu  très-peu  de 
fumeurs  à  Bade.  Quoique  cette  mode  détestable 
nous  vienne  de  l'Allemagne ,  les  hommes  ne  se  per^ 
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mettent  point,  là,  d'aborder  une  femme  avec  le  ci- 
gare à  la  bouche  et  en  lui  lâchant  une  bouffée  de 
tabac,  comme  on  le  voit  partout  à  Paris;  il  est  vrai 
que  la  plupart  des  personnages  réunis  à  Bade  appar- 
tiennent à  la  bonne  compagnie,  et  que  si  leur  santé 
ou  l'habitude  des  camps  les  oblige  à  fumer,  ils  en 
usent  seulement  chez  eux  le  matin  ou  le  soir,  et  ne 
se  croient  point  autorisés  à  transformer  une  ville  en- 
tière en  estaminet. 

A  tant  d'éloges ,  il  faut  aussi  mêler  un  peu  de  cri- 
tique, sous  peine  de  paraître  fade. 

Je  blâme  donc  et  très-sévèrement  la  roulette  pla- 
cée dans  ce  lieu  de  réunion  qui  semble  uniquement 
réservé  au  plaisir.  A  la  vérité,  j'ai  vu  peu  de  monde 
autour  de  cet  horrible  tapis  vert ,  de  ce  gouffre 
effroyable,  où  viennent  s'anéantir  des  fortunes  pé- 
niblement acquises,  où  le  jeune  homme  vient  dé- 
vorer son  avenir ,  où  le  père  de  famille  consomme 
la  ruine  de  ses  enfants,  d'où  les  uns  et  les  autres 
emportent  trop  souvent  le  déshonneur  et  la  mort. 
Si  le  chef  de  l'Etat  croit  devoir  tolérer  chez  lui  cet 
abus  infâme ,  il  devrait  exiger  au  moins,  que  ce  guet-r 
à-pens,  ce  vol  organisé  fût  soustrait  aux  regards. 

Les  incurables  sauront  toujours  trouver  la  porte 
de  l'antre;  mais  rien  ne  me  semble  plus  hideux  à 
voir  que  ces  jeunes  acharnés,  haletants,, dont  toute 
la  figure  est  violemment  contractée,  et  res  vieilles 
fenmies  qui ,  dès  longtemps  n'ayant  plus  rien  à 
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perdre ,  sont  pourtant  affamées  de  scandale ,  et  osent 
offrir  encore  ati  mépris  public  leurs  fronts  stigmatisés. 

On  m'a  raconté  tout  bas  des  événements  tragiques 
causés  par  le  jeu  depuis  le  commencement  de  la  sai- 
son, et  j'en  ai  frémi;  mais  comme  ils  ne  corrige- 
raient personne  >  je  m'abstiendrai  de  les  redire  dans 
un  chapitre  consacré  aux  plaisirs  purs,  aux  inno- 
centes joies. 

Fuyons  cette  caverne  qui  salit  mes  regards  et  ma 
pensée,  suivez-moi  dans  la  ville. 

Visitons  d'abord  les  sources;  il  y  en  a  treize  qui 
paraissent  avoir  une  origine  commune ,  car  elles 
sortent  de  terre  dans  un  petit  espace  situé  derrière 
l'église ,  au-dessous  de  la  terrasse  du  château ,  et  que 
les  habitants  nomment  avec  raison  Die  Hœllenquelle 
(la  source  de  l'enfer}.  En  effet,  quand  on  ouvre  la 
porte  de  la  principale  fontaine  dite  Ursprungy  et  dont 
la  chaleur  s'élève  à  54  degrés  de  Réaumur,  il  est  im- 
possible de  supporter  la  vapeur  dévorante  qui  s'é- 
chappe de  cette  chaudière  toujours  en  ébullition. 
Elle  vous  prend  aux  yeux,  à  la  gorge,  elle  vous 
suffoque,  on  n'a  que  le  temps  de  se  jeter  en  arrière. 
Le  marbre  blanc  qui  pave  cetle  vaste  cour,  existait 
déjà,  dit-on,  du  temps  des  Romains  qui  considéraient 
cette  source  comme  la  plus  abondante  et  la  plus 
chaude.  Elle  fournit  7^345,440  pouces  cubes  par 
vingt-quatre  heures.  Cette  prodigieuse  quantité  d'eau 
a  permis  à  Bade  une  recherche  de  luxe,  un  perfec- 
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tionnement  qui  n'existe,  je  le  crois,  dans  aucun 
autre  établissement  d'eaux  thermales. 

Au  lieu  de  cette  cuve  commune ,  de  ce  bassin  pu- 
blic, où  se  baignent  ordinairement  confondus,  les 
hommes  et  les  femmes,  usage  que  réprouvent  la  mo- 
rale et  la  décence  ,  il  y  a  ici^  dans  chaque  hôtel  et 
dans  chaque  maison  qui  veut  en  faire  la  dépense,  des 
baignoires  particulières  ,  où  arrive  l'eau  des  sources 
soit  dans  des  cabinets  de  bain  ,  soit  dans  les  cham- 
bres à  coucher;  ceci  est  à  la  fois  commode,  très-con- 
fortable et  à  l'abri  de  toute  critique. 

On  en  compte  au  delà  de  300  réparties  dans  la  ville. 
Un  temple  de  forme  antique ,  bien  que  de  construc- 
tion moderne ,  placé  tout  près  de  la  source  bouillon- 
nante, renferme  une  vingtaine  de  fragments  romains, 
découverts  à  Bade  et  aux  environs.  Ce  sont  des  au- 
tels, des  fontaines ,  des  tombes ,  des  pierres  votives, 
des  bornesmilliaires.  Toutefois,  je  ne  partage  pas  en- 
tièrement la  confiance  des  Badois  sur  la  haute  anti- 
quité de  quelques-uns  de  ces  débris.  J'ai  remarqué, 
entr'autres ,  sur  l'un  d'eux,  le  nom  de  Trajan  dont 
les  caractères  m'ont  paru  tout  à  fait  modernes  ;  je 
crois  pouvoir  assurer  que  ce  morceau  est  une  contre- 
façon. 

En  face  de  ce  temple,  est  la^  galerie  des  buveurs 
d'eau.  On  nomme  ainsi  une  promenade  couverte,  de 
200  pieds  de  longueur,  qui  laisse  voir,  à  travers  une 
jolie  colonnade,  des  jardins  charmants  et  les  som- 
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mets  boisés  qui  couronnent  la  ville  du  côté  de  la  val- 
lée de  Lichtental. 

On  trouve  de  tout  à  Bade  :  des  magasins  élégants 
offrent  à  la  coquetterie  toutes  les  superfluités  du  luxe, 
et  les  jolies  malades  qui  peuplent  cet  Éden  pendant 
quatre  mois  de  l'année ,  peuvent  se  croire  encore 
dans  les  riches  capitales  dont  elles  font  l'ornement. 

Les  baigneurs  opulents  occupent  les  magnifiques 
hôtels  qui  embellissent  les  bords  de  l'Oëlbach,  et  où 
l'on  trouve  ^  à  des  heures  différentes ,  des  tables 
d'hôtes  parfaitement  servies,  où  régnent  le  meilleur 
ton  et  la  politesse  exquise  du  grand  monde.  J'en  ai 
fait  la  remarque  un  jour  en  dînant  à  l'hôtel  de  Bade: 
cent  vingt-deux  personnes  occupaient  l'immense  ta- 
ble en  fer  à  cheval  qui  remplit  la  salle  à  manger 
de  cet  hôtel,  et  l'on  y  entendait  moins  de  bruit  que 
n'en  feraient  six  ou  huit  amis  dînant  ensemble  chez 
Yery,  restaurateur  à  Paris.  En  revanche,  au  lieu  du 
brouhaha  des  voix  et  du  choc  des  verres,  une  bonne 
musique  y  charme  les  oreilles  du  voyageur. 

Quant  aux  véritables  malades,  ils  se  logent  de  pré- 
férence dans  des  maisons  particulières,  où  l'on  trouve 
toujours  des  appartements  bien  disposés  et  très-con. 
fortables  ;  il  y  a  là  plus  de  repos  et  moins  de  bruit 
que  dans  les  hôtels  qui  offrent  l'image  complète  du 
mouvement  perpétuel. 

Hôtels,  maisons  particulières,  bains  publics,  tables 
d'hôtes,  tout  est  à  des  prix  très-modérés.  Il  est  a  Bade 
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telle  famille  qui  ne  dépense  pas  plus  que  si  elle  ha- 
bitait Strasbourg  ou  Metz,  aussi  l'affluence  y  est-elle 
prodigieuse.  Dans  les  premiers  jours  d'août,  c'est-à- 
dire  à  la  moitié  de  la  saison,  il  était  venu  déjà  7,884 
étrangers.  Je  l'ai  su  par  suite  d'un  usage  fort  com- 
mode pour  les  amants  qui  se  donnent  rendez  vous  en 
ce  lieu  de  délices.  S'il  a  été  inventé  par  l'autorité  qui 
a  le  plus  grand  intérêt  à  tout  savoir,  il  tourne  aussi  à 
l'avantage  du  sentiment.  Certes,  plus  d'un  tendre  cœur 
a  tressailli ,  plus  d'une  femme  a  pâli  ou  rougi ,  en 
lisant  sur  la  feuille  officielle  qui  circule  à  chaque  table 
d'hôte,  le  nom  de  l'objet  qui  possède  ses  secrètes 
affections.  Rien  n'y  manque;  on  y  trouve  le  nom, 
l'état  social,  l'adresse,  le  jour  de  l'arrivée  et  le  lieu 
du  départ,  afin  que  l'on  ne  puisse  s'y  tromper.  Cest 
une  attention  charmante. 

Au  total ,  si  j'étais  jeune  et  riche,  j'aimerais  à  pas- 
ser mes  étés  à  Bade*,  véritable  boudoir  de  l'aristocra- 
tie de  bon  ton.  Tout  ce  qui  peut  flatter  le  cœur,  l'es- 
prit et  les  sens  s'y  trouve  réuni.  Un  air  salubre,  des 
sites  enchanteurs ,  des  logements  commodes ,  une 
bonne  table ,  des  promenades  délicieuses,  des  livres, 
des  femmes  ravissantes ,  et  point  d'émeutes  î 

N'est-ce  pas  là  le  beau  idéal  de  la  vie  humaine  ? 
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SOUTERKAIN  DES  FRANCS-JUGES  (1). 


Plaisirs,  douleurs,  ainsi  se  partage  notre  vie. 
Aujourd'hui,  des  bals,  des  fêtes;  demain,  le  deuil 

(1)  «  On  trouve  encore  aux  bains  Jb  Bade,  à  deux  lieues  de  Ras- 
»  tadt,  sous  l'ancien  château  des  Margraves  situé  sur  la  montagne,  une 
»  vaste  caverne  taillée  dans  le  roc,  que  les  habitants  du  pays  préten- 
»  dent  avoir  servi  aux  séances  du  tribunal  secret.  L'entrée  de  celte 
»  caverne  est  si  étroite,  qu'il  ne  peut  y  passer  qu'une  personne  à  la 
M  fois.  En  suivant  l'allée  principale  ,  on   rencontre  de  distance 
»  en  distance  des  salles ,  des  cabinets   fermés  avec  des  portes 
d'une  seule  pierre;  elles  se  meuvent  sur  des  pivots  de  fer,  et  ne 
»  peuvent  être  ouvertes  qu'extérieurement.  Comme  elles  rentrent 
M  toutes  dans  l'épaisseur  du  roc,  et  qu'il  n'y  a  intérieurement  ni  poi- 
»  gnée  ni  saillie  par  lesquelles  on  puisse  les  retirer  à  soi  sans  ver- 
»  roux,  sans  serrures,  on  était  assuré  qu'il  serait  impossible  aux 
»  prisonniers  de  s'échapper.  La  caverne  est  terminée  par  une  salle 
D  ronde  entourée  de  bancs  de  pierre.  Il  paraît  que  c'était  le  lieu  dans 
»  lequel  s'assemblaient  les  francs-juges.  On  passe  ,  pour  arriver  à 
»  cette  salle,  par  dessus  une  trappe  qui  recouvre  un  caveau  très-pro- 
»  fond,  où  l'on  suppose  qu'il  y  avait  des  oubliettes.  11  est  plus  vrai- 
»  semblable  que  c'était,  dans  le  langage  du  tribunal  secret,  la  cham^ 
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et  la  rnort  !  Comment  raconter,  après  huit  ans, 
tout  ce  que  j'ai  vu,  entendu  et  deviné  dans  quel- 
ques heures  ?  Cet  affreux  souvenir  me  glace  encore 
d'épouvante  et  d'horreur. 

Une  belle  matinée  invitait  à  la  promenade.  Irons- 
nous  admirer  les  environs ,  ou  visiter  le  souterrain 
des  francs-juges?  Par  habitude,  par  goût,  je  pré- 
fère les  émotions  fortes  ,  les  scènes  dramatiques  ; 
mon  avis  l'emporte  ;  nous  montons  en  calèche  et 
nous  arrivons  en  quelques  minutes  devant  le  jardin 
du  Château-Neuf,  résidence  du  Grand-Duc. 

Nous  parcourons  de  vastes  galeries ,  des  corridors 
ornés  de  vieux  portraits,  vivante  généalogie  de  tous 
les  Margraves  qui  se  sont  succédé  depuis  l'an  1091, 
jusqu'à  nos  jours.  Je  passais  rapidement  devant  ces 
images  reproduites  par  un  peintre  médiocre ,  lors- 
que je  rencontrai  la  jolie  figure  de  madame  de 
La  Vallière.  Oui,  elle-même,  ses  yeux  tendres  ,  sa 
blonde  chevelure ,  son  costume  de  cour.  Comment 
se  trouve -t-elle  au  milieu  de  ces  fiers  chevaliers 
armés  de  pied  en  cap  ?  Je  Fignore  ^  mais  elle  fait 
une  agréable  diversion,  et  je  l'ai  contemplée  avec 
délices  pendant  un  quart  d'heure.  On  nous  a  ouvert 
les  appartements  ;  ils  présentent  un  mélange  bizarre 
de  mauvais  gothique  et  de  restauration  maladroite. 

1»  hra  de  sang,  dtîstiiiôe.  h  torturer  ot  à  égorger  les  malheureux 
»  proscrits.  »  [ExlraUikl'Iddoire  du  Tribunal  Secret,  par  le  baron  de 
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Au  total,  ils  sont  grands,  modestes  et  très-propres  à 
inspirer  la  mélancolie.  L'oratoire  de  la  Grande- 
Duchesse  est  le  seul  endroit  qui  m'ait  plu  ;  j'étais 
impatient,  d'ailleurs,  de  visiter  le  fameux  souter- 
rain. Enfin ,  nous  descendons  trente-trois  degrés , 
et  nous  voilà  au  milieu  des  hautes  herbes  qui  attris- 
tent la  cour  méridionale  du  château. 

Nous  étions  sept  :  tout  à  coup,  la  fille  du  concierge 
s'arrête,  se  retourne,  constate  liotre  nombre,  comme 
on  voit  un  berger  compter  les  innocentes  brebis 
qu'il  doit  offrir  au  couteau  meurtrier,  et  s'éloigne 
rapidement  sans  nous  en  dire  le  motif.  Son  air  avait 
je  ne  sais  quoi  de  mystérieux ,  de  sinistre  ;  il  fut 
remarqué  par  deux  jolies  demoiselles,  qui  faisaient 
partie  de  notre  société  ,  et  les  glaça  d'effroi.  Elles 
ne  voulaient  plus  descendre  ;  nous  eûmes  beaucoup 
de  peine  à  les  y  décider. 

Notre  cicérone  féminin  revint,  portant  une  lan- 
terne et  sept  bougeoirs  qu'elle  nous  distribua  d'un 
air  sombre  ;  sa  figure  avait  une'  expression  vraiment 
extraordinaire.  A  nos  questions  multipliées  ,  elle 
répondit  en  termes  laconiques ,  que  c'était  une  pré- 
caution d'usage  ,  parce  qu'il  était  arrivé  plus  d'une 
fois  que  des  visiteurs  ,  égarés  dans  les  sombres  dé  - 
tours ou  enfermés  derrière  les  portes  de  pierre, 
avaient  été  oubliés  pendant  vingt-quatre  heures  et  au 
delà.  L'explication  n'était  pas  de  nature  à  rassurer  les 
dames.  Enfin  ,  nous  partons;  c'est  ici  que  mon  plan 
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devient  indispensable.  Et  que  l'on  ne  croie  pas  que 
j'ai  voulu  dramatiser  cette  scène  !  Tout  mon  récit  est 
empreint  de  la  plus  exacte  vérité. 

Un  bruit  sonore  et  prolongé  se  fait  entendre  ;  c'est 
notre  conducteur  qui  ouvre  la  porte  basse  et  épaisse 
de  la  tour  octogone.  Là  ,  elle  allume  nos  bougeoirs , 
et  nous  recommande  de  ne  pas  nous  éloigner  les  uns 
des  autres.  Nous  descendons  vingt-six  marches  ,  et 
nous  arrivons  en  face  d'une  porte  de  fer  à  demi- 
rongée  par  la  rouille  ,  mais  dont  on  peut  encore 
admirer  le  travail.  Chaque  tour  de  clef  faisait  mou- 
voir  cinq  pênes ,  dont  un  à  la  partie  supérieure ,  un 
autre  à  la  partie  inférieure ,  celui  de  la  serrure  et 
deux  de  côté.  Cela  m'a  paru  aussi  bien  entendu,  aussi 
compliqué  que  ce  que  l'on  fait  de  mieux  aujourd'hui. 

Le  caveau  n^  1  est  une  espèce  d'antichambre. 

Le  n**  2  est  un  fournil  abandonné. 

Le  n**  3  est,  dit-on,  un  ancien  bain  romain; 
mais  je  ne  le  crois  pas  :  quoique  la  forme  se  rap- 
proche de  ce  que  nous  connaissons  en  ce  genre  ,  les 
matériaux,  le  mortier,  tout  annonce  une  origine 
moias  ancienne  ;  il  est  plus  vraisemblable  que  c'était 
un  bain  à  l'usage  des  prisonniers  dont  on  voulait 
prolonger  les  tourments  en  prenant  soin  de  leur 
santé  ,  ou  le  moyen.de  les  soumettre  à  ces  épreuves 
cruelles  par  lesquelles  on  essayait  d'obtenir  des 
aveux.  Toutefois  ,  il  est  bien  constant  que  cet  em- 
placement était  destiné  à  prendre  des  bains,  car  il 
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existe  derrière  l'escalier  un  fourneau  auquel  on 
mettait  le  feu  depuis  la  salle  suivante  (n^  4).  Cette 
pièce ,  où  se  trouve  aussi  un  réservoir ,  précède  l'en- 
trée du  véritable  souterrain  ;  car  les  quatre  pièces 
que  nous  venons  de  parcourir  ne  sont  pas  privées 
de  jour  ;  elles  le  reçoivent  par  une  croisée  basse 
donnant  sur  l'ancien  fossé  dont  on  a  fait  un  jardin. 

Ici,  on  ne  peut  plus  se  défendre  de  réflexions 
douloureuses  ;  on  se  sent  oppressé ,  mal  à  l'aise ,  le 
froid  vous  serre  le  cœur  ! 

L'entrée  du  corridor  souterrain  était  fermée  jadis 
par  une  porte  de  fer,  ou  par  une  grosse  pierre 
carrée,  pareille  aux  trois  que  nous  allons  rencon- 
trer ;  elle  a  été  remplacée  par  une  mauvaise  porte, 
mal  jointe  et  mal  ferrée. 

Ce  corridor  en  pente  conduit  aune  porte  de  fer, 
pareille  à  celle  que  j'ai  signalée  au  bas  de  l'escalier 
de  la  tour.  A  quelque  distance  de  cette  porte ,  on 
montre  une  pierre  d'environ  six  pieds  de  hauteur 
sur  deux  pieds  et  demi  de  largeur  et  huit  pouces 
d'épaisseur,  si  parfaitement  semblable  à  celles  qui 
forment  les  murs  du  corridor  ,  que  l'on  passerait 
cent  fois  auprès  sans  se  douter  qu'il  y  ait  là  une  ou- 
verture. 

En  poussant  cette  pierre  qui  roule  sur  des  gonds 
invisibles,  dont  le  sourd  mugissement  retentit  au 
loin  ,  on  entre  dans  un  cachot  voûté.  Des  lieux 
d'aisance  ,  placés  dans  un  couloir  voisin ,  annoncent 
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suffisamment  que  le  malheureux ,  une  fois  englouti 
dans  cet  horrible  séjour,  devait  y  demeurer  long- 
temps. Le  guide  recommande  soigneusement  à  tous 
les  visiteurs  de  ne  point  pousser  ces  pierres  de 
dedans  en  dehors ,  car  elles  ne  portent  point  de 
serrures  ;  elles  s'ouvrent  et  se  ferment  par  d'épaisses 
barres  de  fer  que  l'on  faisait  mouvoir  avec  des 
chaînes  au  moyen  d'écoutilles  pratiquées  dans  l'é- 
paisseur des  murs  ;  mais  personne  n'en  connaît  plus 
le  secret. 

En  sortant  de  ce  premier  cachot,  on  voit  au-des- 
sus de  sa  tète  l'espèce  de  puits  qui  servait  à  des- 
cendre les  victimes  que  l'on  plaçait  dans  un  fauteuil 
à  ressorts.  En  rapprochant  les  distances ,  autant 
que  le  permettent  l'absence  du  jour  et  les  sinuosités 
du  corridor,  et  en  calculant  la  hauteur  totale  des 
soixante  marches  que  nous  avions  descendu  ,  il  est 
évident  que  l'ouverture  supérieure  de  ce  puits  existait 
dans  le  parquet  de  l'une  des  chambres  de  réception  ; 
on  en  chercherait  vainement  la  trace  aujourd'hui. 

En  suivant  toujours  le  même  corridor,  on  ren- 
contre encore  deux  grands  cachots  voûtés  ,  fermés 
avec  une  pierre  semblable  à  celle  du  n®  6 ,  et  dans 
chacun  desquels  sont  aussi  des  couloirs  et  des  privés. 

Enfin ,  on  arrive  à  la  salle  où  se  tenait  le  tribunal 
secret  ;  elle  est  fermée  par  une  porte  de  fer  pareille 
aux  deux  autres  :  vis-à-vis,  dans  le  mur  de  gauche, 
est  un  enfoncement  en  forme  de  niche  ,  où  était 
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placée  jadis  une  statue  de  la  Vierge.  Au-dessous,  entre 
la  niche  et  l'entrée  de  cette  salle  d'assassins,  on  voit 
un  gouffre  immense  dont  l'ouverture  peut  avoir 
trois  pieds  de  diamètre,  et  dont  les  parois  étaient 
armées  de  pointes  aiguës  et  de  lames  tranchantes 
disposées  de  manière  à  donner  mille  morts  à  la  fois 
à  l'infortuné  que  l'on  précipitait  dans  cet  abîme. 

On  le  traverse  aujourd'hui  sur  deux  madriers 
Quand  le  malheureux  que  ces  monstres  venaient  de 
condamner  sans  l'avoir  mis  à  la  torture,  sortait  de* 
cet  antre ,  plein  d'espoir  et  rêvant  peut-être  la  li- 
berté, on  l'invitait  à  rendre  grâce  à  la  Mère  de  Dieu  j 
il  se  prosternait ,  puis ,  au  même  instant ,  le  gouffre 
s'ouvrait ,  et  il  était  plongé  dans  l'éternité  î 

A  droite ,  en  entrant  dans  cette  chambre  de  sang, 
on  voit  encore  les  assises  en  pierres  ,  sur  lesquelles^ 
reposaient  les  bancs  des  prétendus  juges.  Les  cro- 
chets qui  supportaient  les  instruments  de  torture 
sont  encore  scellés  à  la  voûte.  En  face  de  la  porte , 
est  une  ouverture  ,  espèce  de  croisée  par  laquelle, 
selon  l'opinion  commune ,  arrivaient  ces  brigands 
infâmes ,  qui  s'arrogeaient  le  droit  de  vie  et  de  mort; 
sur  leurs  semblables. 

Quelles  horreurs  !  Et  ce  sont  des  hommes  qui  les 
ont  inventées  pour  assouvir  leurs  haines  et  frapper 
sans  danger  des  ennemis  plus  braves  qu'eux  sans 
doute  ;  pour  punir  d'innocentes  rivalités  ,  ou  pour 
anéantir  à  jamais  de  faibles  opprimés  qui  avaient 
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fait  entendre  le  langage  de  la  vérité  !  Et  les  maîtres 
de  cet  affreux  séjour  ont  pu  y  trouver  le  repos,  som- 
meiller sans  remords  ,  s'y  livrer  à  la  joie  dans  de 
bruyants  festins  ;  ils  ont  osé  plus  d'une  fois  danser 
sur  la  tête  de  leurs  victimes  !  Oh  î  si  leurs  rugis- 
sements avaient  pu  traverser  les  voûtes  ;  si  un  de 
ces  spectres  vivants  avait  pu  soulever  la  trappe  meur- 
trière par  où  on  l'avait  plongé  dans  cet  antre  de  la 
mort;  s'il  était  apparu  au  milieu  d'un  banquet  ou 
d'un  bal ,  avec  ses  yeux  caves  et  rouges  de  sang , 
avec  sa  longue  barbe ,  ses  bras  décharnés  ,  enfin , 
sous  cet  aspect  cadavéreux  que  donne  le  séjour  pro- 
longé d'un  cachot  et  agitant  ses  lourdes  chaînes 
sur  ce  parquet  immonde ,  comme  on  les  aurait  vus 
s'enfuir  épouvantés ,  ces  lâches  bourreaux ,  ou  ram- 
per ,  en  demandant  grâce  à  leur  victime  î 

Ah  !  mon  âme  se  soulève  d'indignation ,  j'ai 
besoin  d'air ,  sortons. 

Cette  visite  avait  produit  sur  moi  une  impression 
extraordinaire.  Tant  que  dura  la  journée ,  je  fus 
morne ,  silencieux  ;  j'avais  sans  cesse  présent  à  la 
pensée  le  supplice  des  infortunés  ,  nombreux  sans 
doute ,  dont  les  cachots  avaient  étouffé  les  cris.  Il 
me  semblait  entendre  leurs  gémissements  lugubres , 
leurs  sanglots  ;  je  voyais  leurs  membres  disloqués 
par  la  torture  ,  et  leur  chair  découpée  par  lam- 
beaux!... La  nuit  même  ne  put  calmer  cette  violente 
agitation.  .le  IVis  assînlli  de  rêves  effrayants  :  au  ré- 
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veil,  mon  premier  désir  fut  de  revoir  encore  ce 
souterrain,  afin  de  le  graver  dans  ma  mémoire 
en  traits  ineffaçables.  J'y  retournai  donc  seul  et 
sans  dire  où  j'allais.  Cette  imprudence  faillit  me 
coûter  cher. 

C'était  avant  le  déjeûner,  et  à  ce  moment  les  bai- 
gneurs s'occupent  de  leur  santé  ;  on  ne  songe  point 
encore  à  la  promenade.  Je  ne  trouvai  donc  au  châ- 
teau (ju'un  jeune  homme  qui  me  parut  trop  super- 
ficiel; il  était  pressé  de  voir  pour  dire  qu'il  avait  vu. 

Cette  fois ,  ce  n'était  pas  notre  cicérone  de  la 
veille  ;  elle  était  absente  ,  et  sa  jeune  sœur ,  âgée 
de  treize  à  quatorze  ans  au  plus  ,  empressée  sans 
doute  d'obtenir  la  gratification  d'usage,  s'offrit  seule 
pour  nous  conduire  :  le  bougeoir  à  la  main ,  nous 
marchons  rapidement.  Arrivés  à  la  salle  des  juges , 
je  m'assieds  pour  tracer  bien  vite  sur  mon  album  le 
chemin  que  nous  venons  de  parcourir;  mais  le  jeune 
homme ,  moins  curieux,  ou  moins  susceptible  d'im- 
pression, nous  avait  déjà  quittés.  Bientôt  je  crois  en- 
tendre un  mugissement  sourd  et  lointain  !  Occupé  de 
mon  dessin  ,  je  continue  d'interroger  ma  jeune  con- 
ductrice. Quand  j'ai  fini  mon  ébauche,  je  me  lève 
et  nous  reprenons  notre  route  ;  mais  impossible  de 
sortir  :  une  des  portes  de  pierre ,  poussée  involon- 
tairement sans  doute  par  le  jeune  homme  ,  s'était 
fermée  sur  nous,  et  nous  barrait  le  passage.  La 
jeune  fille  se  prit  à  pleurer  d'abord  ,  puis  à  crier. 
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Personne  ne  répondit  ;  mais  je  parvins  à  la  calmer  > 
en  lui  disant  qu'il  était  impossible  qu'il  ne  vînt  pas 
de  curieux  visiter  le  souterrain  ,  et  qu'en  tout  cas, 
en  ne  la  voyant  point  reparaître,  on  s'impatienterait 
de  son  absence ,  et  que  sans  doute  alors ,  on  vien- 
drait la  chercher.  Certes  ,  tout  cela  était  probable  ; 
mais  le  contraire  pouvait  arriver.  En  effet ,  j'ai  su 
depuis^  que  pendant  le  mois  qui  venait  de  s'écouler, 
et  où  il  n'avait  cessé  de  pleuvoir,  il  s'était  passé  sou- 
vent trois  et  quatre  jours  sans  que  l'on  demandât  à 
visiter  le  souterrain. 

N'ayant  rien  de  mieux  à  faire ,  force  me  fut  de 
revenir  sur  mes  pas  pour  nous  asseoir  dans  la  salle 
des  juges ,  seul  endroit  où  cela  fût  possible»  J'eus 
toutefois  la  précaution  d'éteindre  une  de  nos  lumiè* 
res  ,  car  déjà  je  prévoyais  l'instant  où  nous  en  serions 
totalement  privés. 

Après  avoir  échangé  quelques  phrases  insigni- 
fiantes ,  je  demandai  à  ma  petite  compagne  si  elle 
savait  quelque  chose  de  cet  effrayant  séjour.  C'était 
la  prendre  par  son  faible  ,  car  elle  était  naturelle- 
ment causeuse  et  communicative.  Certainement,  me 
dit-elle  ,  je  sais  l'histoire  du  chevalier  de  Malte. 
Alors  elle  me  raconta ,  dans  un  langage  que  je  vou- 
drais pouvoir  reproduire  textuellement,  tant  il  avait 
de  naïveté ,  l'histoire  que  l'on  va  lire ,  dont  le  ca- 
nevas est  à  la  fois  dramatique  et  touchant  :  elle  est 
fort  accréditées  dans  le  pays,  c'est  pour  cela  que  je 
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la  crois  véridique.  J'ai  foi  aux  vieilles  traditions  que 
le  temps  a  conservées  ,  et  qui  ont  traversé  plusieurs 
siècles  pour  arriver  jusqu'à  nous.  Quelquefois  elles 
varient  dans  les  détails  ;  mais  le  fond  en  est  presque 
toujours  vrai. 

Celle-ci ,  on  la  raconte  aux  enfants  pendant  les 
longues  soirées  d'hiver;  tous  savent  sur  le  bout  du 
doigt  la  Légende  du  chevalier  de  Malte  (1). 

(1)  Il  est  évident  que  la  tradition  a  altéré  cette  histoire.  Elle 
devait  s'appeler  dans  le  principe  le  Chevalier  de  Saint-Jean,  car  c'est 
seulement  en  4325  que  Charles-Quint  donna  l'Ile  de  Malte  aux 
Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  chassés  de  l'Ile  de  Rhodes 
par  Soliman  II  ;  on  cite  même  à  ce  sujet  un  mot  assez  léger  de 
François  l^r  :  Le  don  de  ce  rocher,  disait-il,  ne  vaut  pas  le  parchemin 
sur  lequel  l'acte  est  écrit.  Nos  amis,  les  Anglais,  en  ont  jugé  bien 
différemment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  éviter  aux  critiques  la  peine  de  relever 
unanachronisme  volontaire,  je  crois  devoir  rétablir  la  vérité  historique, 
et  le  héros  redeviendra,  sous  ma  plume,  le  Chevalier  de  Saint-Jean. 


S 


CHAPITRE  X. 


ODOARD,   OU  LE  CHEVALIER  DE  SAiNT-JEAN* 


Vers  la  fin  du  XIV®  siècle ,  le  Margraviat  de  Bade 
était  échu  de  droit  légitime  et  divin  à  un  Grand- 
Duc  qui  avait  nom  Rodolphe.  Il  était  fort  redouté 
dans  ces  contrées  sauvages  ;  son  nom  seul  faisait 
trembler  tous  les  habitants  de  la  Forêt-Noire  :  on 
le  désignait  tout  bas  comme  Pun  des  princes  affi- 
liés à  Parchevêque  de  Cologne  (1).  Ce  n'était  pas  sans 
raison;  car,  pendant  longtemps,  ce  prélat  fut  reconnu 
chef  suprême  des  tribunaux  secrets  qui  couvrirent , 
à  cette  époque  et  pendant  plusieurs  siècles,  FAUe- 
magne  de  cent  mille  assassins  appelés  francs-juges , 
chargés  de  mettre  à  mort  quiconque  avait  été  con- 
damné par  leur  tribunal.  Ils  juraient  de  n'épar- 

(1)  Quoiqu'étrangers  à  la  présidence  de  fait ,  et  surtout  aux  crimes 
nombreux  dont  on  accusa  les  francs-juges,  les  archevêques  de  Cologne, 
en  leur  qualité  de  duc  de  Wesphalie ,  conservèrent  pendant  longtemps, 
coniuie  lierderen!pire,lctitre  de  grauds-maîlresdes Tribunaux  Secrets. 
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gner  ni  amis  ni  parents ,  de  sorte  que  l'on  vivait 
dans  une  anxiété  continuelle.  Un  frère  n'osait  se 
fier  à  son  propre  frère;  tous  les  liens  de  famille 
étaient  rompus;  le  plus  profond  mystère  couvrait 
les  opérations  de  cette  armée  invisible  qui  pour- 
suivait partout  ses  victimes. 

On  n'a  jamais  su  à  quel  signe  ces  prétendus  sages 
(car  ils  se  nommaient  ainsi)  se  reconnaissaient  entre 
eux,  à  plus  forte  raison,  n'est-on  pas  instruit  de 
leurs  règlements  et  de  leurs  statuts  ;  on  ignore 
surtout  le  lieu  de  leurs  réunions. 

Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'il  n'y  avait  aucune 
objection  à  faire  contre  les  sentences  de  ces  tribu- 
naux sanguinaires  ;  il  fallait  les  exécuter  sur-le- 
champ  ,  avec  la  dernière  ponctualité  ,  quand  même 
on  eût  regardé  le  condamné  comme  le  plus  honnête 
homme  du  monde. 

Lorsqu'un  franc-juge  était  trop  faible  pour  arrê- 
ter un  criminel,  il  lui  était  enjoint  de  le  suivre, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencontré  un  nombre  suffisant 
de  ses  confrères  pour  lui  aider  à  exécuter  la  sen- 
tence. Alors,  ils  pendaient  ce  malheureux  avec  une 
branche  de  saule  au  premier  arbre  qui  se  trouvait 
près  de  la  route,  et  non  à  une  potence,  afin  de  faire 
connaître  par  là  qu'ils  agissaient  en  vertu  d'un  pou- 
voir supérieur  à  tous.  Quand  ils  étaient  forcés  par 
les  circonstances  de  poignarder  le  coupable,  ils 
attachaient  son  cadavre  à  un  arbre,  et  laissaient  leur 
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couteau  planté  dans  la  poitrine,  pour  que  l'on  sût 
bien  qu'il  avait  été  frappé  par  un  franc-juge  et  non 
point  assassiné. 

L'anarchie  qui  régnait  dans  l'empire  à  la  fin  du 
XIV^  siècle  et  au  commencement  du  XV^ ,  contribua 
à  augmenter  singulièrement  le  pouvoir  des  tribu- 
naux secrets;  on  en  jugera  par  un  mot.  Quoique 
l'Empereur  fût  censé  le  chef  suprême  de  cet  ordre, 
il  était  défendu  de  lui  révéler  ce  qui  se  passait  ;  seu- 
lement, lorsqu'il  demandait  si  tel  ou  tel  avait  été 
condamné,  on  pouvait  lui  répondre  oui  ou  non. 
Si,  au  contraire,  il  demandait  le  nom  de  la  per- 
sonne condamnée ,  il  n'était  point  permis  de  le  lui 
dire.  Heureux  temps!  mieux  vaut  encore  celui-ci. 

Mais  reprenons  mon  récit. 

A  l'époque  où  commence  notre  légende,  Rodolphe 
était  veuf  ;  son  épouse  ,  en  mourant ,  avait  donné  le 
jour  à  une  fille  nommée  Marie.  Or,  en  sa  qualité  de 
feudataire  de  l'Empire ,  et  aussi  comme  affilié  au  tri- 
bunal suprême,  le  Grand-Duc  était  obligé  de  quitter 
souvent  sa  résidence;  il  était  rarement  à  Bade  ,  dont 
le  séjour  lui  était  devenu  insupportable  depuis  la  perte 
qu'il  avait  faite.  Il  s'était  donc  vu  forcé  de  confier 
sa  fille  unique  et  chérie  aux  soins  d'une  vieille  pa- 
rente, abbesse  du  couvent  de  Lichtenthal,  fondé  en 
1245  par  Irmengart,  veuve  de  Germain,  Margrave 
de  Bade.  Cette  princesse  inconsolable,  voulant  assu- 
rer à  jamais  le  repos  de  l'âme  du  défunt  qu'elle  avait 
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adoré,  et  son  propre  salut,  résolut  déterminer  ses 
jours  dans  la  solitude  et  la  prière.  Animée  de  ce 
pieux  dessein,  elle  fît  bâtir  un  petit  monastère  dans 
une  vallée  sauvage,  qui  s'étend  au  sud-est  de  la  ville , 
à  l'endroit  où  FOëlbach  sortant  du  bois,  entoure  de 
son  onde  rapide  une  haute  montagne  de  sapins. 
C'est  là  qu'elle  fît  déposer  les  cendres  de  son  époux, 
dans  un  caveau  placé  devant  le  maître-autel.  Mais 
pour  que  les  louanges  du  Seigneur  fussent  célébrées 
en  chœur  à  chaque  instant  du  jour  et  de  la  nuit , 
elle  fit  venir  du  couvent  de  Walden  quelques  reli- 
gieuses de  l'ordre  de  Cîteaux.  C'est  au  milieu  de  ces 
saintes  recluses  et  des  pratiques  austères  de  la  règle 
de  Saint-Bernard,  que  cette  pieuse  fondatrice  rendit 
son  âme  à  Dieu,  après  avoir  prié  pendant  seize  ans. 
Son  humilité,  sa  renonciation  à  toutes  les  vanités 
de  ce  monde,  étaient  à  ce  point,  qu'elle  refusa  d'être 
abbesse  du  monastère  qu'elle  avait  fondé,  et  se  sou- 
mit tant  que  dura  sa  vie  aux  devoirs  les  plus  rudes 
imposés  aux  simples  religieuses. 

Pendant  plus  de  cinq  cents  ans  après  sa  fonda- 
tion, ce  monastère  fut  gouverné  par  des  veuves, 
filles  et  parentes  des  Margraves.  Aussi  était-il  fort 
riche  des  nombreuses  dotations  que  lui  avaient  ap- 
portées ces  abbesses  de  haut  lignage,  qui  s'étaient 
succédé  durant  plusieurs  siècles. 

La  jeune  Marie  fut  donc  élevée  loin  du  monde  , 
et  au  milieu  des  austérités  du  cloître.  A  dix-sept 
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ans,  la  paix  et  l'innocence  habitaient  seules  son 
cœur  ;  le  travail  et  la  prière  occupaient  tous  les  in- 
stants de  cette  vie  pure  et  angélique.  Quand  ses 
grands  yeux  bleus ,  si  doux  et  si  tendres,  imploraient 
la  Divinité  ,  on  eût  dit  un  ange  prêt  à  remonter  vers 
les  régions  célestes. 

Au  retour  d'une  expédition  lointaine ,  qui  avait 
retenu  longtemps  le  Margrave ,  son  premier  soin  , 
en  revenant  à  sa  résidence ,  fut  d'aller  embrasser  sa 
chère  Marie. 

Dans  les  grandes  solennités ,  on  se  relâchait  de  la 
règle  ordinaire,  et  l'entrée  du  couvent  était  permise  à 
tout  le  monde:  ainsi  l'autorisaient  les  statuts  de  l'ordre. 

Un  jeune  et  beau  gentilhomme  Austrasien  était 
venu  des  bords  de  la  Moselle ,  à  Bade ,  par  ordre 
des  médecins.  Il  attendait  de  ces  eaux  salutaires, 
déjà  célèbres  du  temps  des  Romains  ,  le  rétablis- 
sement d'une  santé  trop  délicate  pour  supporter  les 
fatigues  de  l'état  auquel  il  s'était  voué. 

Odoard  avait  prononcé  ses  vœux  à  Jérusalem  ,  et 
plus  d'un  infidèle  avait  déjà  senti  ce  que  valait  sa 
pesante  épée.  Un  jour,  notre  jeune  chevalier,  dont 
le  cœur  n'avait  jamais  tressailli  qu'à  des  pensers  de 
gloire,  promenait  ses  rêveries  solitaires  sous  l'an- 
tique ombrage  de  l'Allée  des  Chênes ,  ces  vieux  con- 
temporains de  la  création  ,  quand  il  fut  distrait  par 
un  bruit  de  chevaux.  C'était  le  Grand-Duc  qui  se 
rendait  au  couvent  de  Lichtenthal.  Sans  autre  but 
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que  la  curiosité  naturelle  à  son  âge,  Odoard  se  joint 
à  la  suite  du  Margrave. 

L'abbesse  et  ses  religieuses  attendaient  le  prince 
à  l'entrée  de  la  cour  ;  là ,  elles  lui  présentèrent  des 
fleurs  et  de  jolis  ouvrages  faits  au  couvent.  Mais 
Odoard  ne  vit  rien  de  tout  cela.  L'éclair  avait  frappé 
ses  yeux.  En  embrassant  son  père,  Marie  avait ,  sans 
le  savoir ,  laissé  tomber  sur  lui  un  de  ces  regards  qui 
décident  de  toute  une  vie  ;  et  le  jeune  chevalier , 
frappé  au  cœur,  comprit  à  l'instant  même  que  sa 
blessure  était  incurable.  Tout  le  monde  entra  au 
couvent  ;  lui  seul ,  resté  debout ,  immobile  ^  à  la 
même  place  ,  ne  voyait  plus ,  n'entendait  plus  :  déjà 
il  était  absorbé  dans  une  pensée  profonde  qui  allait 
maîtriser  toute  son  existence. 

La  brillante  clarté  des  flambeaux  qui  éclairaient 
le  cortège  à  sa  sortie  du  monastère,  vint  tirer 
Odoard  de  cette  espèce  d'atonie.  Un  espoir  rapide 
traversa  son  cœur  :  il  crut  revoir  encore  Marie , 
mais  il  se  tronmait.  Tous  les  adieux  avaient  eu  lieu 
dans  l'intériei^ et  la  porte,  en  se  fermant,  le  laissa 
dans  une  obscurité  profonde. 

•  Minuit  sonnait  à  l'horloge  de  l'abbaye  ,  quand 
Odoard  se  présenta  chez  son  hôte ,  dont  l'inquiétude 
était  au  comble  ;  car  le  chevalier  avait  su  se  faire 
aimer  de  toute  la  maison.  On  l'accabla  de  questions, 
auxquelles  il  se  déroba  bien  vite  pour  se  retrouver 
seul  avec  celle  qu'un  moment  avait  fait  l'arbitre  de  sa 
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destinée.  Quiconque  a  bien  aimé,  sait  d'avance  que 
sa  couche  solitaire  ne  put  lui  offrir  le  repos;  il  n'en 
était  plus  pour  cette  âme  ardente  ,  qui  s'ignorait 
encore  la  veille ,  et  qu'un  éclair  avait  embrasée  d'un 
feu  qui  ne  devait  plus  s'éteindre. 

Le  lendemain,  et  pendant  plus  d'un  mois,  il  ne 
cessa  d'errer  autour  du  saint  asile  qui  renfermait 
l'autre  moitié  de  lui-même;  mais  il  ne  put  voir 
Marie. 

Une  montagne  couverte  de  noirs  sapins  s'élève 
derrière  le  couvent ,  dont  elle  n'est  séparée  que  par 
l'Oëlbach  qui  forme  là  une  bruyante  cascade.  Cet 
endroit  était  devenu  la  promenade  favorite  du  jeune 
chevalier.  Caché  derrière  un  tronc  d'arbre,  il  restait 
là  pendant  des  journées  entières,  l'œil  fixé  sur  les 
cellules  où  son  regard  avide  plongeait  pour  dé- 
couvrir sa  bien-aimée. 

Enfin  ,  après  six  semaines  d'attente  vaine  et  d'es- 
pérance toujours  déçues,  le  hasard  amena  près  de  lui 
un  jeune  enfant  qui  cueillait  des  fraises  dans  la  forêt, 
tout  en  faisant  paître  son  troupeau,  ^a  chaleur  était 
accablante  ce  jour-là.  Odoard  demanda  au  petit  che- 
vrier  s'il  voulait  lui  vendre  quelque  peu  de  ces  fruits, 
dont  le  délicieux  parfum  l'embaumait. 

Oh!  que  nenni,  mon  beau  seigneur. 

D'où  vient  ? 

Ce  m'est  bien  défendu. 

Par  qui  ? 
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Par  mon  père. 

Qui  est  ton  père  ? 

Le  jardinier  du  couvent. 

Quel  couvent  ? 

Hé  ben  donc ,  celui  que  v'ià  de  Fautre  côté  de  la 
rivière. 
Fort  bien. 

Et  le  cœur  d'Odoard  battait  violemment  ;  il  allait 
donc  apprendre  quelque  chose  ;  on  allait  lui  parler 
de  Marie. 

Ces  fraises  là ,  vous  voyez ,  mon  beau  seigneur , 
je  les  ai  cueillies  pour  la  Duchesse  Marie. 
Pour  Marie  ! 

Hé  ben  donc ,  si  vous  vouliez  parler  avec  plus  de 
respect  de  la  fille  de  notre  seigneur  et  maître  ! 

Tu  as  raison,  elle  a  droit  à  tous  les  hommages  , 
à  tous  les  respects. 

C'est  ben  sûr  et  c'est  ben  dit;  au  revoir,  mon  beau 
seigneur. 

L'enfant  ôta  son  bonnet ,  salua  Odoard  et  pour- 
suivit son  chemin ,  en  appelant  ses  chèvres  l'une 
après  l'autre. 

Odoard  soupira  ,  il  n'avait  rien  appris  et  ne  re- 
trouverait peut  être  jamais  une  occasion  aussi  favo- 
rable ;  comment  faire  ? 

Dans  ces  temps  de  barbarie,  on  était  réservé  ,  ti- 
mide ,  on  n'était  pas  comme  de  nos  jours;  peut- 
être  on  était  plus  heureux. 
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Viens  donc  Chéri,  cria  le  jeune  enfant...  Toujours 
le  dernier  î...  Je  te  ferai  gronder ,  va ,  tu  ne  risques 
rien.  Et  il  revint  en  arrière  pour  prendre  dans  ses 
bras  un  joli  chevreau  tout  blanc,  qui  portait  au  col 
une  petite  sonnette  suspendue  à  un  ruban  bleu. 

Il  paraît ,  dit  Odoard,  que  celui-là  est  ton  favori. 

C'est  ben  malgré  moi  si  je  le  porte,  allez  ;  mais 
il  est  si  paresseux  ! 

C'est  ta  faute  ;  tu  le  gâtes. 

Non  pas  moi ,  c'est  mamzelle  Marie. 

Quoi  î  ce  joli  chevreau  est  à  la  jeune  Duchesse? 

Eh  oui  donc.  C'est  elle  qui  le  gâte  :  tant  et  si  long- 
temps qu'il  est  au  couvent ,  mamzelle  Marie  l'emporte 
dans  sa  chambre tte ,  le  tient  sur  ses  genoux  ,  le  baise 
et  lui  donne  des  fleurs  à  manger.  Tenez ,  voyez-vous 
ce  bouquet  là  à  la  troisième  fenêtre  de  ce  côté  ci... 

La  troisième  ? 

Eh  oui  donc ,  c'est  la  cellule  de  mamzelle  Marie. 
Bien  vrai  ? 

Pourquoi  donc  que  je  vous  mentirais?  Hé  ben,  ce 
bouquet  que  vous  voyez  dans  un  grand  gobelet ,  c'est 
pour  Chéri.  En  voilà  un  autre  tout  frais,  que  je  viens 
de  cueillir  encore  pour  Chéri ,  pour  son  déjeûner 
demain  avant  d'aller  aux  champs.  Oh  î  ça!  il  est  ben 
heureux,  Chéri  !...  je  voudrais  ben  être  à  sa  place. 
Et  l'enfant  s'éloigna ,  emportant  son  chevreau. 

Oh  !  oui ,  bien  heureux ,  dit  enfm  Odoard  ,  après 
dix  minutes  et  un  long  soupir.  Merci  ,  mon  petit 
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ami  ;  tiens ,  voilà  pour  toi ,  et  il  étendit  le  bras  pour 
offrir  une  pièce  de  monnaie  à  Penfant,  qui  était  déjà 
sans  doute  arrivé  à  Fabbaye. 

Tant  de  bonheur  à  la  fois  avait  suffoqué  Odoard, 
et  pendant  plus  d'un  quart  d'heure  il  était  demeuré 
sans  voix.  Toutes  les  facultés  de  son  être  étaient 
absorbées, concentrées  en  un  seul  point. La  fenêtre. . . , 
le  bouquet...,  la  chambre  de  Marie!  que  de  choses 
il  venait  d'apprendre!  Ah  !  il  faut  être  jeune  et  sous 
le  charme  d'un  premier  amour  pour  concevoir  cette 
immense  félicité.  Désormais  ses  regards  n'iront 
plus  à  l'aventure,  ils  auront  un  but....  toujours 
le  même  but.  Ils  ne  quitteront  plus  la  troisième 
croisée. 

Le  lendemain,  il  fut  de  bonne  heure  à  son  poste; 
mais  l'enfant  ne  parut  plus ,  il  avait  mené  son  trou- 
peau d'un  autre  côté.  Odoard  en  ressentit  un  cha- 
grin mortel ,  car  il  avait  apporté  un  ruban  pareil  à 
celui  qui  était  au  col  de  Chéri ,  et  se  promettait  bien 
de  le  changer  contre  celui  qu'avait  touché  la  blanche 
main  de  Marie. 

Enfin,  le  cinquième  jour ,  il  entendit  la  sonnette 
du  chevreau,  la  chanson  du  pâtre,  et  son  cœur  bon- 
dit de  joie.  Pendant  la  conversation  qui  ne  tarda 
point  à  s'établir ,  Odoard  prit  aussi  le  chevreau  sur 
ses  genoux  et  le  couvrit  de  baisers,  heureux  de  pen- 
ser que  les  lèvres  de  Marie  s'étaient  reposées  à  la 
même  place  que  les  siennes.  En  écrasant  à  dessein 
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une  grappe  d'épine-vinette  sur  le  ruban,  il  y  fit  une 
tache,  et  l'enfant  se  prit  à  pleurer ,  tant  il  craignait 
de  déplaire  à  sa  jeune  maîtresse.  Il  ne  savait  com- 
ment réparer  ce  malheur.  Odoard  lui  présenta  un 
échange  qui  fut  accepté,  et  le  chevalier  plaça  bien 
vite  sur  son  cœur  le  précieux  collier  devenu  sa  pro- 
priété. Cette  fois,  il  ne  laissa  point  partir  le  petit 
chevrier  sans  lui  donner  son  offrande,  et  sans  lui 
faire  promettre  d'amener  tous  les  jours  son  troupeau 
sur  la  montagne.  De  son  côté,  Odoard  promit  de  lui 
préparer  chaque  jour  un  panier  de  belles  fraises 
pour  la  jeune  Duchesse,  et  pour  Chéri  un  gros  bou- 
quet des  fleurs  qu'il  aimait  le  mieux. 

De  part  et  d'autre  ,  le  traité  fut  fidèlement  exé- 
cuté. Toutefois ,  Marie  s'étonnait  de  voir  tous  les 
jours  de  petites  provisions  aussi  bien  choisies.  En  effet, 
Odoard  dévançait  chaque  matin  l'aurore  pour  aller 
lui-même  chercher,  au  loin  et  dans  les  endroits  peu 
fréquentés,  les  plus  jolies  fleurs  et  les  plus  belles  frai- 
ses. L'enfant,  ignorant  le  mensonge,  conta  naïve- 
ment à  sa  jeune  maîtresse  la  rencontre  qu'il  avait 
faite  d'un  jeune  , et  beau  seigneur  qu'il  trouvait  tous 
les  jours  à  la  même  place  ,  et  il  indiqua  le  vieux 
sapin  de  la  montagne.  Le  moyen  de  se  fâcher  d'une 
attention  où  elle  ne  vit  aucun  mal  ?  Loin  de  là , 
Marie  crut  devoir  en  remercier  l'auteur ,  et ,  après 
avoir  jelé  un  coup  d'œil  sur  le  petit  miroir  de  Venise 
qui  ornait  sa  cellule,  elle  ouvrit  sa  fenêtre  et  fil  une 
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profonde  révérence  au  chevalier ,  dont  je  laisse  à 
juger  la  surprise  et  les  transports.  Un  salut  respec- 
tueux fut  sa  réponse.  Cette  fois  ,  la  croisée  fut  vite 
fermée;  mais  Odoard  crut  remarquer,  au  léger  mou- 
vement des  rideaux ,  qu'an  œil  curieux  cherchait  à 
voir  ce  qui  se  passait  au  dehors. 

Ce  commerce  innocent ,  qui  allait  devenir  une 
passion  profonde  et  si  terrihle  dans  ses  résultats , 
dura  pendant  un  mois;  seulement,  de  jour  en  jour , 
Marie  ouvrait  sa  fenêtre  un  peu  plus  souvent ,  et 
la  laissait  plus  longtemps  ouverte.  Ce  fut  d'abord 
une  heure ,  puis  deux ,  puis  trois  ,  puis  toute  la 
journée  ;  elle  venait  s'asseoir  auprès  ,  tenant  Chéri 
dans  ses  bras  ou  sur  ses  genoux ,  se  plaisait  à  le 
caresser  ou  le  baisait,  en  jetant  un  regard  furtif  sur 
la  montagne.  Au  lieu  de  lui  donner  chaque  matin 
le  bouquet  de  la  veille ,  elle  les  conservait ,  en  gar- 
nissait la  croisée  ,  et  ne  les  donnait  à  Chéri  que 
quand  ils  étaient  fanés.  Cette  âme  tendre  et  naïve 
allait  au  devant  du  joug  sous  lequel  elle  devait  suc- 
comber ;  elle  avait  soif  d'amour,  et  se  sentait  d'autant 
plus  attirée  vers  Odoard ,  que  tout  en  lui  annon- 
çait un  homme  de  distinction.  Presque  toujours  , 
il  tenait  à  la  main  un  livre  ,  qui  paraissait  l'occuper 
beaucoup,  et  qui,  dans  la  vérité ,  lui  servait  de  pré- 
texte pour  regarder  à  la  dérobée  celle  qui  possédait 
tout  son  être. 

[Charles  V  était  alors  sur  le  trône  de  France  ;  ce 
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prince  aimait  fort  la  lecture  :  on  ne  pouvait  lui  faire 
un  présent  plus  agréable  que  de  lui  offrir  des  livres. 
Pendant  les  quinze  années  de  son  règne ,  il  parvint 
à  rassembler  neuf  cents  volumes  ,  nombre  bien  con- 
sidérable, sans  doute ,  pour  un  temps  où  l'impri- 
merie n'était  pas  encore  inventée ,  et  pour  un  prince 
à  qui  le  roi  Jean,  son  père ,  n'avait  laissé  qu'une 
vingtaine  de  manuscrits.  Charles  fît  placer  ses  ri- 
chesses bibliographiques  dans  une  des  tours  du  Lou- 
vre, qu'il  nomma  la  Tour  de  la  Librairie,  On 
peut  donc  le  regarder  comme  le  fondateur  de  la 
bibliothèque  royale,  dont  il  eût  été  difficile  alors  de 
prévoir  l'accroissement  et  la  magnificence;  car  elle 
est,  de  nos  jours ,  la  plus  riche  et  la  plus  précieuse 
du  monde.  Or,  c'est  toujours  à  l'exemple  des  maî- 
tres que  se  conduisent  les  peuples  ,  les  courtisans 
surtout.  Quelques  seigneurs,  pour  plaire  au  monar- 
que ,  cherchèrent  aussi  à  se  procurer  des  manuscrits. 
D'abord  on  fit  pour  les  nobles  dames,  des  heures  ma- 
gnifiques ,  sur  vélin ,  ornées  de  riches  miniatures , 
puis  des  romans,  des  livres  de  chevalerie,  des  poésies, 
etc....  Pétrarque  venait  de  mourir,  et  l'Europe  en- 
tière retentissait  de  son  nom  et  de  ses  ouvrages.] 
C'était  donc  un  manuscrit  de  Pétrarque  que  Marie 
avait  vu  dans  les  mains  d'Odoard  ;  il  l'avait  acheté 
en  traversant  Avignon,  pour  se  rendre  à  Jérusalem. 
Certes  ,  jamais  les  divins  sonnets  du  poëte  d'Arezzo 
n'avaient  été  mieux  appréciés ,  mieux  compris. 
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Le  petit  pâtre  fut  chargé  de  demander  au  cheva- 
lier quel  était  ce  livre  auquel  il  portait  une  si  grande 
attention.  La  jeune  recluse  paraissait  curieuse  de  le 
voir.  Odoard  ne  crut  pas  convenable  de  mettre 
Pétrarque  aux  mains  de  l'innocence  ;  mais  il  saisit 
l'occasion  de  lui  faire  hommage  de  ce  qu'il  possé- 
dait de  plus  précieux.  Sa  mère,  en  mourant,  lui 
avait  laissé  une  paire  d'heures  enrichie  de  minia- 
tures ;  il  en  fit  le  sacrifice  à  Marie  devenue  l'unique 
objet  de  sa  vénération,  de  son  amour.  Il  eut  tort, 
sans  doute  !  Ce  talisman,  dernier  présent  d'une  mère, 
l'eût  préservé ,  peut-être ,  des  tourments  qui  assié- 
gèrent sa  vie. 

Dès  le  lendemain ,  Marie  fut  en  possession  des 
heures.  Odoard  y  avait  joint  une  lettre  pleine  de 
respect,  par  laquelle  il  la  suppliait  de  les  conserver 
toujours  en  mémoire  d'un  tendre  ami ,  d'un  frère. 
Marie  n'avait  pas  de  frère  ;  elle  consentit  à  ce  que 
Odoard  lui  en  tînt  lieu. 

Dès  ce  moment ,  ces  deux  êtres ,  créés  l'un  pour 
l'autre,  n'eurent  plus  qu'une  âme,  un  cœur,  une 
pensée. 

Tous  les  dimanches  seulement ,  l'église  de  l'ab- 
baye était  ouverte  aux  fidèles  ,  et  ce  jour  là,  Odoard 
ne  manquait  pas  un  seul  office.  En  qualité  de  pen- 
sionnaire et  de  fille  du  Margrave,  Marie  avait  sa 
place  sur  la  tribune.  Odoard  inconnu  et  mêlé  à  la 
foule,  se  tenait  près  du  tombeau  de  Rodolphe-le- 
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Long ,  que  l'on  voit  encore  au  milieu  de  l'église  , 
et  quand  tous  les  assistants  agenouillés  se  proster- 
naient vers  la  terre ,  Odoard  ,  une  main  sur  son  cœur 
et  l'autre  sur  l'épée  du  vieux  Margrave  ,  semblait 
le  prendre  à  témoin  de  ses  serments  d'amour  et  de 
fidélité.  Marie  lui  répondait  en  levant  ses  beaux 
yeux  vers  le  ciel.  Elle  semblait  lui  dire  :  «  moi  aussi 
»  je  t'aime,  et  c'est  pour  la  vie!»  Puis,  tous  deux  chan- 
taient alternativement  des  versets ,  comme  pour  jouir 
du  bonheur  de  s'entendre  ;  puis  leurs  douces  voix 
se  mêlaient  pour  implorer  ensemble  l'appui  de 
l'Éternel. 

Tous  deux  auraient  payé  de  la  moitié  de  leur 
sang ,  une  heure  d'entretien  ;  ils  s'adoraient  sans 
s'être  jamais  parlé. 

Cependant ,  la  saison  des  eaux  touchait  à  sa  fin  : 
on  était  à  la  mi-septembre,  et  le  vent  d'automne  com- 
mençait à  se  faire  sentir.  Odoard,  arrivé  au  mois  de 
juin,  devait  rester  six  semaines  au  plus.  Jamais  il  ne 
s'était  mieux  porté  ,  et  il  n'avait  plus  aucun  motif 
pour  prolonger  son  séjour  à  Bade.  Ses  promenades 
à  la  montagne  pouvaient  compromettre  sa  bien- 
aimée.  Il  était  imprudent  de  stationner  pendant  des 
heures  entières  en  face  de  la  croisée  de  Marie  à  la- 
quelle, d'ailleurs,  l'abbesse  avait  défendu  de  l'ouvrir, 
à  cause  du  froid.  Plus  de  pâtre,  plus  de  chevreau  : 
le  petit  troupeau  ne  sortait  plus  ;  mais  nos  deux 
amants  avaient  imaginé  un  nouveau  moyen  de  cor- 
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respondance.  Quand  venait  l'heure  où  Odoard  faisait 
sa  promenade,  Marie  allumait  du  feu  dans  sa  cellule, 
et  cette  fumée,  la  seule  qui  s'élevât  au  dortoir  des  reli- 
gieuses, disait  au  bien-aimé  que  l'on  songeait  à  lui. 

Enfin,  le  Ciel  prit  en  pitié  ces  tendres  amants. 
Un  vénérable  ermite  du  voisinage  dirigeait  la  con- 
science des  religieuses  de  Lichtenthal  ;  il  venait 
régulièrement  chaque  dimanche  et  fête  à  l'abbaye , 
pour  célébrer  l'office  divin  et  absoudre  ces  vierges 
pures  des  péchés  tout  au  plus  véniels  dont  s'alar- 
mait leur  conscience  timorée. 

Un  jour ,  en  retournant  à  l'ermitage  situé  sur  un 
roc  escarpé  ,  non  loin  de  la  cascade  de  Geroldsau , 
précisément  à  l'endroit  où  l'on  voit  aujourd'hui  un 
chalet  solitaire ,  le  saint  homme  ,  saisi  par  le  froid , 
fut  pris  d'une  fièvre  violente  ;  son  absence  mit  en 
émoi  l'abbaye  tout  entière.  On  dépêcha  le  petit 
pâtre  à  l'ermitage  ,  et  ,  sur  son  rapport ,  il  fut  dé- 
cidé que  l'on  enverrait  l'infirmière  auprès  du  véné- 
rable Anselme.  Marie  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion d'être  de  ce  pieux  .voyage  ;  elle  aimait  tant 
l'ermite  !  Puis  ,  sans  le  savoir  peut-être ,  et  sans  se 
l'être  avoué  à  elle-même  ,  elle  espérait  rencontrer 
Odoard  ;  car  on  devine  bien  qu'il  avait  été  prévenu 
par  son  petit  ami. 

Voilà  donc  la  vieille  infirmière  et  Marie  cheminant 
sur  deux  mules,  vers  la  retraite  du  saint  homme; 
mais  une  forte  averse,  tombée  pendant  la  nuit, 

6 


LXXXII    ODOARl),  OU  LE  CHEVALIEK  DE  SAINT-JEAN. 

avait  grossi  le  torrent  qui  vient  de  la  cascade ,  et 
que  l'on  traverse  pour  ainsi  dire  à  pied  sec  pendant 
la  belle  saison.  En  présence  de  cette  eau  bouillon- 
nante ,  Marie  eut  peur  ;  elle  arrêta  sa  monture. 
Tout  à  coup ,  un  villageois  de  bonne  mine ,  et  qui 
se  trouvait  là ,  comme  par  liasard ,  s'élance  de 
l'autre  bord  à  sa  rencontre,  plonge  presque  en 
entier  dans  l'onde  écumeuse,  prend  d'une  main  la 
bride  de  l'animal,  et  présente  à  la  jeune  Duchesse 
un  bras  vigoureux  pour  lui  servir  d'appui.  Pas  n'est 
besoin  de  dire  que  l'officieux  villageois  n'était  autre 
qu'Odoard.  Son  âme  nageait  dans  la  joie.  Quel 
délice  de  sentir,  pour  la  première  fois,  la  douce 
main  de  Marie  s'attacher  à  son  cou  et  à  sa  cheve- 
velure  !  Aussi ,  comme  elle  le  serrait  étroitement 
dans  les  moments  de  danger .  Quel  délicieux  regard 
laissa  tomber  sur  lui  la  jeune  vierge,  en  témoignage 
de  reconnaissance  !  Odoard  en  fut  tellement  enivré , 
qu'il  osa  presser  de  sa  main  gauche  les  jolis  doigts 
de  Marie  ;  même  il  osa ,  dit-on ,  les  effleurer  de  ses 
lèvres  brûlantes ,  et  Marie  n'en  parut  point  fâchée. 
Oh  !  qu'elles  ont  de  charme  ces  premières  faveurs 
de  l'amour  !  Quels  ravissants  souvenirs  elles  laissent 
dans  une  âme  tendre  !  Et  combien ,  après  de  longues 
années,  on  aime  à  les  ressaisir  encore  par  la  pensée  ! 

Quand  on  eut  atteint  la  rive  droite,  Odoard  crut, 
par  respect  ,  devoir  s'éloigner  de  Marie  ;  il  allait 
prendre  congé,  quand  la  bonne  infirmière,  qui  avait 
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tremblé  pour  le  précieux  dépôt  remis  à  ses  soins  , 
pria  le  villageois ,  pour  l'amour  de  Dieu  ,  de  les  ac- 
compagner jusqu'à  l'ermitage.  Il  accepta  pour  l'a- 
mour de  Marie,  et  n'attendit  pas  même  sa  permission 
qu'elle  n'eût  pas  refusée.  Le  chemin  était  dif- 
ficile, raboteux,  semé  de  cailloux;  l'officieux  guide 
aidait  alternativement  la  vieille  religieuse  et  sa  bien- 
aimée.  Que  de  regards  éloquents  furent  échangés 
pendant  ce  court  pèlerinage  !  Que  de  choses  ils  se 
dirent  sans  parler  !  Comme  ils  s'entendaient  bien  ! 

On  arriva.  Odoard  eut  le  bonheur  de  presser  dans 
ses  bras  la  taille  élégante  et  fine  de  sa  chère  Marie , 
en  l'aidant  à  descendre.  Un  sourire  divin  fut  la  ré- 
compense de  ce  que  l'innocente  fille  regardait  comme 
un  service  :  Odoard  offrit  de  garder  les  mules ,  on  y 
consentit. 

La  visite  ne  fut  pas  longue  ;  l'ermite  se  trouvait 
mieux.  Déjà  il  avait  quitté  sa  natte  ,  et  offrit  à  la 
jeune  Duchesse  un  précieux  rosaire  dont  les  grains 
étaient  de  nacre  et  d'ébène  ,  en  reconnaissance  de 
l'honorable  visite  qu'elle  avait  daigné  lui  faire. 

En  revenant  à  l'abbaye,  et  sous  prétexte  de  la 
fatigue  qu'elle  éprouvait,  Marie  ralentit  le  pas  de  sa 
monture,  et  laissa  passer  sa  compagne  devant  elle. 
Et  puis  on  descendait ,  et  elle  avait  peur ,  elle  le 
disait  au  moins,  peut-être  pour  s'appuyer  plus  sou- 
vent sur  l'épaule  de  son  guide. 

A  mesure  qu'on  approchait  du  couvent,  Odoard 
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devenait  silencieux  et  sombre ,  de  longs  soupirs 
s'exhalaient  de  sa  poitrine. 

Vous  souffrez ,  Odoard  ? 

Oh  !  oui. 

D'où  vient  ? 

Je  dois  partir  demain. 

Déjà!...  Et  sa  main  pressa  involontairement  la 
main  de  son  ami. 
Il  le  faut ,  hélas  î 
Mon  Dieu!  Déjà! 

Peut-être,  vous  m'oublierez,  Marie 

Moi!  ingrat!...  Et  une  larme  brûlante  vint  tomber 
sur  la  joue  du  trop  heureux  0doard,  qui  se  hâta  de 
la  recueillir  avec  ses  lèvres. 

Et ,  pourquoi  non? 

Il  est  trop  tard. 

Ce  mot  charmant,  dit  avec  une  expression  ravis- 
sante ,  ne  laissa  plus  de  doute  au  chevalier.  Sa  pas- 
sion était  partagée. 

Chère  Marie  ! 

Moi,  je  reste,  et  peut-être  vous  ne  reviendrez  plus  ? 
Je  mourrai  donc. 

Ah!  jamais  ;  j'irais  bientôt  vous  rejoindre. 
L'été  prochain  ,  Marie  ,  vous  me  reverrez. 
Fidèle? 
Comme  vous. 

Merci;  puis  après  ,  jamais  séparés  ? 
Jamais. 
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On  touchait  aux  murs  de  Fabbaye.  Pendant  qu'O- 
doard  couvrait  de  baisers  la  main  de  Marie,  celle-ci 
lui  passait  au  cou  le  rosaire  de  l'ermite. 

Puis ,  à  travers  de  longs  soupirs  ,  on  les  entendit 
murmurer  à  la  fois  :  Adieu!  Amour  pour  la  vie! 
Et  ils  se  séparèrent. 

Le  lendemain ,  Odoard  se  mit  en  route  :  il  revint 
à  Liverdun  habiter  le  manoir  de  son  père  qui  ne 
tarda  point  à  mourir  dans  ses  bras. 

L'hiver  fut  long  et  rigoureux  ;  mais  on  peut  dire 
que  les  deux  amants  ne  le  passèrent  pas  où  ils  étaient 
réellement.  Chacun  d'eux  demeura  transporté,  par 
la  pensée ,  aux  lieux  habités  par  l'autre  lui-même. 
Et  nul  moyen*  de  correspondance  ! 

[Ce  ne  fut  que  cent  ans  plus  tard,  en  1476, 
que  Louis  XI ,  qui  habitait  le  château  de  Plessis- 
les-Tours,  établit  les  postes,  pour  avoir  plus  vite 
des  nouvelles  du  siège  de  Nancy ,  tant  il  prenait  à 
cœur  les  événements  de  cette  guerre  où  périt  son 
cher  cousin ,  le  duc  de  Bourgogne.] 

Fidèle  à  sa  promesse  comme  à  son  amour,  Odoard 
revint  à  Bade ,  dès  les  premiers  jours  de  juin  ;  mais 
de  grands  changements  avaient  eu  lieu  pendant  son 
absence.  L'abbesse  de  Lichtenthal  avait  payé  tribut 
à  la  nature ,  et  le  Grand-Duc  avait  ramené  sa  fille 
au  château.  L'électeur  de  Bavière  l'avait  demandée 
pour  son  fils  unique  ,  et  l'ambitieux  monarque ,  qui 
prévoyait  dans   cette  alliance  un  accroissement 
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futur  aux  richesses  de  sa  famille,  avait  donné  sa 
parole  avant  même  d'avoir  consulté  Marie  ,  tant  il 
la  supposait  libre  de  tout  engagement. 

Déjà  plusieurs  entrevues  avaient  eu  lieu,  et  la 
jeune  Duchesse  avait  accueilli  son  prétendu  de  ma- 
nière à  détruire  sans  retour  ses  espérances  ;  elle  se 
trouvait  trop  jeune  encore ,  disait-elle ,  et  voulait 
attendre  quelques  années  avant  de  se  donner  un 
maître. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  le  petit  pâtre , 
envoyé  par  Odoard,  vint  se  présenter  un  matin  à 
la  jeune  Duchesse,  et  lui  offrit  un  panier  de  fraises. 
Elles  cachaient  une  lettre  où  l'amoureux  chevalier 
peignait  en  traits  de  flammes  les  toufments  soufferts 
pendant  sept  mois  ,  et  sollicitait  un  rendez- vous. 
Marie  ne  le  désirait  pas  moins  que  lui  ;  elle  l'atten- 
dait depuis  si  longtemps  !  Elle  avait  tant  à  lui  dire  ! 
et  puis  leur  amour  avait  grandi ,  il  s'était  accru  de 
toute  une  longue  absence ,  de  toute  la  puissance  du 
désir!...  Ce  n'était  plus  comme  l'année  précédente, 
des  regards  éloignés  qu'il  leur  fallait  ;  ils  avaient 
soif  de  tendres  protestations  ,  de  serments  amou- 
reux et  d'innocentes  caresses.  Ils  voulaient  se  voir 
seul  à  seul ,  s'entendre  parler ,  se  sentir  pressés  sur 
le  sein  l'un  de  l'autre. 

C'était  chose  difficile  ;  plus  d'un  mois  s'écoula ,  et 
leur  y)assion  n'en  devint  que  plus  impérieuse, 

Odoard  ne  s'était  point  montré  depuis  plus  d'une 
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semaine ,  et  l'inquiète  Marie  s'en  alarmait  vivement. 
Un  soir  qu'elle  était  assise  et  rêvait  à  son  bien-aimé  , 
sous  le  pavillon  de  Dagobert ,  que  l'on  voit  encore 
à  l'extrémité  orientale  de  la  terrasse  du  château , 
l'adroit  messager  se  glissa  furtivement  auprès  d'elle , 
et  lui  dit  tout  bas  :  on  vous  attend  deinain  matin 
à  l'ermitage.  Marie .  releva  ses  beaux  yeux ,  et 
voulut  demander  une  explication;  le  chévrier  était 
déjà  loin. 

On  avait  précisément  désigné  le  lendemain  pour 
une  grande  chasse.  Cette  circonstance  parut  à  Marie 
d'un  heureux  augure.  A  peine  le  Margrave  était  parti 
avec  sa  bruyante  suite ,  que  la  Duchesse  s'échappa 
par  une  porte  dérobée^  et  se  dirigea  vers  la  demeure 
du  père  Anselme.  Elle  était  accompagnée  du  vieux 
Conrad ,  qui  l'avait  vue  naître ,  et  dont  la  femme 
avait  été  sa  nourrice.  Pour  ne  point  fatiguer  ses 
mules ,  elle  fit  rester  ce  fidèle  écuyer  au  bas  de  la 
montagne  qu'elle  gravit  avec  le  courage  de  l'amour 
et  la  vitesse  d'un  oiseau. 

Elle  frappe....  On  ouvre....  Deux  voix  partent 
ensemble  :  Odoard  !  Marie  !  C'est  donc  toi  !  et  ils 
tombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre ,  et  restent  en- 
lacés ainsi  pendant  quelques  minutes ,  écrasés  qu'ils 
étaient  sous  le  poids  de  leur  bonheur. 

Marie  rompt  la  première  ce  précieux  silence. 

Toi,  Odoard  î  ici  !  sous  cet  habit  ! 

Oui ,  j'ai  succédé  à  l'ermite. 
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Succédé!  il  est  donc... 

Là....  sous  cette  roche,  où  je  l'ai  déposé  par  son 
ordre. 

Marie  savait  bien  que  le  premier  accès  de  fièvre 
qu'avait  eu  l'ermite,  avait  été  suivi  de  plusieurs  au- 
tres ,  et  qu'il  n'était  pas  sorti  de  tout  l'hiver  ;  mais 
elle  ignorait  sa  mort ,  et  lui  donna  de  sincères  re- 
grets. Elle  ignorait  aussi,  puisqu'elle  n'avait  pu 
parler  encore  à  son  amant,  que  dans  une  de  ses 
promenades  solitaires ,  il  était  entré  chez  le  père 
Anselme,  l'avait,  et  depuis  son  retour  à  Bade,  as- 
sisté jusqu'à  ses  derniers  moments.  Par  suite  d'un 
contrat  passé  entre  eux,  Odoard  était  devenu  pro- 
priétaire de  la  cellule  et  du  jardin  qui  l'entourait, 
moyennant  une  somme  qu'il  avait  distribuée  aux 
pauvres.  Le  vêtement ,  la  barbe  de  l'ermite  ,  tout 
servait  à  le  rendre  méconnaissable  à  tout  autre 
qu'aux  yeux  d'une  amante.  En  conséquence,  il  avait 
pris  congé  de  son  hôte ,  et  comptait  habiter  désor- 
mais cette  solitude  qui  devait  s'embellir  souvent  de 
la  présence  de  Marie. 

Ce  plan ,  tout  d'amour ,  était  si  bien  conçu  selon 
son  cœur,  qu'elle  le  sanctionna  par  un  doux  baiser 
et  sans  la  moindre  observation.  On  promit  de  se 
voir  souvent ,  à  chaque  absence  du  Margrave.  Les 
plus  doux  serments  furent  échangés  :  ils  étaient  pour 
jamais  l'un  à  l'autre  ;  ils  le  croyaient  du  moins. 
L'amour  eu  délire  connaît-il  des  obstacles  ? 
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Certes ,  il  était  insensé  de  croire  que  le  Mar- 
grave donnerait  jamais  son  consentement  à  ime  al- 
liance aussi  dispioportionnée;  et  d'ailleurs,  Odoard 
était  enchaîné  :  il  appartenait  à  un  ordre  religieux  ; 
mais  il  avait  un  parent  cardinal ,  et  il  devait  aller  à 
Rome  solliciter  la  révocation  de  ses  vœux  auprès 
d'Urbain  VI ,  qui  portait  alors  la  tiare.  Ainsi ,  le 
bonheur  qu'ils  prévoyaient  était  sans  borne  ,  comme 
il  était  sans  mesure. 

Quatre  heures  s'écoulèrent  au  milieu  de  ces  déce- 
vantes illusions ,  et  ils  ne  songeaient  point  à  se 
séparer.  Le  vieil  écuyer  vint  les  tirer  de  cette 
douce  léthargie.  On  se  dit  adieu. 

Le  lendemain ,  Odoard  ,  étendu  sur  sa  natte  soli- 
taire ,  se  livrait  aux  plus  douces  chimères.  Déjà, 
sans  doute ,  il  rêvait  au  bonheur  suprême  qu'il  ne 
connaissait  pas ,  mais  qui  devait  être  immense , 
infini ,  à  en  juger  par  les  sensations  exquises  qu'il 
avait  éprouvées  la  veille.  Tout  à  coup ,  la  porte 
s'ouvre  violemment. 

Cher  Odoard!  sauve  moi,  sauve  ta  bien-aîmée  ! 
ils  veulent  te  ravir  ton  jépouse.  Tu  ne  le  veux  pas  , 
toi ,  n'est-ce  pas  ,  mon  ami  ?  tu  ne  le  voudras 
jamais. 

A  travers  ce  désordre  et  cette  exaltation  ,  Marie  , 
éplorée ,  éperdue  et  tremblante  ,  apprit  à  son  amant 
que  la  veille  et  pendant  cette  chasse,  le  Margrave  avait 
donné  sa  parole.  Le  mariage  était  fixé  ,  tout  était 
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convenu  ;  on  n'avait  pris  que  le  temps  nécessaire  pour 
parer  la  victime. 

Mais  ils  ne  l'auront  pas,  ils  ne  l'auront  jamais,.. . 
que  morte. 

Cher  ans^e  !  calme  toi. 

Ils  m'enlèvent  à  toi ,  si  bon  ,  si  noble ,  si  géné- 
reux ,  si  délicat  ,  si  tendre ,  pour  me  livrer  à  un 
bomme  que  je  ne  connais  pas,  que  je  n'aime  pas  ^ 
que  je  ne  puis  ni  ne  veux  aimer.  Oh!  si  j'avais  une 
mère ,  elle  me  défendrait.  Que  me  font  à  moi  leurs 
ambitieux  calculs?  C'est  du  bonheur,  c'est  de  l'amour 
que  je  veux,  et  toi  seul,  Odoard,  peux  me  donner 
tout  cela.  Viens,  viens  aux  pieds  des  autels  me 
donner  le  nom  d'épouse,  me  jurer  fidélité.  Puis, 
nous  fuirons  ensemble  loin  des  États  de  mon  père!... 
Car,  il  est  sans  pitié,  mon  père...  Si  je  retourne 
au  château,  il  me  forcera  de  lui  obéir,  et  je  ne  le 
veux  pas.  Je  lui  dirai  que  je  ne  le  veux  pas  ,  et  il  me 
tuera.  Oh  !  mon  ami,  tue-moi  plutôt,  loi;  j'aime 
mieux  périr  de  ta  main  que  de  la  sienne. 

Pauvre  Marie!  elle  était  bien  malheureuse!  Mais 
non,  elle  ne  l'était  pas...  car  jamais  une  femme  ne 
fut  plus  tendrement  aimée. 

Odoard  épuisa ,  pour  calmer  cette  dangereuse 
excitation ,  tout  le  vocabulaire  de  l'amour  ;  il  y  par- 
vint ,  non  sans  peine.  Elle  ne  cessait  de  lui  dire  : 
emmène-moi ,  tue-moi ,  mais  ne  me  laisse  pas  en 
leur  pouvoir  !  Pitié  ,  pitié  pour  ta  pauvre  fiancée  ! 
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Et  chacune  de  ses  exclamations  s'échappait  à  travers 
des  larmes  brûlantes,  au  milieu  de  sanglots  étouffés. 

N'aie  donc  plus  peur ,  Marie  ;  regarde  ,  tu  es  ici 
près  de  moi ,  sur  mon  cœur...  Ce  soir,  nous  descen- 
drons dans  la  vallée.  Quand  la  nuit  sera  venue,  nous 
entrerons  dans  la  chapelle  du  couvent,  et  là,  en  pré- 
sence des  Margraves  et  de  leur  famille,  nous  deman- 
derons à  Dieu  de  protéger  notre  union.  Ces  ombres 
vénérables  évoquées  par  toi  se  lèveront  de  leurs 
tombes  pour  entendre  et  recevoir  nos  serments. 

Oui,  mon  Odoard ,  mon  ange,  quand  je  t'aurai 
donné  le  nom  d'époux  ,  ce  prince  que  je  déteste  ne 
voudra  plus  de  moi,  il  ne  me  trouvera  plus  digne 
de  son  alliance ,  n'est-ce  pas  ?  Plus  tard,  tes  vœux 
seront  rompus ,  et  mon  père  nous  pardonnera. 

Hélas!  ils  le  savent  trop  ,  ces  enfants  imprudents! 
les  pères  pardonnent  toujours. 

Le  Margrave  cependant  n'était  pas  de  ce  nombre. 

Sans  doute,  le  Ciel  veillait  sur  notre  jeune  couple, 
car  leur  projet  s'accomplit  sans  le  moindre  obstacle. 
Marie,  en  sortant  du  château,  avait  dit  qu'elle  se  ren- 
dait à  l'abbaye  pour  remplir  des  devoirs  de  piété  : 
elle  y  était  trop  connue  pour  ne  pas  entrer  à  toute 
heure  ;  la  compagnie  de  l'ermite  ne  laissait  matière 
à  aucune  objection  II  leur  fut  donc  bien  facile  de 
pénétrer  dans  la  chapelle.  Ce  fut  là,  à  la  faible  clarté 
d'une  lampe,  et  sans  autre  témoin  que  les  marbres 
silencieux  et  les  statues  inanimées  ,  que  la  fdle 
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unique  des  Margraves  promit  d'unir  sa  destinée  à  un 
simple  chevalier  dont  elle  ignorait  le  rang ,  la  fa- 
mille et  les  richesses. 

Déjà  liés  devant  Dieu,  ces  tendres  amants,  dou- 
cement appuyés  l'un  sur  l'autre ,  revinrent  à  l'er- 
mitage où  les  attendait  le  fidèle  Conrad;  et,  après 
avoir  récité  une  dernière  prière  sur  la  tombe  du 
père  Anselme ,  ils  se  mirent  en  route  la  nuit  même, 
pour  Strasbourg  où  un  vénérable  prêtre  bénit  aus- 
sitôt leur  mariage. 

De  là ,  il  leur  fut  facile  de  gagner  les  bords  de 
la  Moselle,  Ils  y  arrivaient,  riches  de  beauté,  de 
jeunesse  et  d'espérance.  Hélas!  au  bout  de  quel- 
ques mois  ,  tout  avait  changé.  Clément  V  avait 
transporté  le  siège  pontifical  à  Avignon,  en  1508. 
Il  y  fut  maintenu  par  ses  successeurs ,  Jean  XXIÏ , 
Benoit  Xî ,  Clément  VI ,  Innocent  VI ,  Urbain  V, 
jusquen  1575;  mais  Grégoire  XI,  déterminé  par 
les  instances  de  sainte  Catherine  de  Sienne  qui  était 
alors  en  grande  vénération  dans  toute  l'Italie ,  ré- 
solut de  le  rétablir  à  Rome.  Jean-Ferdinand  d'He- 
redia,  grand -maître  de  l'ordre  de  Saint- Jean  de 
Jérusalem,  promit  de  l'y  conduire.  A  cet  effet,  il 
arma ,  à  ses  frais ,  neuf  galères ,  et  fit  appel  à  tous 
les  chevaliers.  C'était  leur  offrir  de  la  gloire  ;  ils 
accoururent  :  Odoard  ne  pouvait  faillir  à  si  noble 
cause.  Hé  î  que  t'importe  la  gloire ,  maintenant  que 
tu  es  époux  et  père ,  murmurait  amoureusement 


ODOARD,  OU  LE  CHEVALIER  DE  SAINT-JEAN.  XCIII 

Marie,  en  entourant  la  belle  tête  d'Odoard  de  ses 
bras  caressants  ?  Ne  te  suffît-il  pas  d'avoir  fait  ma 
conquête  ?  Oh  î  vois  ces  yeux  tendres  où  se  peignent 
l'amour  et  le  bonheur,  que  te  faut-il  de  plus?  Tu 
ne  me  quitteras  jamais,  tu  ne  le  peux;  ne  suis-je 
pas  ton  bien ,  ton  trésor ,  ta  vie ,  comme  tu  es  ma 
vie ,  mon  trésor  et  mon  bien  ?  Oh  !  oui ,  tout  mon 
bien.  Ton  fils ,  car  c'est  un  fils  que  je  veux ,  te 
ressemblera  ;  oui ,  je  veux  qu'il  te  ressemble  ,  nous 
serons  deux  alors  pour  t'aimer,  pour  t'adorer. . .  car 
ce  que  j'éprouve  pour  toi ,  mon  Odoard  ,  c'est  plus 
que  de  l'amour,  c'est  de  l'adoration.  Cependant, 
s'ils  l'exigent ,  les  cruels  !  si  tu  ne  peux  rester  sans 
compromettre  ton  honneur  qui  m'appartient  aussi  ; 
eh  bien  !  je  te  suivrai  :  où  tu  seras,  je  veux  être,  où 
que  tu  ailles  ,  j'irai,  entends-tu  ?  j'irai,  fût-ce  dans  la 
tombe,  fût-ce  au  sein  des  mers. 

Et  un  long  baiser  confirma  ces  délicieuses  paroles. 
Créature  angélique  !  que  tu  étais  ravissante  alors ,  et 
qui  t'eût  résisté  ? 

Odoard  hésitait. 

Mais  un  second  appel  ne  lui  permit  plus  de  retard. 
Une  nuit. . .  nuit  affreuse  !  il  s'arracha  des  bras  de  sa 
bien-aimée,  et  partit  pour  rejoindre  ses  frères  d'armes. 

Marie  au  réveil ,  ne  trouvant  plus  son  mari ,  s'é- 
tonne ,  puis  elle  devine ,  se  répand  en  cris  lamen- 
tables et  s'arrache  les  cheveux.  Sa  douleur  fut  affreuse 
et  hâta  la  naissance  d'un  fils  venu  avant  terme  ,  et 
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qui,  plus  tard,  mourut  en  nourrice;  du  moins  on  le 
dit  à  Marie. 

Demeurée  seule ,  sans  protecteur,  dans  un  manoir 
solitaire  ,  avec  une  vieille  parente ,  au  milieu  d'une 
vallée  sauvage ,  elle  eut  peur  et  vint  demander  un 
asile  au  monastère  des  Dames-Précheresses  ,  établi 
à  Saint-Nicolas-de-Port ,  près  de  Nancy  ;  elle  y  fut 
admise  comme  pensionnaire. 
Et  Odoard  ,  que  faisait-il  ? 
En  arrivant  à  Avignon ,  il  s'était  jeté  aux  pieds 
du  Saint-Père ,  et  lui  avait  fait  l'entier  aveu  de  sa 
faute.  Secondé  du  crédit  de  son  parent ,  il  avait  ob- 
tenu la  révocation  de  ses  vœux  et  la  confirmation 
de  son  mariage.  Toutefois ,  avant  de  jouir  de  ces 
immenses  bienfaits,  il  avait  offert  de  répandre  encore 
son  sang  pour  la  défense  du  Souverain-Pontife  ;  mais, 
avant  de   s'embarquer  pour  cette  expédition,  il 
adressa  à  sa  chère  Marie  un  message  qui  lui  portait 
les  brûlantes  expressions  de  son  amour  et  la  pro- 
messe d'un  prochain  retour.  Si  ces  nouvelles  parvin- 
rent à  Marie,  je  l'ignore,  on  ne  me  l'a  point  dit  ;  tout 
ce  que  je  sais  ,  c'est  qu'après  avoir  relevé  le  trône 
du  Pape  à  Rome ,  les  religieux  chevaliers ,  sur  la 
demande  des  Vénitiens  ,  firent  voile  vers  la  Morée, 
pour  reprendre  Patras  enlevé  par  les  Turcs  à  la 
républi(pie. 

Au  siège  de  cette  ville,  Odo  ird  avait  eu  l'honneur 
de  sauver  la  vie  au  Grand-Maitre  qui ,  dès  le  pre- 
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mier  assaut ,  n'écoutant  que  sa  bouillante  valeur , 
était  monté  seul  sur  les  remparts ,  malgré  son  grand 
âge;  avait  combattu  corps  à  corps  le  gouverneur,  et 
lui  avait  coupé  la  tête  qu'il  montrait  de  loin  à  ses 
chevaliers  restés  au  bas  du  mur.  Frappés  de  cet 
acte  héroïque  ,  les  Infidèles  étaient  demeurés  un 
instant  immobiles  en  présence  du  vaiqueur;  mais 
ils  allaient  le  frapper,  quand  Odoard  vint  le  couvrir 
de  son  corps  ,  et  le  fit  reconnaître  pour  le  Grand- 
Maitre  de  Rhodes.  Tous  deux  furent  pris  et  conduits 
dans  une  forteresse  située  aux  montagnes  d'Al- 
banie. 

Les  plaintes  déchirantes  du  chevalier,  son  déses- 
poir, ses  poignantes  douleurs,  je  n'essaierai  pas 
de  les  peindre.  Elles  durèrent  pendant  cinq  années, 
au  bout  desquelles  on  lui  annonça  qu'il  était  libre... 
On  avait  payé  sa  rançon  :  sans  doute  ,  c'était  Marie. 
Il  revint  donc  plus  passionné  que  jamais ,  dégagé 
de  tout  lien,  et  assuré  d'un  bonheur  sans  mélanire. 
Quel  plaisir  il  se  promettait  à  la  surprendre  î  que 
de  félicité  l'attendait  !  que  de  délices  ! 

Il  arrive  au  manoir  de  Liverdun...  plus  personne. 
Sa  parente  était  morte,  et  Marie  avait  cessé  de 
l'habiter. 

Il  court  au  monastère  des  Dames-Précheresses  ; 
Marie  l'avait  quitté  depuis  deux  ans,  pour  aller  à 
Strasbourg  au  couvent  des  filles  de  Saint-Jean. 

Odoard  voit  dans  ce  choix  une  idée  sympathique , 
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une  nouvelle  pensée  d'amour,  et  il  a  bientôt  traversé 
la  Lorraine  et  l'Alsace. 

Il  s'élance  au  parloir  et  s'écrie  :  Marie  !  chère 
Marie  !  mon  épouse  !  où  est-elle  ? 

Une  femme  s'avance,  couverte  d'un  long  voile; 
c'était  elle,  c'était  Marie  !...  Ni  la  sainteté  du  lieu  ,  ni 
la  grille  qui  les  sépare,  ni  l'habit  de  religieuse 
dont  Marie  est  couverte ,  rien  ne  peut  arrêter 
l'élan  Ide  ces  deux  nobles  cœurs  si  bien  faits  pour 
s'aimer.  Après  avoir  adressé  au  ciel  les  plus  vives 
actions  de  grâces,  chacun  d'eux  fît  le  récit  des  tristes 
aventures  qui  leur  étaient  arrivées  pendant  leur 
longue  séparation.  Marie,  que  l'espoir  de  retrouver 
un  jour  son  époux  avait  constamment  soutenue, 
n'avait  point  prononcé  de  vœux,  et  Odoard  avait 
été  dégagé  des  siens  par  le  Pape  :  ainsi,  leur  ma- 
riage était  approuvé;  désormais,  les  nœuds  qui 
les  unissaient  étaient  devenus  légitimes. 

Deux  choses  manquaient  cependant  à  leur  bonheur: 
retrouver  le  fruit  de  leur  amour  et  obtenir  le  par- 
don du  Margrave.  On  convint  qu'Odoard  s'occu- 
perait sans  retard  de  ces  objets  importants,  et  qu'il 
se  rendrait  d'abord  à  la  cour  du  Grand-Duc  dont  il 
espérait  toucher  le  cœur.  Pendant  ce  temps-là ,  et 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  rentrée  en  grâce  près  de  son 
père,  Marie  devait  rester  chez  les  bonnes  filles  de 
Saint-Jean. 

0(h)ard  se  rend  donc  à  Rade,  et  demande  à  être 
admis  auprès  du  Grand-Duc. 
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Margrave,  lui  dit-il,  on  vous  a  enlevé  votre  fille  il  y 
a  six  ans,  et  je  viens  vous  livrer  le  ravisseur.  Issu  de 
noble  famille,  riche  de  quelque  gloire  et  dégagé  de 
mes  vœux ,  je  pourrais  consacrer  ma  vie  à  vous 
honorer,  à  vous  servir  comme  un  fils  respectueux 
et  tendre  ,  s'il  m'était  permis  de  prétendre  à  si 
haute  alliance.  Toujours  et  tant  que  battra  mon  cœur, 
mon  sort  est  d'adorer  Marie.  Ordonnez  ,  j'attends 
et  me  soumets.  Quant  à  Marie  ,  restée  dans  la 
maison  des  religieuses  de  Saint-Jean ,  à  Stras- 
bourg,  elle  y  pleure  sa  faute,  et  attend,  pour  toute 
faveur,  un  message  de  son  père  qui  lui  permette 
de  venir  se  jeter  à  ses  pieds. 

Bien,  jeune  homme.  Je  vous  permets  d'espérer, 
et  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  ce  fils  que  vous 
croyez  mort  est  ici. 

Mon  fils!  —  Quelle  nouvelle  pour  Odoard  ! 

Oui.  Je  le  fais  élever  près  de  moi. 

Dans  ce  château?  Ne  puis-je.... 

Allez.  Nous  nous  re verrons  demain. 

Et  par  son  ordre ,  on  conduisit  Odoard  dans  une 
tourelle  qui  donnait  sur  la  campagne  et  d'où  il  pou- 
vait voir  venir  Marie. 

Elle  fut  bientôt  arrivée.  Le  premier  accueil  du 
Margrave  fut  froid  et  sévère.  Marie  devait  s'y 
attendre;  mais  il  eut  été  difficile  d'en  rien  conclure 
pour  l'avenir.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  il  !a 
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congédia ,  sans  lui  avoir  dit  un  mol  de  ce  qui 
s'était  passé  depuis  six  ans. 

Cependant,  il  savait  tout;  on  avait  adroitement  tiré 
du  petit  pâtre  sans  malice ,  tous  les  détails  de  cette 
passion  mystérieuse.  Enfin ,  le  Margrave  n'ignorait 
pas  une  seule  circonstance  ;  il  était  parvenu  à  dé- 
couvrir le  manoir  du  jeune  chevalier,  et  avait  fait 
enlever  l'enfant  chez  la  nourrice,  après  le  départ 
d'Odoard  et  la  retraite  de  sa  mère  au  monastère  de 
Saint-INicolas. 

Le  soir,  à  six  heures ,  un  page  vint  avertir  Marie 
que  son  père  l'attendait  pour  souper.  Elle  se  rend 
dans  la  salle  de  réception,  et  témoigne  de  la  surprise 
en  voyant  trois  couverts.  Toutefois,  elle  n'ose  inter- 
roger personne.  Après  quelques  minutes  d'attente, 
le  Grand-Duc  paraît.  Son  air  était  sombre  et  son  œil 
pénétrant.  Marie  vient  au  devant  de  lui  et  baise  res- 
pectueusement sa  main.  Le  Margrave  lui  assigne  sa 
place  vis-à-vis  le  troisième  couvert ,  et  congédie 
les  valets. 

A  un  signe  du  maître ,  une  porte  s'ouvre  , 
Odoard  s'avance  ,  salue,  et  s'assied  en  fa^e  de  Mairie 
tremblante  qui  tenait  la  tète  baissée. 

Levez  les  yeux,  ma  fille. 

Odoard  !  

C'est  bien  lui ,  dit  le  Margrave  ,  avec  un  sourire 
infernal  ;  et,  soudain,  le  parquet  s'ouvre,  le  fauteuil 
s'enfonre,el  engloutit  avec  lui  le  malheureux  Odoard! 
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Marie  pousse  des  cris  horribles. 

Au  nom  du  ciel  !  qu'en  voulez-vous  faire  ?... 

Le  punir  comme  il  le  mérite. . . 

Il  sort.  Marie  éperdue  s'attache  à  ses  pas  ;  il  la 
repousse ,  s'enferme  dans  son  appartement ,  et  la 
laisse  seule  aux  mains  du  vieil  écuyer  qui  était  ac- 
couru à  ses  cris. 

Conrad,  mon  ami,  mon  père,  car  tu  l'es  aussi , 
toi!...  le  sein  de  ta  femme  m'a  nourrie...  ils  ont 
tué  mon  époux! 

Non  ,  Madame. 

Ils  le  tueront. 

Peut-être?  Il  faut  d'abord  qu'on  le  juge. 

Qui  le  jugera  ? 

Ces  terribles  inconnus  qui  rendent  la  justice  en 
secret ,  au  milieu  des  ténèbres. 

En  quel  endroit  ? 

Partout  et  nulle  part. 

Conduis-moi  vers  eux. 

C'est  impossible ,  j'ignore. . . . 

Tu  me  trompes.  Si  j'en  crois  mes  souvenirs  ,  ce 
château  a  déjà  vu  périr  plus  d'une  victime.  Ce  qui 
vient  de  se  passer  là  sous  mes  yeux  ne  me  permet 
plus  de  douter  ;  Conrad  !  guide-moi  vers  ces  hommes 
sanguinaires;  je  le  veux,  je  t'en  conjure,  ou  j'expire 
à  tes  pieds. 

En  effet ,  elle  était  étendue  sur  le  parquet ,  mou- 
rante ,  échevelée ,  dans  un  affreux  désordre. 
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Le  pauvre  Conrad  était  vivement  ému. 

Vous  l'exigez,  Madame  ?  Pour  vous,  je  vais  trahir 
mon  devoir...  mes  serments...  il  y  va  de  ma  vie; 
mais  à  quoi  me  servirait-elle,  s'il  ne  m'est  plus  permis 
de  vous  la  consacrer  ?  Il  vous  faut  un  courage  au 
dessus  de  vos  forces. 

Je  l'aurai ,  Conrad. 

Pourrez-vous  garder  le  silence  ?  un  mot  perdrait 
Odoard. 

Oh  !  je  me  tairai  !  je  te  le  jure  ! 

Combien  elle  était  malheureuse  !  Elle  aurait  donné 
tout  son  sang  pour  son  ami. 

Trois  quarts-d'heure  après  minuit ,  sept  individus 
masqués  et  vêtus  de  noir  étaient  assis  dans  le  grand 
caveau  (n**  14).  Une  lampe  sépulcrale  répandait  sa 
lueur  pâle  et  incertaine  sur  ce  lieu  funèbre.  Le  pré- 
sident était  assis  à  une  table  sur  laquelle  on  voyait 
un  sablier ,  un  évangile  ouvert,  un  poignard  et  deux 
épées  en  sautoir. 

Le  président  se  lève ,  et  d'une  voix  tonnante 
qui  fît  trembler  la  voûte  : 

Francs-juges  qui  m'écoutez,  au  nom  de  celui  dont 
vous  êtes  les  organes,  jurez  sur  l'évangile  et  sur  ces 
instruments  de  mort,  d'être  inflexibles  en  votre  juge- 
ment ,  et  de  ne  souiller  par  aucune  faiblesse ,  par 
aucime  considération  humaine  ,  les  augustes  fonc- 
tions que  vous  allez  remplir  ! 
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Tous,  étendant  le  bras  vers  la  table  :  nous  le 
jurons! 

Un  seul  est  demeuré  immobile. 

Le  président  frappe  un  timbre  noir  placé  devant 
lui.  A  ce  lugubre  signal ,  un  affidé  paraît  ;  sur  un 
geste  du  maitre  ,  il  introduit  Odoard.  Son  maintien 
est  assuré ,  sa  physionomie  calme  et  presque  heu- 
reuse. Il  a  toute  la  résolution  d'un  martyr.  Pour  lui, 
la  mort  est  certaine  ;  mais  il  se  flatte  qu'elle  suffira 
à  la  vengeance  d'un  père  orgueilleux  et  cruel.  Marie 
rentrée  en  grâce  vivra  désormais  pour  leur  enfant  :^ 
son  nom  sera  prononcé  sans  colère  et  sans  haine 
peut-être  même  un  jour  on  lui  donnera  des  larmes. 

Ton  nom  ? 

Odoard  de  Saint-Yallier. 

Juges  î  ce  misérable ,  cet  infâme  a  séduit  et  dés- 
honoré la  fille  unique  d'un  prince  souverain ,  l'un 
des  grands  vassaux  de  l'Empire. 

Est-il  vrai  ? 

Je  l'avoue. 

Vous  l'entendez  !  Quel  châtiment  a-t-il  mérité  ? 
Tous  :  la  mort  ! 

Un  seul  a  gardé  le  silence  ;  il  se  lève ,  s'avance  , 
et  va  parler. 

Le  président  continue  :  Odoard,  humihe-toi,  fais 
ta  prière  à  genoux  devant  cette  sainte  image.  Il  in- 
dique la  statue  de  la  Vierge  placée  dans  une  niche  , 
en  face  de  Tentrée  du  tribunal. 
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Odoard  obéit,  s'incline.  L'abîme  s'ouvre  aussitôt 
et  dévore  sa  victime  ! 

Sur  un  nouvel  ordre ,  l'affîdé  a  reparu  ,  tenant 
par  la  main  un  jeune  enfant  beau  comme  le  jour. 

Là  !  avec  son  père  ! 

Et  le  bourreau  l'enlève  et  le  plonge  dans  le 
gouffre, après  avoir  brisé  sa  tête  contre  la  muraille!... 
Soudain,  un  cri  déchirant,  prolongé,  semblable  à  un 
râlement  de  mort ,  vient  frapper  d'épouvante  cette 
réunion  d'assassins.  Le  septième  juge  est  tombé  la 
poitrine  contre  terre  en  voulant  se  jeter  au  devant  de 
l'enfant. 

On  le  relève  ,  on  découvre  sa  figure  Frémis , 

père  dénaturé!  C'est  Marie!... 
Elle  était  morte  ! 
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Pour  aller  de  Bade  à  Baie,  je  suis  rentré  en  France, 
et  j'en  ai  eu  bien  du  regret.  En  traversant  le  Brisgaw  , 
j'aurais  admiré  la  jolie  ville  de  Fribourg ,  sa  belle 
cathédrale ,  son  magnifique  buffet  d'orgues  et  les 
campagnes  délicieuses  des  environs.  Au  lieu  de  cela, 
j'ai  vu  Colmar,  triste  villasse  qui  n'offre  rien  de 
curieux,  si  ce  n'est  la  vigne  qu'on  laisse  grimper 
après  des  poteaux  de  quinze  et  vingt  pieds  à  la  ma- 
nière du  houblon. 

Je  préfère  Mulhausen,etsurtout  son  quartier  neuf. 
Cette  place  et  ses  belles  maisons  à  arcades  construi- 
tes en  pierres  de  taille  sur  le  modèle  de  la  rue  de  Ri- 
voli ,  ne  conviennent  guère  à  des  manufacturiers , 
gens  essentiels,  positifs ,  auxquels  il  faut  avant  tout, 
de  vastes  cours,  des  ateliers  et  de  grands  magasins. 
Ceux  qui  ont  fait  fortune  ne  restent  point  à  Mulhau- 
sen  ;  ils  se  retirent  à  Baie  ,  à  Strasbourg  et  à  Paris , 
où  ils  peuvent  se  procurer  toutes  les  jouissances  que 
donne  la  richesse. 


Le  nom  de  Baie  (Basiiiai)  rappelle  une  foule  de 
souvenirs  historiques.  C'est  la  plus  grande  ville  de 
la  Suisse  et  l'une  des  plus  anciennes.  La  plupart  des 
maisons  sont  peintes  avec  des  couleurs  tranchantes, 
ce  qui  est  fort  désagréable  à  l'œil.  A  cel  ^  près,  tout  à 
Baie  respire  l'aisance  et  la  propreté.  C'est  une  ville 
essentiellement  commerçante.  Elle  possède  de  nom- 
breuses manufactures  en  tout  genre,  mais  surtout  en 
rubans  de  soie.  Les  métiers  employés  à  cette  fabri- 
cation s'élèvent  à  plus  de  trois  mille. 

Le  nom  et  le  souvenir  d'Érasme  sont ,  à  coup  sûr , 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à  Bâle. 

Érasme  était  goutteux  et  bibliophile.  A  ces  deux 
titres  ,  il  m'inspire  un  double  intérêt.  Au  mérite 
près  ,  nous  sommes  confrères. 

Ce  grand  homme  naquit  à  Rotterdam ,  le  28 
octobre  1467,  et  mourut  à  Bâle  ,  le  12  juillet  1^36, 
par  suite  d'une  attaque  de  goutte  et  de  gravelle ,  à 
laquelle  s'était  jointe  la  dyssenterie.  On  voit  son 
tombeau  dans  la  cathédrale ,  près  des  degrés  du 
chœur,  au  côté  gauche. 

La  bibliothèque  de  cette  ville  possède  plusieurs 
lettres  autographes  d'Érasme ,  son  testament  écrit 
de  sa  main  ,  ses  meubles  de  bureau ,  et  un  exem- 
plaire de  V Eloge  de  la  Folie,  enrichi  des  dessins  ori- 
ginaux d'Holbein.  J'avoue  que  j'ai  commis  là  le 
péché  d'envie.  Oh  !  que  ne  puis-je  ajouter  ce  der- 
nicvr  trésor  à  tous  ceux  qui  ont  enrichi  ma  précieuse 
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bibliothèque  î  Le  souvenir  du  grand  homme  me 
serait  plus  cher  encore. 

La  nature  avait  doué  Erasme  d'une  mémoire  pro- 
digieuse. Il  était  facétieux,  railleur,  et  disait  libre- 
ment tout  ce  qui  lui  passait  par  la  tête. 

Son  commerce  avec  les  savants  de  l'Europe  était 
immense.  Il  recevait  quelquefois  jusqu'à  vingt  lettres 
par  jour ,  et  il  lui  est  arrivé  d'en  écrire  au  delà  de 
quarante  dans  une  même  journée.  On  doit  s'étonner 
qu'il  ait  pu  suffire  à  des  travaux  aussi  multipliés  ; 
car  il  était  d'une  santé  très-délicate.  Il  ne  pouvait 
ni  jeûner,  ni  veiller^  ni  sortir  par  les  temps  humides 
et  nébuleux.  Le  moindre  dérangement  dans  ses  ha- 
bitudes et  dans  sa  nourriture  l'incommodait,  ainsi 
que  le  changement  d'air.  Il  n'a  jamais  pu  s'habituer 
à  l'usage'  des  poêles  ,  ni  à  manger  du  poisson  :  aussi 
avait-il  obtenu  de  Rome  la  permission  indéfinie  de 
faire  gras  les  jours  maigres  ;  ce  qui  lui  fit  dire  plai- 
samment ,  que  son  cœur  était  catholique  et  son 
estomac  luthérien, 

Erasme  attribuait  ses  fréquentes  attaques  de  gra- 
velle  à  l'usage  des  vins  de  Suisse.  Pendant  un  séjour 
de  quelques  semaines  qu'il  fit ,  en  1523  ,  chez  son 
ami  Botzem  ,  chanoine  de  Constance ,  il  but  du  vin 
de  Bourgogne;  son  estomac  s'en  trouva  si  bien,  qu'il 
se  crut  rajeuni.  Dès  lors  il  regarda  ce  vin  comme 
un  préservatif  excellent ,  et ,  pendant  les  treize  ans 
qu'il  vécut ,  il  n'en  but  pas  d'autre  ;  mais  il  ne  fut 
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pas  sans  éprouver  de  vives  contrariétés.  Outre  que 
ce  vin  lui  paraissait  fort  cher  ,  il  avait  le  chagrin  de 
le  recevoir  presque  toujours  frelaté  et  fort  affaibli  , 
parce  que  les  voituriers  en  buvaient  la  moitié  en 
route  et  remplissaient  les  futailles  avec  de  l'eau  ou 
du  vin  de  mauvaise  qualité.  (C'est  encore  de  même 
aujourd'hui.) 

Chose  étonnante  !  Érasme,  l'homme  le  plus  éclairé 
de  son  siècle ,  était  superstitieux  ;  il  croyait  à  la  sor- 
cellerie ,  ce  qui  prouve  que  l'esprit  le  plus  supérieur 
tient  toujours  par  quelque  faiblesse  aux  misères  de 
l'humanité. 

En  1525 ,  il  eut  un  accès  de  goutte  si  violent  et 
si  long  ^  que  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  en  Eu- 
rope. Il  fut  obhgé  de  garder  le  lit  pendant  tout 
l'automne.  Aussitôt  que  ses  douleurs  le  lui  permet- 
taient ,  il  se  levait  pour  travailler  ;  mais  il  fut  fort 
longtemps  à  reprendre  ses  forces  ;  ce  qui  l'en  empê- 
chait surtout,  c'était  une  énorme  quantité  de  puces 
qui  le  tourmentaient  au  point  qu'il  ne  pouvait  ni 
dormir,  ni  lire,  ni  écrire.  Erasme  crut  que  ces 
insectes  lui  avaient  été  envoyés  par  sortilège  (1). 

(1)  Voici  ce  qu'il  écrit  à  ce  sujet,  le  15  novembre  IS35  : 
«  Je  disais  à  mes  amis  que  ce  n'étaient  pas  des  puces  qui  me  pi- 
(luaierit,  mais  des  démons,  et  il  se  trouve  que  ce  n'était  pas  une  plai- 
santerie :  c''était  une  réalité  ;  car  on  a  brfdé  ,  il  n'y  a  pas  longtemps  , 
une  femme  mariée  qui  depuis  dix-huit  ans  avait  un  commerce  secret 
avec  le  diable.  lOntr'aiitres  (-rinics  ,  elle  a  avoué  (|ue  i)ar  le  moyen  de 
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On  voit  à  Rotterdam ,  sur  la  grande  place,  au  bord 
du  canal,  la  statue  d'Erasme.  En  1661 ,  les  magis- 
trats de  Baie  achetèrent  des  héritiers  deBoniface 
Amerbach,  toutes  les  raretés  qui  ornaient  le  cabinet 
d'Érasme  dont  il  avait  hérité.  Ce  sont  celles-là  que 
l'on  admire  à  la  bibliothèque  de  cette  ville  ;  mais 
cet  hommage  me  paraît  insuffisant. 

Ce  grand  homme  n'a  pas  moins  illustré  la  ville 
où  il  est  mort  que  celle  où  il  a  reçu  le  jour;  au  con- 
traire, c'est  Baie  qui  a  eu  l'honneur  de  voir  éclore 
presque  tous  ses  ouvrages.  Tant  qu'il  a  vécu,  et 
trois  siècles  après ,  Baie  a  retenti  de  sa  gloire  et  de 
son  nom  ;  pourquoi  donc  Baie  ne  lui  a-t-il  pas  érigé 
une  statue  ?  Il  serait  beau  ,  il  serait  vraiment  noble 
de  voir  cette  cité  luthérienne  élever  un  pareil  monu- 
ment à  l'homme  qui  a  combattu  Luther ,  en  ne  con- 
sidérant en  lui  que  le  savant  illustre ,  que  l'auteur 
de  tant  de  chefs-d'œuvre  et  le  restaurateur  des  let- 
tres en  Allemagne. 

J'ai  visité  la  cathédrale  bâtie  dans  le  xi®  siècle  et 
appelée  jadis  Munster  Kirche  :  l'extérieur  gothique, 
d'un  style  assez  médiocre,  est  badigeonné  en  rouge, 
ce  qui  me  semble  du  plus  mauvais  goût;  si  c'est  la 

son  amant ,  elle  avait  envoyé  dans  cette  ville  (  à  Fribourg  )  plusieurs 
sacs  de  puces.  Le  nom  de  l'endroit  où  elle  a  été  brûlée  est  Kylchove  , 
situé  à  deux  lieues  d'ici.  Je  vous  écris  ceci  debout,  et  j'ai  peine  à  finir 
ma  lettre,  tant  je  suis  cruellement  piqué  par  ces  animaux.  Ils  sont  si 
petits,  qu'on  ne  peut  les  prendre. 
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couleur  de  la  pierre,  c'était  alors  le  cas  de  la  peindre 
Et  qu'on  ne  croie  pas  que  cette  aversion  ne  s'ap- 
plique qu'au  rouge;  je  n'aime  pas  davantage  le  jaune, 
et  le  bleu  ,  avec  lesquels  j'ai  vu  presque  tous  les 
édifices  publics  barbouillés  dans  la  partie  de  la 
Suisse  que  j'ai  parcourue.  La  couleur  qui  appartient 
aux  vieilles  pierres ,  c'est  le  gris  ;  c'est  le  vêtement 
de  leur  âge.  Sa  teinte  douce  s'harmonise  avec  tous 
les  objets  qui  les  entourent. 

Par  suite  de  cette  manie  de  barioler,  on  a  couvert 
le  temple  avec  des  tuiles  de  couleur  disposées  en  lo- 
sanges, de  manière  que,  vu  de  loin,  cet  antique  édi- 
fice semble  être  couvert  d'un  tapis. 

A  gauche  du  portail,  on  voit  la  statue  équestre  du 
chevalier  Bozon ,  perçant  de  sa  longue  lance  le  ter- 
rible dragon  qui  ravageait  les  environs  de  Baie  dans 
le  IX®  siècle. 

J'ai  pénétré  dans  l'intérieur  en  traversant  plusieurs 
cloîtres  remplis  de  vieilles  tombes  ;  elles  se  pres- 
sent tellement  le  long  des  murs  et  sur  le  pavé,  qu'on 
ne  peut  faire  un  pas  sans  les  fouler,  ce  qui  imprime 
à  l  ame  une  espèce  de  terreur  insurmontable.  !1  faut 
avoir  vu  ce  muséum  de  la  mort  pour  s'en  faire  une 
juste  idée. 

On  voit  dans  cette  église  une  chaire  en  pierres 
tâiliééS  à  jour  aussi  délicatement  que  celle  de  Stras- 
bourg ;  peut-être  elle  est  l'ouvrage  du  même  artiste. 
Or  luoiilre  sur  la  rive  droite  du  Khiu  ,  eu  face 
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d'Huningue ,  le  champ  de  bataille  de  Fridelingen 
où  Vilîars  gagna  le  bâton  de  Maréchal  de  France. 

On  m'a  conduit  dans  la  salle  où  s'est  tenu  le  fa- 
meux concile  de  1434,  qui  a  décidé  la  supériorité 
des  conciles  généraux  sur  les  papes,  et  qui  a  été  dissous 
en  1445.  Cette  salle  a  conservé  sa  vieille  physionomie  ; 
on  y  voit  encore  les  bancs  adossés  aux  murailles 
nues ,  les  stalles  privilégiées ,  le  coffre  aux  archives, 
et  une  armoire  en  bois  incrusté,  de  forme  très-sin- 
guHère. 

Il  règne  tout  autour  de  la  terrasse  élevée  qui  avoi- 
sine  la  cathédrale ,  un  banc  de  pierre  d'où  l'on  peut 
jouir,  à  l'ombre  des  maronniers,  de  la  belle  vue  du 
Rhin  et  des  campagnes  charmantes  qui  l'avoisinent. 

Il  existe  à  Baie  un  usage  singulier  que  j'avais  déjà 
remarqué  dans  quelques  rues  désertes  de  Paris ,  et 
notamment  à  la  ville  haute  de  Bar-le-Duc.  Il  consiste 
à  placer  en  dehors  des  croisées  un  miroir  qui  repro- 
duit, pour  les  habitants  du  salon,  ce  qui  se  passe  dans 
la  rue.  On  m'a  dit  qu'il  avait  pour  but  de  procurer 
quelque  récréation  aux  dames  qui ,  par  éducation  et 
peut-être  par  nécessité ,  sont  fort  casanières  et  vivent 
ordinairement  seules  y  les  hommes  étant  occupés 
tout  le  jour  dans  Içurs  ateliers  et  dans  leurs  masra- 
sms  :  je  n'aime  pomt  ce  passe-temps.  D'abord, 
cette  distraction ,  ii^nocente  sans  doute ,  peut  cesser 
de  l'être  à  chaque  instant.  Il  se  passe  souvent  sur  la 
voie  pubhque  des  scènes  peu  édifiantes;  puis,  il  dé- 
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pend  d'un  mauvais  plaisant  ou  d'un  homme  mal  élevé, 
de  changer  subitement  la  nature  du  tableau  qui  ces- 
serait alors  d'être  innocent. 

J'invite  les  voyageurs  à  loger  aux  Trois-Rois.  C'est 
une  belle  et  bonne  auberge  dont  les  appartements 
sont  baignés  par  le  Rhin.  On  a,  de  la  maison,  le  plai- 
sir d'admirer  à  son  aise  un  fleuve  impétueux  dont 
l'onde  limpide  est  du  vert  d'eau  le  plus  frais. 

Que  l'aspect  de  la  Seine  croupie,  noirâtre  et  infecte, 
est  hideux  et  repoussant ,  quand  on  quitte  les  bords 
du  Rhin  et  les  beaux  lacs  de  la  Suisse,  dont  Teau  est 
si  transparente  et  si  pure  î 

J'ai  mesuré  le  pont  de  Bâle;  il  a  deux  cent  soixante 
pas,  environ  huit  cents  pieds. 
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Le  voilà  donc,  ce  fameux  champ  de  bataille  immor- 
talisé par  les  Suisses,  me  suis-je  écrié,  à  une  demi- 
lieue  de  Baie  !  C'est  là ,  c'est  dans  la  plaine  saint-Jac- 
ques, que,  le  26  août  1444,  douze  cents  héros  se 
couvrirent  de  palmes  immortelles  en  se  dévouant 
pour  la  patrie. 

Une  armée  française,  forte  detrente  mille  hommes, 
marchait  au  secours  des  Autrichiens  qui  étaient  en 
guerre  avec  les  Suisses  :  elle  était  commandée  par 
Louis  XI,  alors  Dauphin,  et  menaçait  Baie.  Une  co- 
lonne de  quinze  cents  Suisses  destinée  à  renforcer  la 
garnison  de  cette  ville,  ose  marcher  à  la  rencontre 
des  Français,  les  attaque  partiellement,  d'abord  à 
Prattelen ,  et  met  en  déroute  un  corps  de  huit  mille 
chevaux;  fond  ensuite  sur  un  autre  corps  de  dix 
mille  hommes  rassemblés  près  de  Muttentz ,  le  dis- 
perse et  se  porte  de  là  sur  la  Birze ,  où  elle  trouve 
l'armée  royale  à  la  tète  de  laquelle  était  le  Dauphin 
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en  personne ,  avec  douze  à  quinze  raille  hommes. 
Ces  trois  corps  réunis  montaient  encore  à  plus  de  trente 
mille  combattants.  Les  Suisses,  réduits  alors  à  moins 
de  douze  cents  hommes ,  et  certains  de  périr,  s'élan- 
cent sur  les  bataillons  français,  les  enfoncent, y  sèment 
partout  le  carnage  et  la  mort ,  et  après  avoir  fait 
des  prodiges  incroyables  de  valeur,  expirent  tous 
les  armes  à  la  main,  à  l'exception  de  dix  qui,  étant 
revenus  chez  eux,  y  furent  regardés  comme  des  lâches 
et  chassés  honteusement. 

Les  Français  perdirent  huit  mille  hommes  dans 
cette  journée  qui  fit  une  profonde  impression  sur 
Louis  XL  En  voyant  ces  héros  étendus  sur  le  champ 
de  bataille,  il  se  promit  de  ne  jamais  faire  la  guerre 
aux  Suisses.  Plus  tard,  lorsque  Charles-le-Téméraire 
refusa  d'entrer  en  accommodement  avec  les  treize 
cantons,  il  dit  :  «  mon  chier  cousin  ne  sait  pas  à  quels 
y>  ennemis  il  aura  à  faire, y*  Le  duc  de  Bourgogne  ne 
l'éprouva  que  trop  à  Granson,  à  Morat  et  à  Nancy. 

La  journée  de  Saint- Jacques  changea  la  politique 
de  la  France.  Neuf  ans  après,  en  1455,  le  premier 
traité  d'alliance  avec  la  Suisse  fut  signé  par  Charles 

VII  et  maintenu  successivement  par  Louis  XI,  Charles 

VIII  et  Louis  XII ,  jusqu'en  1510. 

Après  la  bataille  de  Marignan  ,  cette  bataille  fa- 
meuse que  le  maréchal  de  Trivulce  appelait  un 
combat  de  géants,  et  où  François  P**  fit  des  prodiges 
(h;  valeur ,  ce  monarque  conçut  une  telle  estime 


LES  THERMOPYLES  SUISSES. 


CXITI 


pour  les  Suisses  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à  vain- 
cre, qu'il  désira  de  les  avoir  à  toujours  pour  amis. 
C'est  à  Fribourg,  en  1517,  que  fut  conclu,  sous 
le  nom  paix  perpétuelle  un  traité  auquel  ces  braves 
alliés  sont  demeurés  fidèles  pendant  trois  siècles. 

Cette  longue  et  étroite  alliance  fondée  sur  une  es- 
time  mutuelle,  c'est  à  l'héroïsme  de  ces  fiers  monta- 
gnards qu'elle  est  due  :  elle  a  été  le  prix  de  leur  sang  si 
glorieusement  versé  danslajournée  de  Saint-Jacques. 

En  voyant  ce  chapitre  intitulé  les  Thermopyles 
suisses,  on  devinera  que  j'ai  voulu  offrir  un  point 
de  comparaison  entre  le  dévouement  admirable  des 
trois  cents  Spartiates  commandés  par  Léonidas  ,  et 
celui  des  héros  de  Saint-Jacques.  En  effet,  telle  a  été 
ma  pensée;  mais  c'était  pour  élever  l'un  infiniment 
au-dessus  de  Tautre,  et  pour  faire  briller  de  tout 
son  éclat  le  plus  bel  acte  de  vertu  guerrière  qui  se 
lise  dans  les  annales  du  monde. 

Le  passage  des  Thermopyles  est  l'unique  voie  par 
laquelle  une  armée  puisse  pénétrer  de  la  Thessalie 
dans  la  Phocide  et  l'Attique,  Ce  défilé  n'a  pas  moins 
de  quarante-huit  stades  de  long ,  et  souvent  il  n'offre 
que  la  largeur  nécessaire  pour  la  voie  d^un  charriot. 
Partout  il  est  bordé  d'un  côîé  par  la  mer  ou  des  ma- 
rais impénétrables  ,  et  de  l'autre  par  les  rochers  in- 
accessibles qui  forment  la  chaine  du  mont  ^Eta.  Le 
roi  de  Sparte  avait  donc  sur  les  Perses  l'immense 
avantage  d'une  position  facile  à  défendre,  et  d'où  il 
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pouvait  exterminer  des  milliers  d'hommes  avant  de 
succomber.  En  effet,  sans  la  trahison  d'Ephialtes  qui 
alla  découvrir  à  Xerxès  un  sentier  par  lequel  il  pou- 
vait tourner  les  Grecs ,  le  fougueux  monarque  eût 
été  contraint  de  renoncer  à  son  entreprise  et  de  re- 
tourner en  Asie  avec  son  million  d'hommes  el  ses 
douze  cents  vaisseaux. 

A  Saint-Jacques  ,  au  contraire  ,  les  Suisses  étaient 
en  plaine ,  la  Birse  pouvait  leur  servir  de  rempart  ; 
ils  la  dédaignent,  leur  impétuosité  les  emporte,  ils 
Veulent  forcer  le  pont  ;  repoussés  par  les  Français,  ils 
se  jettent  à  la  nage,  traversent  la  rivière,  et  sans  cal- 
culer qu'ils  sont  à  peine  un  contre  trente ,  ils  osent 
attaquer  l'ennemi  qui,  indépendamment  du  nombre, 
avait  sur  eux  l'avantage  d'une  bonne  position. 

Quand  l'œil  fatigué  du  voyageur  rencontre  à  cha- 
que pas  des  milliers  de  noms  à  jamais  obscurs,  inscrits 
ou  gravés  sur  des  registres,  des  colonnes  ou  des  clo- 
chers ,  lorsque  l'on  ne  peut  promener  ses  regards  au- 
tour de  soi,  sans  voir  de  tout  côté  des  masses  énormes 
de  ce  granit  impérissable  destiné  à  construire  d'im- 
périssables monuments,  il  est  permis  d'exprimer  tout 
haut  sa  surprise  de  ne  pas  trouver  ici  un  souvenir. 

La  nation  helvétique  aurait  bien  mérité  de  tous  les 
hommes  de  cœur,  si  elle  faisait  élever  au  milieu  de 
cette  plaine  une  pyramide  de  granit  sur  laquelle  on 
lirait  d'un  côté  :  16  août  )  kkU  ;  et  de  l'autre,  la  Suisse 
aux  héros  de  Saint-Jacques. 
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Avant  d'entrer  dans  les  gorges  du  Jura ,  on  voit  à 
droite ,  sur  une  éminence ,  les  débris  d'un  cirque 
et  des  fragments  de  ruines  à  l'emplacement  de  l'an- 
cienne cité  romaine,  nommée  Augusta  Rauracorum. 

De  là  jusqu'à  Haldenbourg  où  l'on  arrive  après 
six  lieues  d'une  montée  insensible,  le  voyageur  se 
croit  dans  un  vaste  jardin  anglais;  des  chemins  si- 
nueux contournés  avec  grâce,  de  frais  ombrages, 
des  prairies  verdoyantes ,  des  fleurs  inconnues ,  des 
sapins  rares  d'abord,  puis  innombrables,  charment 
les  yeux  et  portent  à  l'âme  une  suave  mélancolie. 
On  a  regret  à  la  vitesse  des  chevaux ,  tant  on  res- 
pire à  l'aise  dans  cette  vallée  sauvage  et  pourtant 
délicieuse.  On  se  croirait  dans  l'Eden,  si  les  granges 
que  l'on  rencontre  à  chaque  pas  et  la  disgracieuse 
population  qui  l'attriste  de  sa  présence,  ne  pre- 
naient soin  de  détruire  une  illusion  trop  douce. 

A  Haldenbourg ,  je  témoignai  ma  surprise  en- 
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voyant  en  face  de  l'auberge  un  immense  sapin  mort, 
quoique  Ton  pût  remarquer  au  pied  des  traces  ré- 
centes de  culture.  On  me  dit  que  c'était  un  arbre 
de  la  liberté.  Il  me  sembla  plus  ambitieux  que  les 
nôtres,  car  il  n'avait  pas  moins  de  cent  pieds  d'élé- 
vation. Je  dis  en  plaisantant:  «//  est  mort  d'inanition 
et  cela  ne  m  étonne  pas  ;  il  faut  les  arroser  avec  du 
sang  pour  les  voir  grandir,  —  «  On  l'arrosera  ,  »  me 
répondit  la  voix  effrayante  d'un  montagnard  qui 
poursuivit  son  chemin  sans  tourner  la  tête. 

Hélas!  j'étais  loin  de  penser  que  le  lendemain 
même,  les  habitants  de  ces  belles  vallées  s'égorge- 
raient, et  que  cent  cinquante  citoyens  de  Baie, 
presque  tous  pères  de  famille  et  chefs  d'ateliers  , 
perdraient  la  vie  sur  un  champ  de  bataille ,  sans  sa- 
voir pourquoi ,  car  personne  en  Suisse  ne  s'entend. 
C'est  à  peu  près  comme  en  France. 

Grâce  aux  progrès  de  la  civilisation  et  au  prétendu 
besoin  de  perfectionnement  qui  bouleverse  tous  les 
cerveaux,  chacun  a  son  utopie,  chacun  rêve  son 
gouvernement  qu'il  voudrait  faire  adopter  aux  au- 
tres ;  chacun  rêve  la  liberté  à  sa  maiiière  ;  il  en  ré- 
sulte un  désaccord  et  un  malaise  général. 

Jean -Jacques  Rousseau  a  dit  dans  le  Discours 
sur  l'égalité  des  conditions  :  «  La  liberté  est  un  ali- 
D ment  de  bon  suc,  mais  de  forte  digestion;  il  faut 
»  des  estomacs  très-sains  pour  la  supporter.  Je  ris  de 
•  »  ces  peuples  avihs,  qui  se  laissant  ameuter  par  des 
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»  ligueurs,  osent  parler  de  liberté  sans  même  en 
«avoir  l'idée.  Le  cœur  plein  de  tous  les  vices  des 
»  esclaves,  ils  s'imaginent  que  pour  être  libres,  il 
«suffit  d'être  des  mutins.  Fière  et  sainte  liberté! 
»  poursuit-il ,  si  les  pauvres  gens  pouvaient  te  con- 
«naitre,  s'ils  savaient  à  quel  prix  on  t'acquiert  et  te 
«conserve,  s^ils  savaient  combien  tes  lois  sont  plus 
«austères  que  n'est  dur  le  joUg  des  tyrans,  leurs 
M  faibles  âmes  dominées  par  des  passions  qu'il  faudrait 
»  étouffer ,  te  craindraient  cent  fois  plus  que  la  ser- 
»  vitude  ;  ils  te  fuiraient  avec  effroi  comme  un  far- 
»  deau  prêt  à  les  écraser.  » 

Pauvre  Suisse  !  Où  donc  aller  maintenant  pour 
trouver  la  vie  heureuse ,  puisque  l'esprit  révolution- 
naire, véritable  démon  de  discorde,  a  envahi  tes 
chalets  naguère  si  paisibles  ? 

Ceci  amène  tout  naturellement  une  réflexion  bien 
triste,  mais  dont  la  vérité  frappera  tous  les  esprits 
sages. 

Lorsque  vingt-deux  républiques  dont  tout  le  terri- 
toire réuni  n'équivaut  pas  au  quart  de  la  France, 
se  regardent  d'un  œil  menaçant;  lorsqu'elles  sont  au 
moment  de  s'entr'égorger ,  de  se  détruire  et  d'expi- 
rer peut-être  dans  les  horreurs  d'une  guerre  civile  et 
étrangère,  des  hommes  égarés  voudraient  reproduire 
en  France  un  système  dont  le  premier  essai  a  été  si 
malheureux  et  qui  prépare  à  la  Suisse  un  avenir  bien 
funeste  peut-être!  Ah!  nous  préserve  le  Dieu  qui 
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préside  aux  destinées  humaines  de  voir  encore  notre 
belle  patrie  livrée  à  ces  scènes  horribles  dont  le  sou- 
venir, après  quarante  années,  glace  encore  d'effroi 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'y  survivre  ! 
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Il  fallait  à  nos  chevaux  deux  heures  de  repos;  nous 
en  profitâmes  pour  aller  en  avant  et  monter  à  pied  la 
route  que  nous  devions  parcourir.  Elle  est  taillée  sur 
la  rampe  orientale  du  Hauenstein  supérieur,  qui  s'é- 
lève à  2180  pieds  au-dessus  du  Rhin  ;  ainsi,  nous 
avions  atteint  déjà  le  tiers  des  plus  hautes  montagnes 
du  Jura. 

Arrivés  à  mi-côte ,  nous  pûmes  admirer  le  tableau 
magnifique  qui  s'étalait  à  nos  regards.  Tout  au  fond 
d'une  étroite  vallée  et  sur  le  bord  d'un  torrent  nom- 
mé la  Frenke,  une  centaine  de  maisons  composent  le 
village  de  Waldenbourg.  A  droite  et  à  gauche  s'é- 
lèvent deux  masses  énormes  de  rochers  presque  per- 
pendiculaires au  milieu  de  la  vallée,  et  qui  évidemment 
n'en  formaient  autrefois  qu'une  seule.  Avoir  les  cou- 
ches horizontales  et  parallèles  qui  s'étendent  de  l'un  à 
l'autre  flanc ,  il  est  certain  que  ce  passage  était  fermé 
jadis. 
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Ce  sont  les  Romains ,  dit-on,  qui  Pont  ouvert  pour 
se  frayer  une  route;  car  tout  ce  qui  rappelle  des  sou- 
venirs de  grandeur,  on  aime,  en  Suisse,  comme  en 
France,  à  lui  donner  une  origine  romaine.  Ce  qui 
me  semble  plus  probable ,  c'est  que  les  eaux  rapides 
qui  se  précipitent  des  sommités  du  Jura  s'étant  amon- 
celées en  cet  endroit,  auront  à  la  longue  renversé  cette 
muraille  naturelle. 

Si  ce  site  éminemment  pittoresque  n'a  pas  été  gravé, 
je  le  recommande  aux  paysagistes  français. 

Je  poursuis  ma  route  et  ne  puis  laisser  échap- 
per l'occasion  de  louer  le  gouvernement  de  Baie. 

Jadis  le  chemin  de  Waldenbourg  à  Ballstait  était 
presqu'impraticable.  Tracé  sur  des  pics  à  perte  de 
vue,  et  à  travers  des  vallées  sans  fond,il  n'offrait, dans 
un  espace  de  trois  lieues,  que  des  précipices  affreux  ; 
on  ne  pouvait  le  parcourir  sans  danger.  Depuis  qua- 
tre ans,  le  gouvernement  de  Baie  fait  construire  une 
route  nouvelle  dont  les  pentes  infiniment  moins  éle- 
vées sont  douces  et  presque  égales.  Elle  est  d'une  lar- 
geur plus  que  suffisante  pour  deux  voitures  et  garnie 
d'une  prodigieuse  quantité  de  bornes. 

Certes,  c'est  là  un  immense  bienfait  pour  les  voya 
geurs,  et  plus  encore  pour  les  villages  de  Langen- 
brouck  et  Saint-Wolfgang.  Cette  nouvelle  route  leur 
offre  une  communication  facile  et  un  débouché  avan- 
tageux pour  la  vente  de  leurs  produits. 

Comment  se  fait-il,  me  disais-je,  en  voyant  ce  tra- 
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vail  considérable  et  qui  honore  le  pays,  que  dans  le 
moment  même  où  cette  sauvage  contrée  reçoit  une 
preuve  éclatante  de  la  sollicitude  du  gouvernement , 
elle  dirige  contre  lui  une  attaque  à  main  armée  sous 
un  prétexte  injuste  ?  Serait-ce  que  les  masses  ne  dif- 
fèrent point  des  individus,  et  que  dans  les  popula- 
tions comme  chez  l'homme  isolé,  tout  près  du  bien- 
fait vient  se  placer  toujours  l'ingratitude  ?  Ici,  à  quel 
excès  elle  a  été  portée!  Ah  !  si  ces  forcenés  avaient 
pensé  que  leurs  coups  pouvaient  atteindre  et  frapper 
de  mort  celui  dont  l'influence  a  déterminé  peut-être 
la  décision  du  conseil  et  la  construction  de  cette 
route  si  utile  pour  eux,  ils  se  seraient  arrêtés,  ils 
auraient  reculé ,  sans  doute  ,  devant  l'idée  affreuse 
de  tuer  leur  bienfaiteur. 
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La  descente  du  Jura,  du  côté  de  Ballstalt,  est  ra- 
vissante. J'ai  poussé  des  cris  d'admiration,  lorsqu'au 
débouché  d'une  noire  et  longue  forêt  de  sapins,  s'est 
ouverte  devant  moi ,  sous  mes  pieds ,  une  vallée 
profonde  et  fertile,  renfermée  entre  deux  énormes 
murailles  vertes  ,  à  pic,  et  couronnées  de  sommets 
grisâtres  et  pelés.  A  droite ,  sur  un  roc  escarpé ,  les 
ruines  du  château  de  Falkenstein  s'élèvent  au-dessus 
d'une  autre  gorge  d'où  sort  le  Limmernbach  qui 
se  développe  à  mesure  que  l'on  descend.  C'est 
magnifique. 

Malheureusement,  je  n'ai  pu  jouir  de  ces  aspects 
si  nouveaux  pour  moi ,  aussi  bien  et  aussi  longtemps 
queje  l'aurais  désiré.  Ces  maudits  voiturins  sontsi  en- 
chantés de  faire  valoir  leurs  rosses,qu'ils  ne  manquent 
pas  de  les  lancer  au  grand  trot,  dès  qu'une  descente 
leur  offre  le  moyen  de  faire  briller  sans  efforts  la 
vitesse  de  ces  tristes  coursiers.  J'ai  eu  beau  prier  , 
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crier,  jamais  on  n'a  pu  modérer  l'ardeur  de  ces 
fougueux  quadrupèdes  ,  que  la  voiture  poussait  bien 
malgré  eux  peut-être. 

Mon  extase  durait  encore ,  quand  on  nous  a  ar- 
rêtés devant  l'auberge  de  la  Croix ,  à  laquelle  il  ne 
manque  qu'une  fosse  inodore  pour  être  tout  à  fait 
confortable. 

A  peine  arrivé,  et  sans  prendre  le  temps  de  m'as- 
seoir,  j'ai  couru  au  château  de  Falkenstein  ;  la  porte 
était  fermée  :  j'ai  voulu  visiter  la  cascade  formée 
par  le  Stimbach ,  tout  près  de  l'église  ;  elle  man- 
quait d'eau  :  j'ai  voulu  remonter  la  route  que  nous 
avions  parcourue  avec  une  rapidité  désespérante  ; 
mais  la  nuit  étendait  ses  voiles ,  il  a  fallu  rentrer 
et  dormir  ;  j'y  reviendrai. 

Le  lendemain  matin  il  pleuvait  ;  j'ai  dû  me  con- 
tenter de  voir,  à  travers  les  glaces  de  la  calèche,  ces 
masses  formidables  de  granit  qui  dominent  la  route 
et  sous  lesquelles  on  baisse  involontairement  la  tête 
en  passant.  Puis ,  de  vastes  prairies ,  d'immenses 
plaines  de  fleurs ,  car  je  ne  les  ai  jamais  vues  si 
nombreuses,  si  serrées  dans  aucun  parterre,  et  je 
ne  m'étonne  pas  que  l'on  trouve  d'aussi  bon  miel  en 
Suisse.  Nulle  part,  sans  doute,  une  plus  abondante 
moisson  n'est  offerte  à  l'avidité  des  abeilles. 

Je  me  suis  beaucoup  diverti  pendant  cette  matinée 
pluvieuse  ,  à  voir  des  guirlandes  de  nuages  s'échap- 
per du  ciel  et  descendre  vers  la  vallée ,  en  laissant 
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au-dessus  d'elles  des  sommets  pointus  et  festonnés 
comme  de  la  dentelle.  Elles  se  cramponnent  aux 
cimes  des  sapins ,  où  elles  demeurent  attachées  jus- 
qu'à ce  que  le  soleil  les  dissipe.  C'est  d'un  effet 
charmant. 

De  Ballstalt  à  Soleure ,  j'ai  remarqué  plusieurs 
châteaux  fortifiés  ,  ayant  des  tourelles  ,  des  ponts- 
levis  5  et  tous  hâtis  sur  des  points  élevés  d'un  accès 
très-difficile,  et  d'où  ils  dominent  la  vallée.  A  chaque 
question  que  j'ai  faite,  on  m'a  répondu  :  c'est  la 
demeure  d'un  bailli. 

Eh  quoi,  dans  un  pays  libre  et  au  sein  d'une  vieille 
république ,  ces  manoirs  privilégiés ,  repaires  infâ- 
mes de  l'aristocratie  et  de  la  féodalité  î  J'en  ai  frémi 
d'indignation.  J'ai  été  fort  scandalisé  surtout  de 
trouver  là  des  prisons  ,  des  cachots  ,  car  j'ai  eu  la 
curiosité  de  visiter  un  de  ces  vieux  châteaux.  C'est 
une  des  passions  de  ma  jeunesse  ;  elle  se  réveille 
chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présente. 

Oui,  sans  doute,  m'a  dit  mon  compagnon,  des 
châteaux  forts  ,  des  prisons  ,  des  cachots  ,  l'appareil 
de  la  féodalité.  C'est  surtout  dans  les  républiques 
qu'on  doit  rencontrer  tout  cela.  Plus  elles  sont  vieil- 
les ,  plus  les  abus  sont  enracinés.  Voyez  Athènes , 
Rome  ,  Venise,  etc.  ;  c'est  dans  les  républiques  que 
l'aristocratie  prend  toujours  naissance. 

—  Comment ,  là  où  règne  l'égalité  ? 

—  L'égalité  n'est  qu'un  mot  avec  lequel  on  abuse 
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les  niais  ;  l'égalité  n'existe  pas  ,  on  ne  la  trouve  nulle 
part  sur  la  terre ,  ni  dans  les  productions  de  la  na- 
ture ,  ni  dans  rien  de  ce  qui  vit  et  se  meut  sur  le 
globe.  Comment  voulez-vous  qu'elle  se  trouve  parmi 
les  hommes?  Là,  bien  moins  qu'ailleurs.  Les  êtres 
supérieurs ,  en  quelque  genre  que  ce  soit ,  veulent 
tous  être  hors  ligne  ,  s'élever,  dominer. 

—  Cela  me  semble  naturel  et  juste. 

—  Fort  bien  ,  mais  destructif  de  l'égalité.  L'éga- 
lité î  c'est  précisément  ce  que  les  mêmes  hommes 
redoutent  le  plus.  Ils  veulent,  eux,  devenir  les  égaux 
de  leurs  supérieurs  ,  mais  ne  permettent  point  à  leurs 
inférieurs  de  s'élever  jusqu'à  eux  :  voilà  d'où  vient 
que  la  plupart  des  hommes  éclairés  penchent  vers  les 
idées  républicaines.  Ce  mode  de  gouvernement  leur 
offre  des  chances  plus  nombreuses  pour  se  montrer, 
grandir,  et  se  placer  au-dessus  des  autres.  Après 
l'amour,  qui  était  jadis  la  passion  de  la  jeunesse, 
c'est  l'ambition  qui  domine  la  plupart  des  hommes 
instruits  ,  et  le  système  républicain  est  le  plus  fa- 
vorable aux  ambitieux.  Les  places  sont  plus  nom- 
breuses ,  on  peut  les  conquérir  plus  aisément  ;  il  ne 
faut  pour  cela  que  de  la  popularité  ,  et  il  y  a  tant  de 
moyens  plus  ou  moins  purs  d'en  acquérir  î  Une  fois 
arrivé  au  pouvoir  qui  donne  de  l'argent  et  de  la 
considération  ,  on  fait  de  l'autorité ,  parce  que  c'est 
le  seul  moyen  de  maintenir  le  pouvoir  et  de  s'y  main- 
tenir soi  -même.  Voilà  comment  les  républicains  en 
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place  cessent  bientôt  d'aimer  la  république  ,  abusent 
du  pouvoir  ,  deviennent  despotes  et  aristocrates  ; 
voilà  l'histoire  des  baillis  dont  les  châteaux  vous 
offusquent. 

Mon  compagnon  ne  raisonnait  pas  trop  mal,  ce  me 
semble. 

Les  places  étaient  généralement  très -lucratives. 
Il  y  avait,  avant  la  révolution  de  1798 ,  tel  bailliage 
du  canton  de  Berne ,  qui  rapportait  au  delà  de  cent 
mille  francs  par  an,  et  qui ,  après  avoir  fourni  splen- 
didement à  la  dépense  du  bailli  pendant  les  six  an- 
nées de  son  service,  le  mettait  à  même  de  retourner 
au  chef-lieu  du  canton  ou  dans  ses  terres  avec  une 
fortune  considérable. 

Il  est  arrivé  souvent  que  ces  fonctionnaires  re- 
vêtus d'un  immense  pouvoir,  en  abusaient  pour 
satisfaire  des  vengeances  personnelles  ;  en  voici  un 
exemple  effrayant. 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  à  la  fin 
d'une  matinée  d'automne  et  par  un  temps  pluvieux  , 
un  ancien  militaire  suivait  péniblement,  à  pied,  la 
route  de  Payerne  à  Lausanne.  Fortement  préoccupé 
du  motif  qui  l'avait  forcé  de  quitter  sa  modeste  de- 
meure ,  il  n'avait  pas  entendu  le  bruit  d'une  carriole 
qui  venait  derrière  lui.  Arrivé  à  la  hauteur  du  piéton, 
le  conducteur  arrête  son  cheval ,  et  prenant  en  pitié 
le  vieux  militaire  dont  la  pluie  avait  traversé  les 
vêtements  ,  il  lui  propose  une  place, dans  sa  voiture. 
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L'offre  est  acceptée  avec  reconnaissance.  Après  quel- 
ques lieux  communs ,  la  conversation  s'engage ,  et 
la  confiance  s'établit  (elle  va  si  vite  en  voyage). 

—  Vous  vous  êtes  rais  en  route  par  un  bien  mau- 
vais temps,  Monsieur? 

—  C'est  malgré  moi ,  je  vous  assure. 

—  Allez- vous  bien  loin? 

—  Au  château  de  Lucens,  chez  Monseigneur  le 
baiiïi. 

—  Chez  Monseigneur ,  dites-vous  ? 

—  Oui. 

—  Quelle  affaire  si  pressante  vous  y  attire  ? 

—  Aucune. 

—  Vous  le  connaissez  donc  particulièrement  ? 

—  Je  n'ai  pas  cet  honneur. 

—  Alors  ,vous  avez  quelque  grâce  à  lui  demander? 

—  Pas  la  moindre. 

—  Et  il  vous  a  invité  ? 

—  Expressément.  Voyez.  (Et  il  montre  Finvita- 
tion  du  bailli.) 

—  Où  avez-vous  servi  ? 

—  En  France  ,  pendant  trente-huit  ans. 

—  Depuis  quand  étes-vous  de  retour  en  Suisse  ? 

—  Depuis  quelques  mois  seulement. 

—  Et  vous  ne  soupçonnez  pas  le  motif  qui  a  pu 
engager  Monseigneur  à  vous  attirer  chez  lui  ? 

—  Pas  du  tout.  J'étais  loin  de  m'attendre  à  l'hon- 
neur que  je  reçois. 
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—  Cet  honneur  est  quelquefois  bien  dangereux. 
Dangereux  !  Commentr 

—  Monseigneur  est  vindicatif ,  sa  haine  ne  s'éteint 
qu'avec  la  vie  du  malheureux  qui  Ta  encourue. 

—  Ce  langage.... 

—  Est  indiscret  peut-être,  mais  vous  m'inspirez 
un  intérêt  dont  je  ne  puis  me  défendre. 

—  Alors  5  ne  me  cachez  rien. 

—  Rappelez  bien  vos  souvenirs.  N'avez-vous  ja- 
mais rien  dit  ou  écrit  contre  Monseigneur? 

—  Rien. 

—  Vous  n'avez  jamais  blâmé  ses  actes  arbi- 
traires f 

—  Non. 

—  Èn  êtes-vous  bien  sûr?  Réfléchissez. 

—  Attendez  !...  La  veille  de  mon  départ  de  Stras- 
bourg où  le  régiment  était  en  garnison ,  mes  ca- 
marades me  donnèrent  un  repas  de  corps.  On  but 
beaucoup ,  on  chanta,  je  me  le  rappelle  maintenant , 
il  y  eut  des  épigrammes  lancées  à  foison  sur  le  bailli 
de  Lucens.  On  plaisanta  sur  le  bonheur  qui  m'at- 
tendait dans  mes  foyers  soumis  à  sa  juridiction. 
Je  répondis  que ,  confiant  en  ma  conduite  irrépro- 
chable ,  je  ne  redoutais  personne,  pas  plus  le  baiUi 
qu'un  autre  ;  que  je  bravais  son  pouvoir ,  et  qu'au 
surplus  ,  à  la  moindre  attaque ,  mon  épée  me  ferait 
justice.  Tout  cela  ,  comme  vous  pouvez  le  penser, 
fut  dit  en  termes  énergiques.  Nous  avions  passé  la 
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nuit  à  boire,  et  le  Champagne  avait  troublé  notre 
raison. 

—  Eh  bien ,  Monsieur ,  si  vous  m'en  croyez ,  vous 
n'irez  point  au  château. 

—  Pourquoi  ? 

—  Votre  vie  est  en  péril. 

—  Qui  vous  l'a  dit  ?  i 

—  Personne. 

—  Gomment  le  savez- vous  ? 

—  Vous  allez  frémir.  Moi  aussi  je  suis  invité. 

—  Tant  mieux ,  j'aurai  grand  plaisir  à  dîner  avec 
vous. 

—  Malheureux  !  je  ne  sais  comment  vous  dire.... 

—  Tous  me  faites  mourir. 

—  Pas  encore.  Mais  tout  à  l'heure.  C'est  pour  cela 
qu'on  m'appelle. 

—  Qui  donc  êtes-vous  ? 

—  Le  bourreau  de  Berne. 

Une  exclamation  douloureuse  et  prolongée  suivit 
cette  effroyable  confidence. 

—  Oui  5  Monsieur ,  bénissez  le  hasard  qui  me  fait 
vous  rencontrer  et  vous  offrir  une  place  dans  ma 
voiture.  Déjà  plusieurs  fois  j'ai  été  mandé  à  la  rési- 
dence du  bailli  et  toujours  pour  des  exécutions  se- 
crètes. Fuyez,  dérobez  votre  tête  à  la  vengeance,  ne 
perdez  pas  une  minute.  Retournez  en  France  et  sou- 
venez-vous de  moi.  Adieu. 

Le  vieil  officier  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois.  II 
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vint  se  cacher  à  Colmar ,  où  il  apprit  au  bout  d'un 
an  la  mort  de  son  dangereux  ennemi. 

J'étais  debout  au  foyer  flamboyant  de  la  cuisine  , 
place  que  j'affectionne  beaucoup  en  voyage,  lorsque 
cette  frissonnante  aventure  fut  racontée  par  un  vieux 
pâtre  de  la  montagne  à  notre  jeune  et  appétissante 
hôtesse ,  qui  dans  son  effroi  laissa  échapper  de  ses 
mains  une  belle  poularde  qui  nous  était  destinée. 

J'ai  arrangé  le  dialogue,  mais  sans  altérer  le  fond, 
qui  m'a  paru  de  nature  à  être  publié. 
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Soleure  est  mal  placée  comme  station  ;  elle  est 
trop  près  de  Berne  d'un  côté,  et  de  Baîlstalt  de  l'au- 
tre; aussi  on  s'y  arrête  peu.  Les  voitures  publiques 
ne  font  que  la  traverser;  on  y  dîne  et  voilà  tout.  C'est 
à  ces  motifs  qu'il  faut  attribuer,  sans  doute,  l'indiffé- 
rence du  voyageur  pour  cette  jolie  petite  capitale  ja- 
dis habitée  par  les  Romains  qui  la  nommaient  Solo- 
durum.  Cependant,  elle  mérite  à  beaucoup  d'égards 
l'attention  des  curieux.  Il  faut  y  rester  au  moins  deux 
jours  pour  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans 
l'intérieur  et  aux  environs. 

La  ville  est  belle ,  bien  bâtie ,  et  traversée  par 
l'Aar,  jolie  rivière  dont  l'eau  transparente  est  du  plus 
beau  vert  américain,  et  où  l'on  pêche  d'excellentes 
truites.  Les  rues  sont  larges  et  ornées  de  plusieurs 
grands  édifices.  Vingt  fontaines  jaillissantes  contri- 
buent, avec  le  canal  en  pierres  de  taille  qui  règne  dans 
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toute  la  longueur  de  la  ville,  à  y  entretenir  une  très- 
grande  propreté. 

Du  haut  de  l'église  collégiale  de  Saint-Ours, dontle 
clochera  pour  le  moins  deux  cents  pieds  d'éléva- 
tion ,  on  découvre  une  des  plus  fertiles  et  des  plus 
belles  vallées  de  la  Suisse ,  arrosée  par  PAar  et  do- 
minée par  la  chaîne  du  Jura  au  pied  duquel  est  bâ- 
tie la  ville. 

Cette  église,  terminée  en  1773,  est  construite  en 
pierre  de  roche  d'une  si  belle  qualité, qu'on  la  pren- 
drait pour  du  marbre,  tant  elle  est  blanche  et  polie. 
Elle  est  placée  sur  une  éminence  où  l'on  arrive  par 
une  large  rampe  de  trente  degrés  ornée  de  deux  fon- 
taines très-élégantes, dont  chacune  a  douze  ou  quinze 
jets  ;  le  tout  en  pierre  de  roche  semblable  à  celle  de 
l'église. 

La  façade  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Saint- 
Roch  à  Paris;  l'intérieur  est  riche,  de  bon  goût, 
bien  décoré  et  orné  de  plusieurs  bons  tableaux. 

J'ai  reproché  à  la  cathédrale  de  Metz  de  n'avoir 
qu'un  misérable  buffet  d'orgues,  tout  au  plus  digne 
d'un  village;  mais  la  collégiale  de  Saint-Ours  offre  , 
sous  ce  rapport ,  un  luxe  que  sans  doute  on  cherche- 
rait vainement  ailleurs.  Le  fond  est  entièrement  oc- 
cupé par  un  buffet  magnifique  et  de  la  plus  grande 
proportion ,  en  avant  duquel  est  un  second  jeu  plus 
petit.  Deux  autres  buffets,  placés  à  droite  et  à  gauche 
du  chœur,  font  face  à  celui  du  fond.  Je  serais  curieux 
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d'entendre  une  des  belles  messes  de  Lesueur  ou  de 
Chembini,  exécutée  par  ces  trois  orgues;  cela  se- 
rait admirable. 

Soleure  est  passablement  fortifiée.  Les  trois  portes 
principales  sont  flanquées  de  grosses  tours  peu  éle- 
vées ,  construites  en  pierres  de  roche  taillées  à  fa- 
cettes, et  surmontées  d'une  espèce  de  dôme  à  l'orien- 
tale. On  assure  qu'elles  datent  du  temps  de  l'occupa- 
pation  des  Romains  ;  ce  qui  ferait  supposer  que  l'en, 
ceinte  de  la  ville  est  la  même  et  qu'elle  remonte  à 
vingt  siècles  :  cette  prétention  est  bien  ambitieuse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  tours  sont  dignes  de  l'attention 
des  amateurs. 

Je  croirais  plus  volontiers  à  la  hànte  antiquité  de 
la  tour  de  l'horloge,  qui  s'élève  sur  la  place  du  mar- 
ché, et  au  bas  de  laquelle  j'ai  vu  trois  carcans.  Une 
double  inscription  allemande  et  latine,  porte  qu'elle 
a  été  bâtie  quatre  cents  ans  avant  Rome.  J'en  ai  vu  de 
semblables  à  Trèves,l'une  des  plus  anciennes  villes  de 
la  Chrétienté.  La  partie  supérieure  où  se  trouve  le 
cadran  est  très-curieuse  :  à  chaque  heure ,  un  cheva- 
lier armé  de  pied  en  cap  vient  frapper  le  timbre , 
tandis  que  la  mort  s'avance  du  côté  opposé  et  pré- 
sente son  clepsydre  pour  rappeler  aux  vivants  que 
chaque  heure  qui  sonne  les  achemine  vers  la  tombe. 

L'arsenal  de  Soleure  mérite  une  mention  toute 
particulière.  Je  n'ai  vu  ni  à  Vincennes ,  ni  à  Cher- 
bourg, ni  à  Metz,  ni  à  Strasbourg,  autant  de  vieilles 
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armures  complètes.  On  trouve  là  une  partie  des  ca- 
nons et  des  drapeaux  pris  à  Morat.  On  devine  aisé- 
ment la  pensée  qui  a  présidé  à  la  distribution  de  l'ar- 
senal de  Soleure  ;  tout  est  disposé  de  manière  à  rap- 
peler cette  journée  si  glorieuse  pour  les  Suisses. 

Quand  on  pénètre  dans  l'immense  salie  des  cheva- 
liers*, on  est  frappé  d'une  sorte  de  terreur  en  voyant 
au  milieu  d'une  forêt  d'armures  et  de  lances,  une 
grande  table  couverte  d'un  tapis  armorié,  autour  de 
laquelle  sont  assis  treize  guerriers  couverts  de  fer , 
le  casque  en  tête  et  la  visière  baissée  ;  ils  représen- 
tent les  treize  cantons.  Les  uns  écrivent,  les  autres 
parcourent  des  dépêches  qu'un  page  vient  d'appor- 
ter et  dont  il  attend  respectueusement  la  réponse. 
Sans  doute,  c'est  un  envoyé  du  duc  de  Bourgogne. 
Derrière  chaque  chevalier  est  plantée  sa  bannière  : 
deux  servants  d'armes ,  placés  à  quelques  pas  du 
groupe  principal ,  attendent  en  silence  l'issue  de  la 
délibération  qui  est  protégée  par  une  force  impo- 
sante. L'ensemble  présente  un  magnifique  tableau 
militaire. 

Une  machine  de  rempart  fort  originale  a  aussi 
fixé  mon  attention  ;  elle  tire  à  la  fois  quarante-deux 
coups  :  je  ne  sais  si  je  pourrai  bien  la  décrire;  je  ferai 
de  mon  mieux. 

De  face,  elle  offre  un  triangle  dont  chaque  côté  a 
quatorze  canons  du  calibre  d'un  fusil,  et  auxquels  on 
met  le  feu  par  dessus ,  au  moyen  d'une  traînée  de 
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poudre  qui  passe  sur  les  quatorze  lumières.  Les  trois 
côtés  tournent  sur  une  petite  coulevrine  de  huit  pieds 
de  longueur  et  qui  leur  sert  d'axe.  Ainsi,  un  seul  hom- 
me peut  y  en  moins  de  dix  secondes,  tirer  un  coup  de 
canon  et  quarante-deux  coups  de  carabine.  Voilà , 
sans  doute,  une  arme  bien  meurtrière  dans  un  assaut. 

On  montre  à  l'arsenal  de  Cherbourg,  comme  une 
invention  curieuse,  un  fusil  à  sept  coups;  mais 
îa:  machine  de  Soleure  me  paraît  bien  plus  originale. 

Au  surplus  ,  ces  instruments  meurtriers  ne  peu- 
vent être  comparés  à  ceux  que  l'on  nommait  orgues, et 
qui  furent  employés  avec  un  horrible  succès  dans  la 
guerre  du  Canada.  Voici^  à  ce  sujet,  un  fait  d'armes 
fort  remarquable. 

Lorsque  M.  de  la  Barre  était  gouverneur  des  îles 
de  l'Amérique,  les  Anglais  essayèrent  de  prendre 
Saint-Christophe  qu'ils  ont  toujours  désiré  d'avoir 
tout  entière,  parce  que  c'est  celle  des  Antilles  qui 
produit  le  meilleur  sucre.  M.  de  la  Barre  crut  devoir 
s'y  opposer.  En  conséquence ,  il  passa  de  la  Martini- 
que à  Saint-Christophe,  sur  une  frégate  de  vingt-huit 
canons  montée  par  quatre-vingts  hommes.  Chemin 
faisant,  il  rencontra  une  frégate  anglaise  montée  par 
trois  cents  hommes ,  et  qui  se  dirigeait  sur  la  Marti- 
nique afin  de  faire  diversion.  Ses  officiers  voulurent 
en  vain  lui  persuader  de  mettre  sa  personne  en  sûreté, 
de  se  sauver  avec  la  chaloupe,  à  Niève  qui  était 
sous  le  vent.  Pour  toute  réponse ,  M.  de  la  Barre 


CXXXVI 


UNE  PROMENADE  A  SOLEUllE. 


mit  le  sabre  à  la  main,  et  coupa  d'un  seul  revers  le 
cable  qui  tenait  la  chaloupe  :  «  Vaincre  ou  mourir 
tous  ensemble,  s'écria- t-îl,  allons,  Messieurs,  sau- 
tons de  bonne  grâce.  »  Alors  il  se  fit  apporter  les 
deux  orgues  qui  étaient  à  bord ,  se  chargea  d'en 
jouer  et  attendit  l'ennemi  sans  tirer  une  amorce. 

Les  Anglais  vinrent  droit  à  l'abordage;  mais  M.  de 
la  Barre  leur  tua  plus  de  cent  vingt  hommes  avec  ses 
deux  orgues.  Ils  faisaient  mine  de  se  retirer,  quand 
l'intrépide  capitaine  fit  virer  de  bord  ,  les  aborda 
par  le  devant,  et  sauta  le  premier  sur  le  pont,  le 
sabre  d'une  main  et  ses  pistolets  de  l'autre^  sans  être 
ébranlé  par  le  feu  qui  se  faisait  à  bout  portant.  L'en- 
nemi intimidé  ne  tarda  pas  à  demander  grâce  ^  et  se 
remit  à  la  générosité  du  vainqueur  qui  poursuivit 
son  chemin,  et  sauva  l'île  Saint-Christophe  en  faisant 
mettre  le  feu  à  une  sucrerie  dans  laquelle  on  brûla 
quarante  Anglais  qui  s'y  étaient  renfermés  et  refu- 
saient de  se  rendre. 

Maintenant  je  dois  apprendre  au  lecteur  ce  que 
c'est  qu'un  orgue.  C'est  une  machine  décuple  de  celle 
que  j'ai  vue  à  l'arsenal  de  Soleure.  C'est  un  assem- 
blage de  quatre  cent  soixante-cinq  canons  de  fusil 
posés  les  uns  sur  les  autres  :  la  base  est  de  trente , 
le  second  rang  de  vingt-neuf,  le  troisième  de  vingt- 
huit,  ainsi  de  suite  ^  jusqu^à  la  pointe  qui  finit  par 
un,  en  sorte  que  cette  réunion  forme  un  triangle 
parfait.  Ces  canons  sont  assujettis  par  deux  barres  de 
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fer  pliées  en  triangle,  et  qui  les  embrassent  à  la  vo- 
lée et  à  la  culasse.  On  passe  entre  les  rangs  une  corde 
d'amorce,  et  celui  qui  gouverne  l'orgue  fait  partir 
autant  de  coups  qu'il  lui  plaît.  Le  tout  étant  posé  sur 
un  chandelier  dont  la  vis  est  jouante,  il  peut  mirer 
haut  et  bas,  de  quelquecôté  que  bon  lui  semble.  On 
conçoit  combien  une  pareille  machine  est  meurtrière 
dans  un  abordage.  Aussi ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
M.  de  la  Barre  tua-t-il  cent  vingt  hommes  avec  les 
neuf  cent  trente  coups  de  ses  deux  orgues. 

Il  y  a  tout  près  de  la  porte  de  Berne  une  église 
dont  le  clocher  paraît  incliné,  de  quelque  côté  qu'on 
le  regarde.  C'est  un  abrégé  de  la  tour  de  Pise. 

Les  femmes  sont  fort  jolies  à  Soleure. 

A  Genève,  à  Lausanne  et  à  Soleure,  je  suis  entré 
dans  les  temples  à  l'heure  du  prêche  ,  et  je  les  ai  tou- 
jours trouvés  remplis  d'une  foule  attentive.  J'ai  vu 
hommes  et  femmes  sans  distinction,  pénétrés,  dans 
l'attitude  du  recueillement,  chanter  les  psaumes  en 
chœur  et  écouter  avec  un  respect  religieux  le  ser- 
mon du  pasteur.  Heureux  peuple  !  il  croit  à  quelque 
chose  !  Pour  trouver  un  contraste  bien  affligeant, 
entrez  dans  une  église  des  environs  de  Paris,  à 
l'heure  des  offices. . . . 


• 

CHAPITRE  XVII. 


l'ermitage  de  sainte  vérênb.. 


SainteVérène  naquit  en  Thébaïde, de  parents  d'une 
très-honnête  condition.  Elle  fut  d'abord  confiée 
aux  soins  d'un  saint  évêque  ,  nommé  Chérémon , 
pour  avoir  les  premières  instructions  de  la  foi  et  re- 
cevoir le  baptême. 

Il  est  certain  que  cette  sainte  a  habité,  près  de  So- 
leurC;,  dans  une  caverne  qui  est  encore  en  grande  véné- 
ration parmi  les  fidèles.  On  la  voit  à  une  demi-lieue 
de  cette  ville,  vers  le  nord,  au  pied  du  Jura  ;  elle  a 
la  forme  d'un  croissant;  sa  longueur  est  de  soixante- 
dix  pieds  sur  sept  de  largeur.  Du  temps  de  la  persé- 
cution deDioclétien,  où  fut  immolée  la  légion  Thé- 
baine,  une  constante  tradition,  passée  de  siècle  en 
siècle,  dit  que  sainte  Yérène  s'est  réfugiée  dans  cette 
grotte  pour  échapper  à  la  proscription  des  chrétiens. 
Delà  vient  le  culte  qu'on  lui  rend  en  ce  lieu. 

Richter,  un  des  glossateurs  de  la  vie  de  cette 
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sainte,  prétend  qu'elle  a  été  inscrite  sur  le  martyro- 
loge par  une  bulle  du  pape  Urbain  VÏII. 

Voyageur  sensible ,  soit  que  votre  cœur  ouvert  à 
la  tendresse  batte  sous  le  cbarme  d'un  nouvel  amour, 
soit  qu'une  passion  ancienne  et  profonde  vous  re- 
tienne encore  sous  son  empire ,  soit  enfin  que  l'habi- 
tude de  la  méditation  vous  dispose  à  une  douce  mé- 
lancolie ,  ne  manquez  pas  de  visiter  l'ermitage  de 
sainte  Vérène.  Je  vous  promets  là  quelques  mo- 
ments de  rêveries  exquises ,  de  sensations  délicieu- 
ses ,  surtout  si  vous  accomplissez  ce  pèlerinage  seul, 
ou  avec  un  autre  vous-même. 

La  voiture  qui  vous  amène  de  Soleure  vous  dé- 
pose à  l'entrée  d'un  taillis  charmant ,  situé  au  pied 
d'une  montagne  boisée  qui  s'élève  à  une  légère  dis- 
tance du  Jura,  tout  près  du  Weissenstein . 

Vous  suivez  pendant  un  quart  de  lieue  un  petit 
chemin  sinueux ,  étroit,  conquis  sur  le  roc,  toujours 
ombragé ,  et  qui  se  contourne  gracieusement,  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche,  en  suivant  les  ondulations 
d'un  torrent  dont  les  eaux  bouillonnantes  tombant 
avec  impétuosité  du  sommet  du  Jura,  surent  se  frayer 
jadis  un  passage  à  travers  cette  montagne  surbaissée. 

Deux  branches  de  sapin,  déjà  d'un  âge  mur, 
composent  les  ponts  fragiles  qui  vous  transportent  de 
l'une  à  l'autre  rive.  Des  abris  creusés  dans  ]e  flanc 
de  la  montagne  et  en  avant  desquels  se  projettent 
de  larges  toits  de  granit,  vous  invitent  au  repos. 
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Des  blocs  de  sapin ,  de  trois  pieds  environ,  creusés 
vers  la  moitié,  de  manière  à  ménager  un  dossier 
en  pain  de  sucre ,  forment  des  sièges  bizarres , 
mais  solides  et  commodes.  On  se  croit  là  à  mille 
Heues  du  monde  habité.  Des  roches  abruptes,  de  la 
verdure,  et  une  onde  écumeuse  qui  s'élance  et  roule 
pardessus  des  morceaux  de  granit  détachés  du  sommet, 
voilà  à  quoi  se  réduit  toute  la  création  dans  ce  lieu 
sauvage  et  ravissant  à  la  fois.  Quel  recueillement 
profond  il  porte  à  Pâme,  quand  on  le  visite  seul,  et 
combien  l'éloquence  du  cœur  y  doit  être  touchante 
et  persuasive,  quand  on  le  parcourt  avec  la  femme 
que  l'on  aime!  —  Si  j'habitais  Soleure,  ce  serait  ma 
promenade  favorite  vers  le  soir,  quand  les  hôtes  des 
forêts  viennent  gazouiller  leur  amour  avant  de  se 
livrer  au  repos. 

Je  n'ai  pas  vu  sous  ces  pieux  abris ,  ces  ridicules 
inscriptions ,  ces  noms  barbares  qui  m'ont  tant  of- 
fusqué ailleurs.  Est-ce  que  les  voyageurs  se  sentent 
saisis  de  respect  dans  ce  saint  lieu  où  tout  rappelle  à 
l'homme  son  néant  ;  ou  bien ,  est-ce  qu'on  le  visite 
rarement  ?  Je  l'ignore  .  En  tout  cas ,  pour  l'honneur 
de  mes  semblables ,  j'adopte  volontiers  ma  première 
supposition;  je  n'y  ai  lu  que  ces  mots  répétés  et  tra- 
cés avec  du  charbon,  par  l'ermite  sans  doute:  sic 
transit  gloria  mundi. 

Après  une  demi-heure  de  marche ,  compris  les 
stations ,  on  renaît  à  la  lumière ,  on  revoit  le  ciel , 
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mais  à  travers  un  passage  de  quatre  à  cinq  toises  au 
plus  pratiqué  entre  deux  masses  de  granit,  hautes  de 
deux  cents  pieds  et  taillées  à  pic  comme  les  murs 
d'une  forteresse  :  là  se  développent  aux  regards  cu- 
rieux l'ermitage  et  ses  dépendances. 

Le  torrent  occupe  le  milieu  de  cette  petite  vallée  qui 
s'élargit  en  cet  endroit,  et  peut  avoir  trente  à  quarante 
pieds.  La  modeste  demeure  du  saint  homme  s'élève 
au  milieu  d'un  verger  que  je  nommerais  à  plus  juste 
titre  un  cimetière ,  car  il  est  parsemé  de  tombes,  sans 
doute  celles  des  prédécesseurs  du  locataire  actuel. 
J'ai  lu  les  inscriptions,  et  j'ai  vu  avec  peine  que  ces 
malheureux  étaient  morts  à  des  distances  trop  rap- 
prochées. Et  comment  vivre,  en  effet,  au  milieu  des 
images  de  mort  qui  obsèdent  incessamment  la  pensée 
dans  ce  lieu  funèbre  ? 

L'ermite  qui  nous  avait  vus  traverser  le  pont  jeté 
sur  la  frontière  de  son  petit  domaine,  vint  au-devant 
de  nous.  Il  était  vêtu  d'un  froc  de  bure  grise , 
mais  dépourvu  de  cette  longue  barbe  blanche ,  insé- 
parable ornement  de  ses  pareils.  Il  faut  que  je  le 
dise ,  cette  espèce  de  coquetterie  dans  un  cénobite 
m'a  déplu.  Elle  exige  l'emploi  d'un  miroir  et  rap- 
pelle aux  vanités  de  ce  monde  une  créature  qui  en 
est  sortie,  et  qui  ne  compte  plus  nulle  part. 
-  Il  nous  fit  en  pantomime  les  honneurs  de  son  habi- 
tation, qui  n'a  pas  plus  de  dix  pieds  carrés  ;  quatre  sont 
occupés  par  une  espèce  de  parloir,les  six  autres  for- 
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ment  sa  chambre.  Un  vieux  fauteuil  vermoulu,  des 
heures^  la  vie  des  pères  du  désert,  un  crucifix  noir  en 
face  du  fauteuil,  une  alcove  obscure  où  se  cache  un 
couchette  de  deux  pieds  chargée  de  paille,voilà  où  un 
homme  végète  et  meurt!...  Il  faut  qu'il  ait  cruelle- 
ment à  se  plaindre  des  autres  ou  de  lui-même  !...  Je 
ne  comprends  pas  la  vie  sans  le  travail.  J'ai  vu  des 
ermites  en  Lorraine ,  ils  étaient  tisserands  ;  quand 
l'heure  de  la  prière  était  écoulée ,  on  les  trouvait  à 
leur  métier  ou  occupés  à  labourer  leur  petit  enclos. 
Ici,  pas  de  jardin ,  pas  de  culture ,  si  ce  n'est 
celle  de  quelques  fleurs  qui  languissent  aux  pieds  des 
tombes. 

En  repassant  le  petit  pont,  je  remarquai  une  fon- 
taine à  l'usage  de  l'ermite  ;  c'est  une  croix  en  pierre, 
haute  de  deux  pieds,  au  milieu  de  laquelle  est  placé 
le  goulot ,  afin  que ,  même  en  buvant  l'eau  fraîche  et 
limpide  qui  s'échappe  par  là ,  l'ermite  n'oublie  pas  la 
mort.  Il  y  a  là^  ce  me  semble,  une  affectation  cruelle. 

A  dix  pas  de  la  cellule  et  du  même  côté,  s'élève  une 
chapelle  où  les  fidèles  des  environs  viennent  enten- 
dre la  messe.  Les  ornements  intérieurs,  les  bancs , 
les  balustrades,  l'autel,  tout  porte  un  caractère  gothi- 
que. J'ai  remarqué  surtout  le  tronc  et  le  bénitier; 
le  premier  est  un  morceau  de  chêne  carré  garni  de 
bandes  de  fer,  au  bas  duquel  est  une  serrure.  Le  bé- 
nitier, tout  en  fer ,  rongé  et  dentelé  par  la  rouille, 
ressemble  à  la  calotte  d'un  casque,  ou  mieux  encore, 
à  ces  pots  à  feu  que  portaient  les  Gaulois. 
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Â  la  gauche  du  torrent,  vis-à-vis  la  croisée  de  la 
cellule,  est  un  saint  sépulcre.  Le  groupe,  composé  de 
sept  figures  posées  surdesplans  différents^ est  bien  dis- 
posé et  très-bien  sculpté  ;  il  produit  une  illusion  com- 
plète. Une  grille  en  fer  m'a  empêché  de  m'assurer 
s'il  est  en  marbre  ou  en  pierre  ;  mais  ce  doit  être  un 
présent  de  quelque  riche  à  l'âme  pieuse.  Une  vieille 
lanterne  en  fer  éclaire  cette  scène  lugubre. 

A  quelques  pas  delà,  toujours  en  face  de  l'ermi- 
tage ,  s'élèvent  encore  deux  monuments  funèbres , 
l'un  entouré  d'une  galerie  en  fer,  et  l'autre  caché  par 
des  vitres.  Attendu  l'absence  d'un  cicérone,  je  n'ai 
pu  savoir  ce  que  renfermaient  ces  tombes.  Ainsi,  de 
quelque  côté  que  se  portent  les  regards  de  l'ermite , 
ils  ne  rencontrent  que  la  mort^  rien  que  la  mort,  tou- 
jours la  mort  :  sans  compter  que  l'énorme  rocher 
suspendu  au-dessus  de  la  cellule  menace  à  chaque 
minute  d'écraser  le  débris  vivant  qui  habite  ce  désert. 
Ainsi,  la  destruction  s'offre  incessamment  à  lui,  et  sous 
toutes  les  formes  :  c'est  à  devenir  fou. 


TOMBEAU   DE   SAINTE  VERENE. 


On  voit  en  entrant  dans  l'église  collégiale  de 
Zurzach ,  en  Suisse ,  un  escalier  dont  les  marches 
sont  dans  la  nef  au  commencement  du  chœur.  Dès 
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que  l'on  est  au  bas  de  ccl  escalier ,  on  aperçoit  une 
petite  chapelle  tournée  vers  l'orient  et  qui  paraît 
être  d'une  haute  antiquité  ;  elle  est  soutenue  par  des 
colonnes.  Près  de  l'entrée  s'élève  le  tombeau  de 
sainte  Vérène,  au-dessus  du  sol  et  isolé  de  tout  côté; 
il  est  recouvert  d'une  pierre  qui  porte  les  marques 
d'une  grande  vétusté  et  sur  laquelle  repose  la  statue 
de  la  sainte.  Sa  chevelure  est  éparse  et  sa  tête  posée 
sur  un  oreiller  en  pierre;  une  main  de  la  statue  tient 
un  peigne  et  l'autre  un  vase.  Ce  saint  tombeau  est 
entouré  d'une  grille  en  fer  ;  à  hauteur  d'homme,  on 
voit  tout  au  tour  des  candélabres  disposés  pour  rece- 
voir des  cierges.  Une  lampe  en  cristal  y  brûle  conti- 
nuellement; au-dessus  du  tombeau,  ont  été  prati- 
quées deux  fenêtres  qui  répandent  assez  de  jour  dans 
cette  demeure  souterraine.  Près  de  là  est  un  autel 
pour  offrir  le  saint  sacrifice.  Il  n'y  a  rien  d'élégant 
dans  cette  chapelle  ;  mais  le  lieu  mystérieux  où  elle 
se  trouve ,  l'antiquité  à  laquelle  elle  remonte ,  ainsi 
que  la  vénération  dont  elle  est  l'objet  excitent  à  la 
prière,  au  recueillement  et  suffisent  pour  la  rendre 
curieuse  et  recommandable. 


CHAPITRE  XVIIi. 


LES  BAINS  DE  PETIT  LAIT* 


J'ai  souvent  parlé  à  Paris  des  bains  de  petit  lait , 
et  personne  n'a  pu  me  répondre. Les  médecins  ne  sa- 
vent ce  que  c'est;  cela  se  conçoit  facilement.  Comment 
trouver  du  petit  lait  pour  des  bains ,  là  où  l'on  peut 
trouver  à  peine  une  pinte  de  lait  véritable ,  de  lait 
qui  ne  soit  point  falsifié  ?  C'est  donc  une  bonne  for- 
tune que  j'adresse  aux  belles  dames  de  la  capitale, 
en  leur  racontant  l'histoire  du  docteur  Kottmann, que 
j'intitule  les  Bains  de  petit  lait;  je  commence. 

Une  des  montagnes  les  plus  merveilleuses  de  la 
Suisse  est  le  Weisseinstein(en  français ^/erre  blanche) 
qui  se  trouve  près  de  Soleure.  Depuis  trente  ans 
environ ,  indigènes  et  étrangers  y  accourent  avec 
affluence,  pour  jouir  de  l'une  des  plus  belles  vues 
du  monde  et  respirer  un  air  délicieux  par  excellence. 
Mais  ce  sont  là  ses  moindres  avantages.  Le  docteur 
Kottmann  y  a  fait  naître  une  fontaine  de  jouvence. 
De  jouvence  !  vont  s'écrier  les  belles.  —  Oui.  —  Est- 
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ce  qu'on  y  boit  de  Peau?  est-ce  que  cette  eau  rajeu- 
nit? —  Non,  ce  n'est  pas  de  l'eau,  c'est  du  petit 
lait,  véritable  panacée  pour  la  conservation  des  char- 
mes, pour  la  guérison  des  petites  poitrines  et  surtout 
pour  les  maux  de  nerfs. 

Voici  le  docteur  décrivant  lui-même  l'origine  et 
Paccroissement  de  l'habitation  qu'il  a  créée  dans  cet 
Éden,  où  les  gens  bien  portants  viennent  augmenter 
leur  belle  santé, et  où  les  êtres  souffrants  trouvent  une 
piscine  salutaire. 

Ce  n'était  d'abord  qu'un  grand  chalet  ;  plus  tard , 
on  y  établit  un  joli  salon  et  quelques  chambres. 
L'exposition  en  est  admirable.  Elle  est  à  trois  lieues 
de  Soleure  sur  les  bords  de  l'Aar.  Le  propriétaire  eut 
l'idée  d'y  élever  une  auberge;  il  réussit  parfaitement. 
Le  nombre  des  malades  s'étant  successivement  aug- 
menté, le  docteur  proposa  des  actions ,  l'entreprise 
fut  créée,  et  l'on  y  bâtit  une  maison  de  santé  avec 
toutes  ses  dépendances. 

Le  Weisseinstein  abonde  en  pâturages  ;  on  y  voit 
pendant  l'été  de  nombreux  troupeaux  de  vaches  qui 
y  séjournent  tant  que  dure  la  belle  saison.  On  trouve 
à  cette  hauteur  les  plus  beaux  sapins  et  les  plus 
frais  ombrages.  La  Flore  en  est  brillante  :  le  bo- 
taniste curieux  y  fait;  un  riche  butin  de  plantes  rares, 
parmi  lesquelles  se  trouve ,  en  grand  nombre ,  le 
précieux  brandi^  cet  aimable  rejeton  des  Alpes,  dont 
l'odeur  est  si  suave,  et  que  tout  amateur  emporte 
chez  lui  comme  un  souvenir  de  son  voyage.  On  y 
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fait  une  ample  moisson  de  fougères,  de  cypéracées, 
de  graminées,  de  rosacées,  d'orchidées,  enfin,  on 
y  trouve  la  grande  gentiane,  cette  divine  plante  qui , 
dédaignant  les  humbles  coteaux,  ne  croît  que  sur 
les  plus  hautes  montagnes.  Les  fraises  y  ont  un  goût 
et  un  parfum  exquis  ;  les  villes  des  environs  en  font 
leurs  délices;  Berne  en  reçoit  chaque  jour  des  envois 
considérables ,  dont  le  produit  répand  quelques  mil- 
liers de  francs  chaque  année  sur  les  pauvres  de  la 
contrée. 

L'air,  sur  le  Weisseinstein,  a  la  qualité  de  celui  des 
plus  hautes  montagnes  ;  il  est  vif  et  agité  :  en  été , 
il  est  sec,  pur,  élastique  et  vital  au  suprême  degré. 
Par  un  temps  bien  clair,  on  découvre  de  la  maison 
de  santé  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

Par  fois,  le  Weisseinstein  est  le  théâtre  d'orages 
terribles  ;  d'autres  fois,  on  y  jouit  d'un  temps  serein, 
tandis  que  la  vallée  qui  est  à  ses  pieds  est  en  proie 
à  la  fureur  de  la  tempête  :  la  montagne  est  ébranlée , 
ses  échos  réfléchissent  le  bruit  de  la  foudre,  les  sil- 
lons de  l'éclair  y  jettent  la  terreur.  Quel  imposant 
spectacle  que  cette  guerre  des  éléments  déchaînés  ? 

Cet  endroit  est  encore  remarquable  en  ce  que  le.SV- 
^yia/de  la  confédération  y  est  placé;  c'est  une  pyrami- 
de de  haute  dimension  qui  correspond  avec  le  signal 
de  Strasbourg,  pour  les  opérations  trigonométriques. 

La  maison  de  santé  a  une  apparence  magnifique  ; 
l'intérieur  en  estparfaitement  soigné;  le  salon  super- 
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be  et  la  bibliothèque  bien  choisie  ;  les  chambres 
sont  nombreuses ,  bien  tenues  et  bien  meublées  ;  les 
escaliers  commodes.  La  maison  a  deux  étages,  y 
compris  le  rez-de-chaussée. 

Ge  qui  procure  le  plus  grand  succès  an  traitement 
du  petit  lait ,  c'est  sans  contredit  la  pureté  de  l'air  des 
montagnes.  L'évidence  prouve  combien  une  situation 
aérienne  est  préférable  à  celle  du  sol  ordinaire  delà 
terre.  Quelle  puissance  que  le  parfum  de  mille 
plantes  la  plupart  très-odoriférantes  !  Quel  assaison- 
nement pour  cette  excellente  boisson  !  Le  change- 
ment d'air,  sur  les  lieux  élevés,  est  salutaire  dans 
plusieurs  maladies  ,  notamment  dans  celles  qui 
résultent  de  travaux  d'esprit  trop  opiniâtres. 

L'usage  du  lait  pur  sortant dupis  de  la  vacheestle  re- 
mède le  plus  ordinaire  dans  nos  montagnes.  Il  faut  le 
prendre  à  jeun,  dès  le  matin,  dans  une  étable  bien  chau- 
de. On  le  boit  d'un  quart  d'heure  à  l'autre ,  dans  une 
tasse  qui  peut  contenir  six  à  huit  onces. Ces  rasades  suc- 
cessives font  que  le  malade  avale  dans  le  cours  d'un 
heure,  jusqu'à  un  litre  de  lait.  Le  soir,  il  boit  à  peu 
près  ses  rations  du  matin.  Il  doit  stationner  une  heure 
ou  deux  dans  l'étable ,  ou  faire  un  exercice  modéré 
au  dehors,  mais  dans  un  endroit fchaud.  Lorsque  le 
temps  est  frais,  il  doit  garder  le  lit  ou  la  chambre  pour 
prendre  son  lait.  Il  y  en  a  qui  ne  peuvent  boire  le 
lait  sortant  du  pis  de  la  vache ,  d'autres  ne  peuvent 
le  digérer  que  lorsqu'il  est  à  moitié  bouilH.  Enfin, 
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quand  le  lait  naturel  ne  peut  convenir ,  on  peut 
l'étendre  dans  du  thé  ou  du  café  très-légers,  Pour 
obvier  aux  maux  d'estomac ,  aux  pesanteurs ,  aux 
flatuosités  qui  peuvent  résulter  d'un  régime  laiteux  , 
on  peut  mettre  dans  le  dernier  verre  de  chaque  re- 
prise une  cuillerée  d'eau  de  canelle,  ou  de  fleurs 
d'orange,  ou  d'anis  au  sucre,  ou  de  pastilles  de 
menthe,  ou  de  substances  analogues. 

Le  babeurre  est  une  substance  intermédiaire  avec 
le  petit  lait.  Il  est  bon  pour  les  embarras  du  foie  et  du 
système  de  la  veine  porte  ;  pour  la  sécheresse  des  or- 
ganes intérieurs  où  la  disposition  à  l'inflammation  in- 
terdit une  nourriture  irritante.  Le  babeurre  se  prend 
de  la  même  manière  que  le  lait  ordinaire. 

Voici  maintenant  le  régime  au  petit  lait.  On  sait 
qu'il  est  la  substance  aqueuse  qui  reste  de  la  con- 
fection du  fromage.  Ce  petit  lait  naturel  est  bien 
préférable  à  celui  que  l'on  obtient  par  des  moyens 
artificiels  ;  son  usage  remonte  aux  plus  anciens, 
temps.  Les  gens  de  la  campagne  s'en  servent  dans 
leurs  maladies  comme  du  meilleur  remède;  ils  l'em- 
ploient dans  les  inflammations  locales ,  telles  que 
celles  des  organes  digestifs  ou  urinaires.  S'il  occa- 
sionnait des  faiblesses  d'estomac ,  on  y  mêlerait  des 
substances  corroborantes  ;  une  addition  de  sucre  de 
lait  pourrait  suffire,  ou  bien  un  peu  de  bon  vin, 
Qu  quelque  eau  aromatique.  Les  buveurs  d'une  faible 
complexion  ne  le  prennent  qu'après  une  tasse  de  café. 
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Lorsqu'il  fait  beau,  qu'on  le  prenne  au  grand  air;  au- 
trement c'est  dans  sa  chambre  qu'on  l'avale.  Le  petit 
lait  froid  est  malsain  ;  il  est  bien  préférable  quand  il  est 
chaud  et  que  l'on  a  soin  d'avoir  l'estomac  et  le  ventre 
bien*  couverts. 

Le  petit  lait  sert  aussi  pour  les  bains  dans  des  ma- 
ladies cutanées,  lorsque  l'individu  a  les  organes  de  la 
digestion  de  la  plus  grande  faiblesse,  ou  lorsqu'il  éprou- 
ve un  dégoût  invincible  pour  le  boire.  Nul  doute  que 
ces  bains  fontplus  d'effet  que  les  bains  minéraux  en  gé- 
néral, puisque  le  corps  s'infiltre  de  substances  ani 
maies  qui  s'assimilent  avec  lui.  Le  temps  le  plus  favo- 
rable pour  les  bains  est  en  juin  et  juillet. 

Le  docteur  Kottmann  a  fait  des  cures  merveilleu- 
ses avec  l'usage  du  lait^  et  surtout  du  petit  lait  admi- 
nistré en  boisson  et  en  bains.  Il  s'est  guéri  des 
suites  d'une  attaque  d'inflammation  pulmonaire  , 
par  l'effet  de  ce  doux  remède.  If'  éprouvait  une  op- 
pression violente  avec  des  points  de  côté  et  des  cra- 
chements de  sang  ;  une  semaine  de  séjour  au  Weis- 
seinstein  suffît  pour  faire  disparaître  ces  fâcheux  ac- 
cidents. Il  cite  un  très-grand  nombre  de  malades 
qu'il  a  guéris  par  son  régime  laiteux.  Rendons  hom- 
mages à  cet  hommesi  expert,  si  dévoué  et  si  charitable; 
suivons-le  dans  les  recommandations  qu'il  fait  aux 
malades  qui,  d'après  ses  conseils,  ou  sur  sa  réputation, 
entreprennent  le  traitement  laiteux  pour  leur  gué- 
risoii. 
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Nul  doute  que  la  translation  d'un  pays  de  plaine 
mr  des  hauteurs  ne  soit  d'une  grande  importance 
pour  les  malades.  Le  passage  d'une  température 
doûee  et  chaude  dans  un  air  épais,  à  celle  d'une  mon- 
tagne plus  fraîche  et  plus  agitée,  dans  un  air  léger,fait 
une  révolution  sur  la  poitrine  et  sur  le  cerveau,  dans 
les  premières  moments  du  séjour.  Il  en  résulte,  dit 
le  docteur,  un  mal  de  tête  qui  dure  plus  ou  moins 
de  temps,  et  auquel  il  donne  le  nom  de  fièvre  de 
montagne.  D'après  cela,  il  conseille  à  chaque  malade 
de  n'aller  sur  la  montagne  que  vers  midi ,  ou  avant 
le  soir.  S'il  fait  du  vent,  qu'il  dirige  sa  promenade  vers 
un  endroit  où  il  soit  à  l'abri  et  au  sec.  En  montant , 
qu'il  aille  à  pas  lents ,  afin  de  ne  pas  arriver  en  sueur 
au  sommet  pour  y  être  transi  par  l'air  piquant  qui  y 
règne.  Ayez,  dit-il,  des  habits  d'hiver  et  d'été  pour 
vous  vêtir  suivant  les  variations  de  l'atmosphère. 
L'exercice  doit  toujours  être  proportionné  aux  forces; 
€nallantau-delà,on  se  fait  beaucoup  de  mal.  Lorsqu'on 
est  au  lait ,  des  mouvements  forcés  sont  nuisibles  :  ils 
s'opposent  aux  bons  effets  du  lait  dans  l'estomac  et 
empêchent  sa  digestion.  Ceux  qui  prennent  le  petit 
lait,  peuvent  le  boire  chaud  dans  leur  bouteille  en  se 
promenant;  l'exercice  le  fait  passer  plus  vite.  Les 
preneurs  de  lait  doivent ,  autant  que  possible ,  se  tenir 
à  un  air  chaud  et  serein  ;  ils  ne  doivent  prendre 
qu'une  nourriture  frugale  et  légère.  Point  de  mets 
lourds ,  trop  gras  ni  à  sauces  aigres.  Les  cerises 
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noires  sont  seules  permises.  Le  docteur  autorise  un 
peu  de  fromage  et  du  beurre  frais;  il  est  tolérant 
pour  le  chocolat  et  pour  le  café.  Le  vin  dont  feront 
usage  les  malades  sera  vieux ,  rouge  ou  blanc.  Dans 
les  fortes  maladies  de  poitrine ,  on  ne  mangera  que 
du  laitage,  on  ne  boira  que  de  Peau  sucrée  et  coupée 
au  lait. 

Le  docteur  avertit  que,  dans  les  maladies  arrivées 
au  dernier  degré  ,  on  ne  peut  espérer  de  guérir  au 
moyen  de  son  régime  ;  d'ailleurs ,  il  y  a  un  choix  à 
faire  pour  les  maladies  où  l'on  doit  pratiquer  le  trai- 
tement laiteux.  Il  faut  éviter,  pour  les  maladies  de 
poitrine ,  les  montagnes  trop  hautes  et  les  lieux  ex- 
posés au  vent  du  nord  ;  leur  séjour  est  nuisible  aussi 
pour  les  inflammations  et  les  crachements  de  sang. 
Mais  allez  sur  les  plus  hautes  montagnes ,  vous  dont 
le  moral  est  affecté  ,  ou  qui  êtes  tourmentés  de  ma- 
ladies noires  ,  dartreuses  ou  scrofuleuses  ;  allez 
tous  ,  qui  que  vous  soyez ,  quelque  maladie  que  vous 
ayez,  du  genre  dont  il  est  question  dans  ce  récit, 
allez  à  Soleure  ,  voir  le  docteur  Kottmann  ;  il  vous 
mènera  au  Weisseinstein ,  cet  Eden  hypocratique  dç 
sa  fondation  ,  et  il  vous  guérira. 


LA  FÊTE  DES  VIGNERONS  à  VEVEY. 


Une  fête  champêtre,  aussi  louable  dans  son  but  que 
curieuse  dans  ses  détails,  m'attendait  à  Vevey.  La 
cause  à  laquelle  on  l'attribue,  les  raisons  quila  font  con- 
server, et  l'éclat  qu'elle  jette  sur  cette  petite  terre 
classique  de  l'agriculture,  la  rendent  des  plus  intéres- 
santes. Pour  ma  part,  j'ai  mille  fois  remercié  l'heu- 
reux hasard  qui  m'en  a  rendu  témoin. 

Voici  ce  qui  m'a  été  raconté  sur  l'origine  de  cette 
cérémonie  ,  dont  rien  n'égale  l'éclat  et  la  riches- 
se ,  excepté  peut-être  le  jubilé  de  Notre-Dame  de 
Harvich,  à  Malines,  ou  quelques  Kermesses  de  notre 
vieux  pays  de  Flandre. 

La  fête  des  vignerons  (ou  plutôt  de  l'Agriculture 
entière,  puisque  toutes  ses  branches  y  sont  repré- 
sentées) ,  est  renouvelée  de  celles  que  l'on  célébrait 
avec  tant  de  pompe  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  en 
l'honneur  de  Gérés  et  de  Bacchus.  Cependant,  à 
l'époque  de  sa  fondation  ,  la  fête  de  Vevey  était 
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plus  religieuse  que  profane.  Elle  fut  établie ,  dit-on, 
pour  remercier  la  Providence  du  succès  qu'avait  ob- 
tenu la  culture  de  la  vigne  dans  le  canton  de  Lau- 
sanne, le  premier  de  toute  la  Suisse  où  l'essai  en  fut 
fait,  et  qui,  aujourd'hui  encore,  en  tire  sa  principale 
richesse. 

Ici ,  comme  dans  presque  tous  les  grands  défri- 
chements de  l'Europe ,  c'est  à  un  ordre  religieux  que 
l'on  attribue  ce  bienfait:  des  cénobites  (ceux  du  Haut- 
Crét,  dit-on),  défrichèrent  les  terres  alors  incultes 
des  environs  de  Vevey,  et  y  plantèrent  cet  arbuste 
dont  le  fruit  devait  offrir  des  récoltes  si  abondantes 
et  si  utiles  à  la  contrée. 

Pour  encourager  les  vignerons  ,  les  bons  ftioines 
avaient  coutume  de  les  rassembler  chaque  année  à 
Vevey,  à  l'époque  des  vendanges  :  là,  une  proces- 
sion solennelle  avait  lieu  dans  toute  la  ville  ,  des 
chants  sacrés  et  profanes ,  en  patois  du  pays ,  s'y  fai- 
saient entendre  ;  l'agriculteur  y  paraissait  armé  d'in- 
struments aratoires,  ou  décoré  d'autres  marques 
d'honneur;  puis  la  fête  se  terminait  par  un  repas 
où  l'on  n^épargnait ,  ni  le  bon  vin,  ni  rien  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  la  rendre  à  la  fois  gaie  et  inté- 
ressante. 

Dans  la  suite  ,  et  peu  à  peu  ,  on  s'écarta  de  cette 
simplicité  primitive  ;  chaque  année  on  y  apporta  de 
nouveaux  ornements ,  et  bientôt  une  espèce  de  so- 
ciété ou  de  confrérie  s'étant  formée ,  les  dons  et  les 
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contributions  de  ses  membres  permirent  de  déployer 
plus  de  luxe  et  d'appareil.  Bientôt  aussi ,  cette  fête  , 
que  l'on  ne  célébra  plus  qu'à  des  intervalles  plus  ou 
moins  éloignés ,  ordinairement  trois  ou  quatre  fois 
par  siècle,  perdit  son  caractère  religieux;  et  Bacchus, 
Palès  et  Cérès,  furent  successivement  introduits  et 
portés  en  procession  comme  divinités  symboliques. 

Cependant,  ces  laps  de  temps,  plus  ou  moins 
longs ,  qui  séparent  chaque  nouvelle  célébration  ,  ne 
sont  pas  perdus  pour  l'agriculture.  Il  existe  au  sein 
de  la  société  une  commission  permanente ,  chargée 
de  visiter  toutes  les  vignes  deux  fois  au  moins  par 
année ,  aux  époques  les  plus  importantes ,  c'est-à- 
dire,  après  la  taille  et  après  l'efïeuillaison.  Les  succès 
des  vignerons  sont  impartialement  constatés  :  cinq 
d'entre  eux,  qui,  pendant  neuf  ans ,  en  ont  obtenu  le 
plus ,  reçoivent  solennellement,  le  jour  de  la  fête,  une 
couronne  et  une  médaille  d'honneur,  ou  la  médaille 
seulement.  Le  conseil  décerne  aussi  des  primes  tous 
les  trois  ans  ou  tous  les  six  ans,  aux  vignerons  qui  se 
sont  le  plus  distingués  dans  l'art  de  cultiver  la  vigne 
durant  cet  espace  de  temps.  îl  est  inutile  d'ajouter 
qu'à  l'intelligence  et  au  travail ,  le  vigneron  doit 
joindre  la  moralité. 

Après  ces  détails  que  j'ai  crus  nécessaires  ,  j'arrive 
au  cérémonial  même  de  la  fête.  Celle  à  laquelle  j'ai 
eu  l'avantage  d'assister,  en  1855  ,  a  été  une  des  plus 
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brillantes  et  des  plus  mémorables  sous  tous  les 
rapports. 

C'était  le  8  août.  Dès  les  sept  heures  du  matin  ,  au 
bruit  de  salves  d'artillerie  multipliées,  et  que  répé- 
taient à  l'envi  les  jolis  échos  des  environs  de  Meil- 
lerye,  tous  les  corps,  précédés  chacun  de  sa  musique 
particulière ,  se  mirent  en  marche  et  s'avancèrent 
vers  la  grande  place  de  Vevey,  dans  l'ordre  suivant, 
savoir  : 

Une  compagnie  d'hommes  d'armes ,  vêtus  en  an- 
ciens suisses  ; 

Le  corps  des  bergers  bleus  ; 
Celui  des  bergers  roses  ; 
Les  jardiniers  ; 

La  troupe  de  Palès ,  ayant  trente-un  musiciens 
en  tête  ; 

Les  vachers  avec  leur  bétail  et  leurs  ustensiles  de 
chalet; 

Les  jeunes  vignerons ,  porteurs  d'attributs  ; 

La  troupe  des  vignerons  du  printemps ,  accompa- 
gnés d'effeuilleuses,  tous  munis  de  leurs  instruments 
aratoires  ; 

La  troupe  de  Cérès  ,  ayant  en  tête  trente-un  musi- 
ciens ,  et  conduisant  tous  les  instruments  servant  aux 
semailles  et  à  la  moisson  ; 

La  troupe  de  Bacchus  ;  ^ 
La  troupe  des  vignerons  d'automne ,  accompagnés 
de  leurs  vendangeuses,  portant  et  traînant  à  sa  suite 
tous  les  attirails  de  la  vendange  ; 
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La  noce  du  village  ; 

Enfin ,  un  détachement  d'anciens  Suisses ,  sem- 
blable au  premier ,  fermait  la  marche. 

La  grande  place  de  Yevey,  sur  laquelle  devait  avoir 
lieu  le  couronnement  des  vignerons ,  et  où  se  ren- 
daient ces  différentes  troupes  composées  de  sept 
à  huit  cents  personnes  ,  avait  été  disposée  et  ornée 
pour  la  cérémonie  :  de  vastes  estrades  ,  pouvant 
contenir  de  quatre  à  cinq  mille  personnes ,  s'éle- 
vaient d)e  chaque  côté  et  offraient  le  coup  d'œil  le 
plus  riche  et  le  plus  gracieux  ;  quatre  arcs-de-triom- 
phe, disposés  aux  angles  de  la  place,  représentaient 
les  quatre  saisons. 

Dès  l'arrivée  de  toutes  les  troupes  dans  l'enceinte, 
une  députation ,  composée  de  membres  de  chacune 
d'elles ,  se  rend ,  toujours  musique  en  tête ,  au 
lieu  où  les  conseils  de  la  société  sont  réunis  , 
et  bientôt  les  magistrats  arrivent  ainsi  escorté#  et 
précédés  des  drapeaux  du  canton.  Dans  le  même 
temps,  une  autre  députation  amenait  triomphalement 
les  vingt-huit  vignerons  qui  devaient  recevoir  des  ré- 
compenses ,  et  les  conduisait  aux  estrades  qui  leur 
étaient  destinées. 

Ce  fut  alors  qu'au  bruit  de  l'artillerie  et  au  son 
d'un  orchestre  de  cent  soixante-dix  musiciens ,  com- 
mença réellement  la  cérémonie.  Debout  et  tourné 
vers  les  lauréats ,  le  vénérable  président  de  la  société 
leur  adressa  un  discours  analogue  à  la  circonstance  ; 
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puis  il  couronna  les  uns ,  décora  les  autres  de  la 
médaille,  ou  leur  remit  des  serpettes  d'honneur, 
suivant  le  mérite  de  chacun.  Immédiatement ,  six 
trompettes  et  six  cors  sonnèrent  une  fanfare ,  et  les 
noms  des  vainqueurs  furent  proclamés  au  milieu  des 
acclamations  et  des  témoignages  de  l'allégresse  géné- 
rale. Bientôt  après  ,  les  conseils  ,  accompagnés  des 
prêtres ,  des  prêtresses  et  canéphores  ,  entonnèrent 
un  hymne  en  Phonneur  de  Bacchu's. 

A  leur  tour,  les  vignerons  éprouvant  le  besoin 
d'exprimer  leur  reconnaissance,  la  témoignent  éga- 
lement par  des  couplets. 

Cette  cérémonie  terminée  ,  une  scène  non  moins 
toiichante  lui  succéda  :  au  son  d'une  marche  exécu- 
tée par  six  clairons  ,  les  quatre  drapeaux  de  la  so- 
ciété ,  entourés  des  anciens  Suisses  et  d'une  députa-, 
tion  de  chaque  troupe,  s'avancèrent  entre  les  arcs 
érès  et  de  Bacchus,  puis  un  conseiller  entonna, 
d'une  voix  forte,  des  couplets  qui  furent  générale- 
ment applaudis. 

A  la  suite  d'an  refrain  patriotique  ,  qui  avait  vi- 
vement ému  tous  les  assistants,  les  diverses  troupes 
parurent  successivement  en  face  de  la  grande  estrade, 
et,  au  son  d'un  orchestre,  aussi  nombreux  que  bien 
choisi ,  faisant  entendre  des  airs  suisses  d'une  belle 
composition  ,  exécutèrent  des  danses  et  des  chants 
propres  à  augmenter  l'enthousiasme  général. 

Enfin  ,  ce  nouvel  épisode  étant  terminé  ,  tous  les 
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corps,  chacun  dans  son  ordre,  et  précédés  des  con- 
seils et  des  lauréats  ,  se  mirent  en  marche  et  parcou- 
rurent processionneliement  les  principales  rues  dç 
la  ville ,  dont  l'élégance  des  décorations  répondait 
au  reste  de  la  fête  :  de  temps  en  temps  le  cortège 
s'arrêtait,  et  chaque  troupe  répétait  ses  danses  et  ses 
chants  devant  les  demeures  des  plus  notables  magis- 
trats et  des  vignerons  couronnés. 

Cette  première  journée  fut  terminée  par  un  dîner 
de  huit  cents  couverts,  offert  par  la  société,  et  donné 
sur  la  grande  promenade,  au  milieu  du  bruit  de 
l'artillerie ,  des  fanfares  de  toutes  les  musiques  réu- 
nies, et  des  acclamations  d'une  foule  ivre  de  joie  et 
de  bonheur.  ■> 

Le  lendemain  9,  les  cérémonies  recommencèrent 
avec  quelques  variantes  ,  et  furent  closes  de  la 
même  manière  que  la  veille  par  un  banquet  géné-r. 
rai ,  accompagné  et  suivi  de  danses ,  de  musique,  de 
chants  et  d'amusements  de  toute  espèce.  Les  couplets 
du  Ranz  des  vaches  ,  chantés  par  les  vachers  ,  ont 
surtout  produit  un  effet  merveilleux. 

Telle  fut  cette  curieuse  et  intéressante  fête  des 
vignerons  à  Vevey,  qui  avait  attiré  plus  de  quinze 
mille  étrangers  dans  cette  petite  ville  ,  et  qui  a  coûté 
plus  de  100,000  francs  aux  huit  cents  acteurs  qui  y 
figurèrent.  Il  eût  été  à  désirer  que  quelques  artistes 
français  en  eussent  saisi  l'esquisse  et  reproduitla  fidèle 
représentation.   Qu'on  se  figure  ce  cortège  tel  que 


CLX  LA  FETE  DES  VIGNERONS. 

nous  Pavons  décrit ,  assis  à  une  table  de  huit  cents 
couverts ,  sous  le  magnifique  ombrage  de  la  prome- 
nade die  VAile^  au  bord  du  lac  calme  et  majes- 
tueux du  Léman  sillonné  par  des  barques  élégam- 
ment pavoisées  et  couvertes  de  femmes  brillantes 
de  jeunesse  et  de  beauté  ,  et  l'on  concevra  ce  magi- 
que et  poétique  spectacle. 

Je  regrette  de  n'avoir  pu  en  donner  qu'une  des- 
cription décolorée  ;  mais  comment  peindre  l'élégance 
et  la  variété  des  costumes  des  différentes  troupes  ^  la 
richesse  des  chars  de  triomphe  et  des  autres  instru- 
ments servant  d'attributs  à  chacune  d'elles?  comment 
rendre  le  coup  d'œil  magique  de  cette  longue  et  belle 
procession  ,  le  mouvement,  l'animation  et  la  joie  de 
cette  foule  de  jeunes  gens ,  de  vieillards  et  de  per- 
sonnes de  tout  âge,  prenant  part  à  cette  féte  vraiment 
nationale  ? 

J'ai  surtout  admiré  le  charmant  costume  des  vigne- 
ronnes vaudoises  ,  avec  leur  jupon  blanc,  leur  corset 
vert  et  leur  joli  chapeau  de  paille,  orné  de  rubans 
de  même  couleur ,  etc.  C'est  dans  leur  costume  na- 
turel que  je  préfère  voir  les  Suisses  ;  cependant, 
presque  tous  font  la  faute  très- grave  de  le  quitter. 
Au  lieu  de  Suisses  ,  il  me  semblait  voir  le  faubourg 
Saint-Marceau  allant  à  une  représentation  du  cirque 
olympique  à  Paris. 

Jadis,  il  y  avait  en  Suisse  autant  de  costumes  que 
de  cantons  ;  il  en  résultait  une  variété  piquante  et 
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qui  manque  aujourd'hui  :  je  n'ai  pu  retrouver  que  le 
délicieux  costume  des  Bernoises.  Encore  quelques 
années,  et  l'Europe  entière  sera  décolorée.  C'est  un 
grand  malheur:  Paris  a  tout  envahi  ;  personne  n'est 
plus  à  sa  place ,  et  bientôt  tous  les  costumes  se  res- 
sembleront. 

Je  dois  ajouter,  toutefois,  que  dans  certains  détails, 
cette  fête  offrait  bien  encore  quelque  aliment  à  la 
critique. 

Ainsi,  l'âne  de  Sylène  avait  une  selle  de  femme  à 
l'anglaise. 

Le  costume  de  Noé  ressemblait  à  celui  d'un  arche- 
vêque officiant. 

Cérès  avait  les  yeux  à  la  chinoise  et  des  manches  à 
gigot. 

La  grande  prêtresse  était  un  homme  grand,  le  plus 
beau  de  l'endroit  ;  il  offrait  un  sacrifice  avec  un  air 
penché. 

Des  chœurs  prétentieux ,  au  lieu  de  chants  natio- 
naux. 

A  ces  rares  exceptions  près,  je  ne  crois  pas  que  l'on 
puisse  trouver  en  France  ,  dans  quelque  population 
que  ce  soit,  huit  cents  individus  assez  riches  et  surtout 
assez  dévoués,  pour  dépenser  cent  mille  francs  dans 
une  fête  qui  honore  le  pays ,  et  s'en  occuper  pendant 
plusieurs  mois  consécutifs.  C'est  à  mon  sens  une  chose 
fort  extraordinaire,  et  que  l'on  ne  peut  rencontrer 
qu'en  Suisse.  Cela  atteste  l'union  et  l'harmonie  ad- 
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mirable  de  ces  braves  cultivateurs  ;  on  ne  peut  leur 
donner  trop  d'éloges  (1). 

(1  )  Tous  les  danseurs  de  cette  fête  ont  fait  venir  des  maîtres  de 
Lyon  ,  pour  prendre  des  leçons  de  danse  et  de  chaat ,  pendant  plu- 
sieurs mois  de  suite. 
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Je  viens  de  voir  l'un  des  plus  beaux  spectacles  qui 
se  puisse  rencontrer  dans  l'univers.  Ni  la  peinture , 
ni  la  parole  ne  peuvent  rendre  fidèlement  ce  magni- 
fique tableau  qui  varie  quelquefois  d'une  heure  à 
l'autre ,  au  gré  du  vent,  du  soleil  et  des  nuages. 

Cet  admirable  panorama,  devant  lequel  il  faut 
s'agenouiller  comme  devant  l'une  des  plus  belles 
merveilles  delà  création,  s'étend  de  Soleure  jus- 
qu'au fort  de  l'Ecluse  (40  à  50  lieues)  ;  de  Berne 
jusqu'au  Dauphiné  (50  à  60  lieues)  ;  du  Saint- Ber- 
nard, grand  et  petit ,  au  lac  de  Genève  (  50  lieues 
en  tournant)  ;  autour,  sont  groupés  60  villes, 
bourgs,  villages  et  châteaux.  Mon  Dieu,  que  cela 
est  beau  ! 

Je  me  suis  couché  hier  devant  le  vieux  géant  de 
l'univers ,  et  ce  matin ,  j'étais  de  retour  à  mon  poste  à 
trois  heures  pour  saluer  l'aurore  à  son  lever.  Je  me  suis 
prosterné  à  deux  genoux  devant  l'astre  des  mondes, 
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et  j'ai  béni  sa  majesté  toute  rayonnante  de  gloire 
pour  les  biens  immenses  que  sa  magnificence  a  dai- 
gné répandre  sur  nous. 

Le  fameux  Tavernier,  qui  n'a  pas  fait  moins  de  six 
voyages  dans  l'Inde,  y  ramassa  plusieurs  millions 
dans  le  commerce  des  pierreries  où  il  était  fort  heu- 
reux et  fort  intelligent.  En  traversant  l'Italie ,  il  était 
allé  jusqu'à  Génève,  et  s'était  arrêté  à  Aubonne  pour 
acheter  une  baronnie  dont  il  acquit  la  propriété  et 
le  nom.  C'est  là  qu'il  admira  la  vue  magnifique  dont 
on  jouit  au  Signal  de  Boiigi/,  en  face  du  Mont-blanc 
et  à  vingt-cinq  lieu€S  de  distance.  Il  en  fut  tellement 
émerveillé,  qu'on  l'entendait  s'écrier, à  chaque  instant, 
qu'il  n'avait  jamais  rien  vu  de  plus  admirablement 
beau ,  à  l'exception  de  Constantinople.  Les  voya- 
geurs ne  s'arrêtent  pas  là ,  à  moins  qu'ils  n'en  soient 
avertis;  la  route  est  trop  bas,  elle  se  trouve  à  peu 
près  au  niveau  du  lac.  Tavernier  fit  bâtir  à  Aubonne 
un  petit  château  dans  le  genre  oriental.  On  y  voit 
un  cloître  qui  entoure  la  cour  et  au-dessus  duquel 
est  une  galerie  couverte  et  vitrée.  Tavernier  s'y  pro- 
menait continuellement  et  en  tout  sens  ;  il  ne  voulait 
pas  perdre  l'habitude  de  marcher  et  ne  se  lassait  pas 
d'admirer  ce  beau  spectacle. 

L'aspect  de  ce  lac  immense,  presque  toujours  im- 
mobile ,  et  qui  n'a  pas  moins  de  mille  pieds  de  profon- 
deur ;  ces  masses  énormes  de  granit  qui  élèvent  leur 
cime  orfî^uei Meuse  fort  au-dessus  des  nuages,  et  dont 
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la  moindre  parcelle  détachée  suffirait  pour  écraser  le 
voyageur  ;  tous  ces  grands  phénomènes  inspirent  à 
l'homme  je  ne  sais  quel  sentiment  de  respect  et 
d'effroi.  Sans  qu'il  y  pense  ,  sans  qu'il  s'en  rende 
compte,  ses  agitations  se  calment;  cet  atome  si  vain  , 
si  fier,  s'incline  devant  les  sublimités  delà  nature;  il 
se  trouve  si  petit  en  présence  de  ces  proportions  gi- 
gantesques ,  qu'il  s'étonne  et  n'a  plus  de  faculté 
pour  exprimer  son  admiration.  Voilà  d'où  vient  sans 
doute  que,  dans  ce^^sibles  demeures,  on  se  sent  en- 
traîné à  la  rêverie,  à  la  méditation,  on  est  tout  seul 
avec  son  âme.  C'est  là  que  les  penseurs  profonds  s'é- 
lèvent à  la  hauteur  des  objets  qu'ils  ont  sans  cesse 
sous  les  yeux,  et  je  comprends  très-bien  que  Rous- 
seau ait  écrit  à  Clarens ,  en  face  des  rochers  de  Meil- 
lery,les  pages  brûlantes  de  la  nouvelle  Héloïse.  C'est 
à  Lausanne  que  Gibbon  a  composé  sa  belle  histoire 
de  la  décadence  de  l'empire  Romain,  et  c'est  à  Au- 
bonne  que  Tavernier  a  écrit  ses  voyages ,  au  bout 
de  trente  années  d'une  vie  aventureuse  et  vagabonde. 

Vous  me  rappelez,  ma  chère  fille,  mon  enthou- 
siasme au  bord  de  la  mer  :  ceci  est  mille  fois  au  des- 
sus. Ajoutez  à  cette  masse  d'eau  sans  fin,  des  rochers 
à  perte  de  vue  et  un  paysage  incommensurable  et  dé. 
licieux ,  puis  jugez  combien  je  dois  être  heureux,  moi 
si  susceptible  de  grandes  impressions  et  de  senti- 
ments exaltés  ! . . . 

Je  veux  que  nous  fassions  ensemble  ce  voyage  mar 
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gnifique  l'année  prochaine;  nous  le  pouvons,  en  com- 
mençant par  les  Vosges  qui  en  sont  comme  la  pré- 
face. Je  tacherai  de  décider  Watelet  à  nous  accom- 
pagner ,  et  nous  ferons  en  six  semaines  d'énormes 
progrès  ,  sous  la  double  influence  d'un  excellent 
maître  et  d'une  nature  si  féconde  en  merveilles. 
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Beau  château  ,  beau  parc,  lè  tout  perfectionné,  et 
bien  entretenu.  Il  est  fâcheux  que  le  château  soit 
masqué  par  de  vilaines  maisons  à  arcades ,  et  qu'on 
ne  le  voie  pas  de  la  route  ;  car  il  arrive  à  plus  d'un 
voyageur  de  passer  là  sans  se  douter  qu'il  foule  au?: 
pieds  la  tombe  de  l'une  des  familles  dont  le  nom  a 
obtenu  le  plus  de  célébrité  en  Europe. 

Bibliothèque  avec  la  statue  de  Necker  en  marbre 
blanc,  parTicok,  sculpteur  prussien. 

Salon,  tout  semblable. 

Chambre  à  coucher,  devenue  cabinet  de  travail 
de  M"^«  de  Staël. 

Boudoir,  demeuré  le  même.  Je  me  suis  assis  sur 
le  canapé  où  M™®  de  Staël  a  écrit  tant  de  pages  su- 
blimes. 

Ce  boudoir  est  fort  simple  :  un  petit  canapé  blanc, 
quatre  chaises  blanches ,  une  table  ronde  au  milieu 
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avec  un  tapis  vert ,  un  bureau  ,  un  serre-papier,  une 
petite  glace. 

J'ai  regretté  de  ne  pas  trouver  sur  cette  table  un 
exemplaire  des  œuvres  de  de  Staël,  et  son  portrait 
en  pied  gravé  par  Laugier. 

On  ne  peut  voir  le  tombeau;  il  est  à  gauche,  dans 
un  bosquet  fermé  de  murs.  C'est  un  monument 
carré  et  tout  simple  à  l'extérieur  ;  il  a  été  muré  de- 
puis la  mort  de  M"*®  Necker.  Le  seul  ornement  qui 
annonce  sa  douloureuse  destination ,  est  un  bas  re- 
lief de  Canova ,  placé  au-dessus  de  l'entrée  et  re- 
présentant M"*^  Necker  qui  descend  du  ciel  et  tend 
la  main  à  son  époux.  Leur  fille  est  prosternée  devant 
sonpère.  QuandM"*®  de  Staël  a  fait  sculpter  ce  mor- 
ceau où  l'on  trouve  le  grandiose  de  l'artiste,  elle  ne 
croyait  pas  aller  sitôt  rejoindre  l'auteur  de  ses  jours. 
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Le  15  août  1855  ,  par  un  beau  jour,  nous  quit- 
tâmes Genève  pour  aller  à  Bonneville  et  à  Cluse  ; 
puis  nous  traversâmes  la  vallée  de  Maglan,  si  cu- 
rieuse par  ses  énormes  blocs  de  granit,  à  travers 
lesquels  les  Savoyards  ont  osé  bâtir  leurs  petites  mai- 
sons, au  risque  d'être  écrasés  par  la  chute  des  ava- 
lanches. 

En  face  du  Nant  d'Arpennaz ,  nous  fumes  arrosés 
par  la  cascade  qui  tombe  de  huit  cents  pieds  sur  les 
voyageurs ,  et  nous  nous  arrêtâmes  à  Saint-Martin, 
dans  une  horrible  auberge  où  rien  n'est  confortable. 
Là,  nous  quittâmes  nos  voitures  pour  prendre  des 
chars  de  côté ,  qui  devaient  nous  conduire  jusqu'à 
Chamouny  éloigné  encore  de  six  lieues.  Dans  les 
Alpes,  les  distances  en  tous  sens  sont  énormes  ;  on 
ne  peut  s'en  rendre  compte. 

Tout  près  de  Chède,  est  une  jolie  cascade  qui 
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s'élance  en  bouillonnant,  de  roc  en  roc,  et  va  se  jeter 
dans  l'Arve,  près  deServoz.  Au-dessus  était  un  petit 
lac  charmant,  d'une  profondeur  immense^  suivant 
le  rapport  des  villageois,  et  dont  l'eau  transparente 
se  reflétait  sur  la  sommité  du  Mont-Blanc,  Ce  petit 
lac,  qui  aurait  pu  figurer  très-bien  dans  un  jardin 
anglais ,  car  il  n'avait  pas  plus  de  trois  arpents  d'é- 
tendue, a  disparu  tout  à  coup  il  y  a  quelques  années: 
personne  n'a  pu  me  dire  ce  qu'est  devenue  cette 
cavité  profonde  sur  les  bords  de  laquelle  je  m'étais 
arrêté  deux  fois  pour  l'admirer  et  savourer  sa  belle 
eau.  Plus  loin,  j'ai  traversé  à  pied  sec  le  Nant- 
Noir,  torrent  impétueux  et  dangereux,  qui  tombe 
des  hauteurs  voisines.  La  veille  de  mon  passage, 
deux  dames  avaient  été  emportées  et  englouties  dans 
son  eau  bourbeuse,  qui  ressemble  à  de  l'ardoise  dé- 
layée. Par  bonheur,  je  l'ai  passé  à  pîedi  sec,  sur  un 
morceau  de  sapin  brut  qui  me  servit  de  pont,  et  en 
donnant  la  main  à  trois  dames. 

Delà,  nous  avons  gagné  sans  accident  Servoz. 
J'ai  vu  en  sortant  de  ce  village ,  et  sur  le  bord  de 
la  route,  une  petite  vallée  entièrement  remplie 
d'épines  -  vinettes,  dont  les  grappes  innombrables 
formaient  à  quelque  distance  un  fort  joli  effet;  je 
n'avais  jamais  vu  cet  arbuste  aussi  multiplié.  Ensuite, 
npus  avons  traversé  le  pont  Pellissier  et  les  Ouches 
pour  arriver  au  Prieuré  de  Chamouny.  M.  Derogis, 
libraire  à  Genève,  m'avait  adressé  à  l'hôtel  de  Lon- 
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dres,  chez  M.  Tairaz,  où  nous  avons  été  reçus  à  mer- 
veille. 

Le  lendemain,  16  août,  nous  eûmes  tout  le  jour 
une  pluie  battante ,  ce  qui  ne  m'empêcha  pas  d'aller 
visiter  les  environs  du  Prieuré.  La  première  chose 
qui  me  frappa  en  approchant  de  l'église,  fut  le  mil- 
lésime de  1602 ,  gravé  sur  la  porte  principale  de 
cet  édifice,  dont,  au  reste,  l'architecture,  la  sculpture 
et  les  divers  ornements  prouvent  assez  que  les  arts 
étaient  connus  dans  ces  montagnes  bien  avant  le 
XVIIP  siècle. 

Et,  cependant, deux  voyageurs  anglais,  MM.  Pocock 
et  Windham ,  ont  osé  dire  et  pub  lier  à  la  face  de 
l'Europe  ,  dans  le  Mercure  de  Suisse  du  mois  d€ 
mai  1745,  «  que  Chamouny  a  été  découvert  par 
eux,  pour  la  première  fois ,  en  1741  ;  qu'avant  leur 
arrivée ,  les  habitants  de  ces  lieux  sauvages  ,  sem- 
blables aux  hordes  de  la  Baie-d'Hudson ,  ou  aux  an- 
ciennes peuplades  des  Andes  et  des  Cordilières,  n'a- 
vaient eu  aucune  relation  avec  les  nations  civilisées 
qui  les  entouraient!  »  Nouveaux Chistophe  Colomb, 
ils  osent  s'attribuer  la  gloire  de  cette  prétendue  décou- 
verte ,  et  laissent  croire  que,  sans  eux,  les  vallées  de 
Sallanches  et  de  C  hamouny,  la  mer  de  glace  et  toutes 
les  autres  merveilles  du  Mont-Blanc,  nous  seraient 
peut-être  encore  inconnues.  Pourquoi  n'ont-ils  pas 
ajouté ,  pour  mettre  le  comble  à  cette  mystification  , 
que,  jusqu'à  eux  encore,  le  géant  des  Alpes,  lui 
aussi ,  avait  échappé  à  la  vue  de  l'univers  ? 
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Dans  leur  pompeuse  relation ,  nos  intrépides  voya- 
geurs rendent  compte  des  difficultés  de  toute  espèce 
qu'ils  rencontrèrent  dans  cette  course  qui ,  à  cette 
époque,  où  les  chemins  ne  valaient  pas  ceux  d'aujour^ 
d'hui,  pouvait  bien  n'être  pas  tout  à  fait  sans  danger. 
Mais  on  ne  saurait  s'empêcher  de  rire ,  en  voyant  les 
précautions  qu'ils  prennent  contre  de  pauvres  habi- 
tants inoffensifs  :  armés  jusqu'aux  dents,  eux  et  leur 
escorte ,  nos  Anglais  arrivent  près  de  Sallanches ,  et 
ne  jugeant  pas  à  propos  d'y  entrer  ,  dressent  leurs 
tentes  au  milieu  de  la  plaine.  Le  lendemain ,  ils  agis- 
sent de  la  même  manière  à  Chamouny.  Cependant, 
rendons  leur  justice  :  la  crainte  a  bientôt  fait  place 
chez  eux  à  la  confiance ,  et  ils  ne  tardent  pas  à  se 
mettre  en  bonnes  relations  avec  les  habitants  ,  dont 
les  plus  courageux  les  accompagnent  jusqu'au  sommet 
du  Montanvert. 

Je  ne  suivrai  pas  MM.  Pocock  et  Windham  dans 
leurs  excursions;  je  me  contenterai  de  dire  que  si, 
dans  le  récit  fabuleux  qu'ils  nous  en  ont  laissé  , 
ils  n'ont  eu  d'autre  intention  que  de  s'attribuer 
la  gloire  du  premier  voyage  qui  ait  été  entrepris 
au  Mont-Blanc  avec  un  but  de  curiosité,  et  dans 
le  seul  intérêt  de  la  science  ,  je  m'empresserai  de  me 
ranger  de  leur  côté  ;  je  reconnaîtrai  même  volontiers 
que  c'est  leur  relation,  toute  emphatique  qu'elle  soit, 
qui  a  inspiré  aux  nombreux  touristes,  savants  ou  non, 
qui  les  ont  suivis ,  la  pensée  de  marcher  sur  leurs 
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teces.  Mais  si,  comme  plusieurs  de  leurs  expressions 
sembleraient  l'indiquer ,  ils  ont  eu  la  sotte  prétention 
d^affirmer  réellement  qu'avant  eux  l'existence  de 
Ghamouny  était  complètement  ignorée  ;  oh  !  alors  , 
je  leur  reprocherai  d'avoir  voulu  en  imposer  au 
public;  et,  pour  mieux  dévoiler  leur  mensonge ,  je 
pourrai  leur  citer  divers  ouvrages  qui  étaient  à  leur 
portée,  aussi  bien  qu'à  la  mienne,  et  qui  ont  parlé 
de  cette  contrée  bien  longtemps  avant  qu'eux  mêmes 
fussent  au  monde.  Ainsi ,  je  leur  nommerai ,  entre 
autres  : 

1^  Topographia  Hehetiœ  et  Valesiœ ,  in-f^,  en 
allemand,  1642; 

2**  Topographia  Helvetiœ  Consideratœ  ;  Franc- 
furti,  1665  ; 

3^  Description  du  Piémont  et  de  la  Savoie ,  2  vol. 
in-f%  Amsterdam,  1682  et  1695. 

Mais  je  préfère  laisser  le  soin  de  la  réfutation  de 
MM.  Pocock  et  Windham,  à  un  de  leurs  compatriotes, 
le  capitaine  Markham-Sherville ,  qui,  après  deux 
ascensions  au  Mont-Blanc,  en  1825  et  en  1836, 
publia ,  sur  la  vallée  de  Ghamouny  et  ses  habitants  , 
une  esquisse  historique  entièrement  extraite  de  titres 
et  d'actes  originaux  qu'il  trouva  à  Ghamouny  même. 
Ce  petit  ouvrage  a  été  traduit  de  l'anglais  par  une  de 
mes  parentes,  de  Landine  ;  cependant,  comme 
il  est  peu  répandu ,  je  pense  faire  une  chose  utile  en 
en  donnant  une  courte  analyse  : 
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«  Il  paraît  hors  de  doute  que  le  bourg  de  Cha- 
mouny  doit  son  origine  à  un  couvent  de  Bénédictins, 
qui  fut  fondé  vers  1090  ;  toutefois,  les  chroniqueurs 
ne  sont  pas  d'accord  sur  Fauteur  de  ce  pieux  établis- 
sement que  les  uns  attribuent  à  un  comte  de  Genève, 
nommé  Aymon ,  et  les  autres ,  à  un  duc  de  Savoie  , 
du  nom  de  Humbert.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  trouve 
dans  les  archives  du  monastère  un  acte  en  latin , 
scellé  du  grand  sceau  du  comte  Aymon,  et  conçu  en 
ces  termes  : 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité ,  moi, 
»  Aymon ,  comte  de  Genève ,  et  mon  fils  Girold  , 
»nous  donnons  et  concédons  au  Seigneur  Dieu  notre 
»  Sauveur  et  à  l'Archange  saint  Michel  de  Cluse , 
»  tout  le  camp  retranché  (omnem  Campum  munitum) 
»  avec  ses  dépendances ,  depuis  la  rivière  qu'on  ap- 
»  pelle  Dionsa  et  la  Roche-Blanche ,  jusqu'au  Balme , 
«ainsi  qu'il  paraît  appartenir  à  mon  Comtat,  savoir  : 
»  terres  ,  forêts  ,  alpes  ,  chasses  ,  toutes  jurisdic- 
»tions  et  bans.  Que  les  moines  qui  servent  Dieu  et 
»  l'Archange  possèdent  tout  cela  et  le  possèdent  sans 
»  contradiction  d'aucun  homme  ,  nous ,  ne  retenant 
«rien  pour  nous  que  des  aumônes  et  des  prières 
»  pour  nos  âmes  et  celles  de  nos  parents. 

»  Moi ,  Andréas ,  chapelain  du  comte  ,  j'ai  écrit 
»  par  son  ordre  et  livré  ceci  le  7®  jour  de  la  lune  27  ; 
»  le  pape  Urbain  régnant.  » 

«Quoique  cet  acte  ne  porte  pas  de  date,  cepen- 
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dant  la  mention  qui  y  est  faîte  d'un  pape  Urbain  , 
qui  ne  peut  être  qu'Urbain  II ,  en  fixe  incontesta- 
blement l'époque  aux  années  de  son  règne  ,  de  1088 
à  1099. 

»  L'étymologie  du  mot  Chamouny  s'y  découvre 
sans  peine  dans  les  expressions  Campum  Munitum , 
(Camp  ou  Champ  fortifié,  muni)  ;  soit  qu'il  y  ait  eu 
I  là  autrefois  un  véritable  camp  retranché,  soit  qu'on 
ait  considéré  les  hautes  montagnes  et  les  aiguilles 
inaccessibles  qui  entourent  la  vallée  de  tous  côtés 
comme  une  espèce  de  fortification  naturelle  autour 
des  terres  qui  faisaient  l'objet  de  la  concession. 

»  Après  l'acte  de  fondation  dont  nous  venons  de 
parler,  le  plus  ancien  document  que  l'on  trouve 
ensuite  date  de  1292,  et  contient  un  nouveau  code  de 
lois  et  de  règlements  relatifs  à  l'intérieur  du  couvent 
qui  prit  plus  particulièrement  le  nom  de  Prieuré,  qu'il 
a  conservé,  tandis  que  le  hameau  qui  s'était  établi  au- 
tour, garda  celui  de  Chamouny.  Ce  document  offre 
peu  d'intérêt;  mais  il  fournit  une  preuve  incontestable 
que ,  déjà  à  cette  époque  reculée ,  les  Bénédictins 
de  Chamouny  avaient  des  relations  bien  établies  avec 
d'autres  maisons  religieuses  ,  notamment  avec  l'ab- 
baye de  saint  Maurice ,  située  à  la  distance  d'environ 
douze  lieues. 

»  Vers  le  même  temps ,  une  foule  d'étrangers 
étaient  déjà  venus  se  fixer  dans  la  vallée  ;  les  uns , 
pour  y  exercer  des  professions  ou  diverses  indus- 
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tries  ;  les  autres ,  pour  y  défricher  des  portions  de 
forêts  qui  leur  étaient  concédées  et  qu'ils  cultivaient 
/SOUS  certaines  conditions.  Aussi ,  trouvons-nous  ,  à 
la  date  du  20  janvier  1330  ,  un  code  de  lois  et  fran- 
chises, publié  par  le  Prieur,  et  réglant  ses  droits  et 
ceux  de  ses  colons. 

»  Depuis  cette  époque  jusque  vers  le  milieu  du  XY^ 
siècle,  il  n'est  guère  question  de  ce  petit  monde 
naissant,  excepté  dans  quelques  chartes  relatives  à 
de  nouvelles  concessions  ou  à  de  nouveaux  privilèges. 
Mais ,  en  1443  ,  un  évêque  de  Genève  ,  du  nom  de 
Bartholomeus ,  accompagné  de  plusieurs  ecclésiasti- 
ques, entre  autres,  de  l'abbé  de  Sallanches,  qu'il 
avait  pris  en  passant ,  vint  visiter  cette  partie  la  plus 
reculée  de  son  diocèse,  et,  après  quelques  jours 
de  repos  au  Prieuré ,  s'en  retourna  par  la  route 
d'Annecy. 

))Son  successeur,  Jean  de  Savoie,  entreprit  le 
même  voyage  en  1481. 

»  Nous  aurions  désiré  savoir  à  quel  nombre  pou- 
vaient alors  se  porter  les  habitants  de  la  vallée; 
mais  aucun  des  documents  que  nous  avons  eus  à 
notre  disposition ,  ne  l'indiquait.  Toutefois ,  nous 
devons  croire  qu'il  était  déjà  fort  considérable,  puis- 
que, dès  1S30,  une  charte  signée  par  Philippe  de 
Savoie ,  duc  de  Nemours  et  comte  de  Genève ,  y 
autorisa  la  tenue  de  deux  foires  chaque  année  ;  l'une 
au  15  de  juin,  et  l'autre,  le  dernier  jour  de  sep- 
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tembre.  Trois  ans  plus  tard,  le  même  prince  y  ajouta 
l'autorisation  de  tenir  un  marché  tous  les  jeudis. 
Cette  circonstance  ,  jointe  aux  visites  pastorales  dont 
nous  venons  de  parler ,  donne  lieu  de  croire  aussi 
qu'il  existait  depuis  longtemps  des  moyens  de  com- 
munications, si  non  excellents,  du  moins  praticables 
pour  les  mulets  et  autres  bêtes  de  somme.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'en  1558  ,  deux  routes 
conduisaient  de  Chamouny  au  fort  de  Bar ,  dans  la 
vallée  d'Aost  :  l'une ,  longue  de  quarante  lieues , 
passant  par  Martigny  et  le  Grand-St.-Bernard;l'autre, 
traversant  le  col  du  Bonhomme,  le  col  de  la  Seigne, 
et  rejoignant  la  première  à  Aost. 

»  Sous  la  date  de  1567,  une  ordonnance  de  la  cour 
suprême  dé  Savoie  autorise  l'abbé  de  Sallanches  et 
le  prieur  de  Chamouny  à  bâtir  un  pont  de  bois  sur 
l'Arve,  près  de  Servoz,  «assez  grande  est-il  dit,  pour 
»  l'usage  des  arrivants,  des  voyageurs  pédestres  ou  à 
»  cheval,  et  des  bêtes  de  somme  chargées  de  mar- 
»  chandises.  »  Selon  toute  probabilité ,  ce  pont  se 
trouvait  à  la  place  qu'occupe  aujourd'hui  le  Pont 
Pellissier, 

»  Non  loin  de  ce  pont,  on  voit  encore  les  ruines 
du  château  de  St. -Michel,  qui  était  habité  à  l'époque 
de  l'ordonnance  ci-dessus.  Mais,  depuis  longtemps  , 
la  ville  du  même  nom  avait  été  détruite  et  entraînée 
par  les  eaux  débordées  d'un  lac  qui  existait  entre  le 
château,  le  village  de  Servoz  et  la  romantique  vallée 
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de  Châtelan ,  et  dont  la  disparition  est  due  à  la  chute 
des  rochers  qui  lui  servaient  de  digue. 

»En  1580,  nous  voyons  un  nouvel  évêque  de  Ge- 
nève,Claude  Granier,visiter  le  Prieuré  de  Chamouny. 

»  En  1606, ce  fut  le  tour  de  saint  François  de  Sales, 
qui  arriva  à  Chamouny  au  mois  de  juillet.  Quelques 
semaines  auparavant,  le  zélé  prélat  avait  écrit  au 
prieur  pour  lui  demander  des  détails  sur  l'étendue 
de  la  paroisse ,  le  nombre  des  habitants  ,  leur  mora- 
litéjleurs  occupations  et  la  nature  de  l'industrie  locale. 
Il  s'enquérait  en  même  temps  du  dénombrement 
des  pauvres  comparativement  aux  riches  ;  de  la  pro- 
portion des  catholiques  et  des  protestants  (l'hérésie 
avait  déjà  pénétré  dans  ces  montagnes);  enfin,  de 
l'état  général  de  la  contrée,  du  Prieuré  et  de  l'église. 
Ce  dernier  édifice  était  alors  le  même  qui  existe 
encore  aujourd'hui ,  puisque  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  il  porte  la  date  1602. 

»  Le  digne  évêque  reçut  bientôt  une  réponse  à  toutes 
ces  questions,  et  il  arrêta  son  plan  de  voyage.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  dans  cette  visite  pastorale ,  dont 
les  heureux  résultats  furent  si  abondants  ;  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  le  vertueux  prélat,  accom- 
pagné de  deux  personnes  seulement,  arriva  à  Cha- 
mouny à  pied  et  logea  dans  une  chaumière  du  village 
encore  debout  aujourd'hui,  et  qui  est  probablement 
îa  plus  vieille  maison  de  la  vallée.  Il  y  passa  plu- 
sieurs jours,  visitant  en  détail  toute  la  contrée,  mais 
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surtout  les  pauvres  et  les  malades,  auxquels  il  laissa 
des  marques  touchantes  de  son  zèle  et  de  sa  charité. 
Dans  l'ardeur  de  son  amour  pour  ses  ouailles,  il 
n'était  arrêté  ni  par  la  fatigue ,  ni  par  les  difficultés 
que  présentaient  des  sentiers  sauvages ,  hérissés  de 
rocs  arides  ;  aussi  revenait-il  souvent  de  ses  courses 
journalières ,  avec  les  pieds  et  les  mains  déchirés  et 
ensanglantés.  A  son  départ,  il  fut  accompagné  d'une 
foule  d'admirateurs  de  ses  éminentes  qualités,  et  il 
leur  adressa  un  court  sermon ,  sur  la  route  même, 
en  se  séparant  d'eux. 

»  Après  saint  François  de  S  aies,  deux  autres  évêques 
visitèrent  encore  cette  portion  éloignée  du  diocèse 
de  Genève  :  d'abord  Jean-François  de  Sales ,  son 
frère  et  son  successeur,  en  1626;  puis  Charles-Au- 
guste de  Sales,  leur  neveu,  en  1649. 

»  Pendant  son  séjour  au  Prieuré ,  ce  dernier  Pré- 
lat publia  une  ordonnance  qui  obligeait  les  abbés  de 
Sallanches  et  de  Cluse  à  recevoir  en  tout  temps,  et 
sans  rétribution  aucune,  le  prieur  et  les  Bénédictins 
de  Chamouny  à  leur  passage,  lorsqu'ils  se  rendraient 
à  Genève  ou  qu'ils  en  reviendraient  :  ce  qui  semble 
indiquer  que  les  communications  étaient  devenues 
fréquentes  entre  cette  partie  de  la  contrée  et  la  mé- 
tropole. 

»  Enfin,  dans  l'année  1650,  qui  suivit  cette  sixième 
visite  des  évêques  de  Genève,  le  prince  imposa  une 
taxe  annuelle  de  deux  sous  par  chaque  habitant  de 
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la  vallée,  afin  d'en  employer  le  total  à  la  répara- 
tion des  routes.  » 

Depuis  cette  dernière  époque  jusqu'à  l'arrivée  de 
MM.  Pocock  et  Windham,  en  1741,  les  archives 
de  Chamomiy  ne  contiennent  plus  rien  d'intéressant. 
Mais  est-il  besoin  de  nouvelles  preuves  pour  confon- 
dre nos  deux  voyageurs?  L'énumération  et  l'analyse 
des  différents  titres  authentiques  qui  précèdent  ne 
démontrent-elles  pas  jusqu'à  l'évidence,  que  des  rela- 
tions avec  cette  petite  contrée  existaient  plus  de  six  cent 
cinquante  ans  avant  la  visite  de  ces  messieurs?  Cepen- 
dant, pour  n'être  pas  injustes,  hâtons-nous  de  répéter 
que  sans  eux,  sans  leur  zèle  infatigable  etleur  coura- 
geuse persévérance,  les  beautés  naturelles  de  ces 
lieux  sauvages  seraient  peut-être  restées  longtemps 
encore  inconnues ,  et  qu'ils  sont  les  premiers  qui 
parlèrent  de  ces  merveilles  admirées  depuis  par  tant 
de  milliers  de  voyageurs. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  continue  le  capitaine  Markham- 
Sherwill ,  les  traditions  de  famille  ont  conservé  à 
Chamouny  le  souvenir  du  séjour  de  MM.  Pocock  et 
Windham ,  dont  la  réception  ne  ressemble  en  rien 
à  la  description  qu'en  a  faite  le  docteur  Ebel  :  ils 
furent  très-bien  accueilhs  par  le  curé  de  la  paroisse, 
qui  leur  prodigua  ses  soins  hospitaliers ,  et  par  les 
bons  paysans  eux-mêmes,  qui  s'étonnèrent  seulement 
que  des  étrangers  vinssent  de  si  loin ,  exprès  pour 
admirer  leurs  montagnes  et  leurs  glaciers,  persuadés 
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qu'ils  étaient  que  le  monde  entier  devait  ressembler 
à  leur  vallée.  » 

))Les  habitants  de  Chamouny  sont  naturellement 
frugals ,  industrieux ,  moraux  et  gais  ;  ils  se  plaisent 
dans  leur  intérieur  et  trouvent  le  bonheur  dans  de 
douces  relations  domestiques.  A  très-peu  d'exception 
près,  ils  possèdent  tous  quelques  portions  de  terre, 
dont  le  produit  est  soigneusement  engrangé  pour 
l'approvisionnement  de  leurs  familles  et  de  leurs  bes- 
tiaux, durant  les  sept  ou  huit  mois  d'hiver  de  cette 
contrée. 

Fidèles  à  leurs  engagements  autant  que  sou- 
mis aux  lois ,  ils  ne  montrent  d'éloignement  que 
pour  le  crime,  qui  est  pour  ainsi  dire  ignoré  chez 
eux  :  aussi,  depuis  longues  années,  le  rapport  gé- 
néral de  police  qui  se  conserve  à  Sallanclies ,  ne 
contient-il  le  nom  d'aucun  habitant  soupçonné  ou 
même  suspecté.  Les  femmes  aiment  le  travail  et  sont 
profondément  religieuses;  elles  se  rassemblent  le 
soir  pour  tricoter  des  bas  au  mari ,  des  chaussures 
au  vieux  père,  ou  préparer  un  cadeau  pour  les  fian- 
çailles d'un  enfant  chéri.  Elles  sont  respectueuses  et 
empressées  envers  les  étrangers. 

»  La  danse,  cet  amusement  innocent  en  lui-même, 
est  inconnue  à  Chamouny. 

»Une  circonstance  très  -  remarquable ,  c'est  que  , 
dans  une  vallée  aussi  reculée,  il  n'y  a  pas  une  femme 
ni  un  enfant  qui  ne  sache  hre  et  écrire.  Ce  bienfait 
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est  dû  à  l'infatigable  sollicitude  de  deux  sœurs  de 
charité  qui  résident  dans  le  village.  Elles  se  vouent 
au  soin  journalier  de  former  l'esprit  des  enfants  et 
de  graver  dans  leur  âme  des  principes  de  foi  et 
d'honneur  qui  forment  ensuite  la  base  de  l'union 
domestique  et  des  mœurs  rigides  de  cette  petite  co- 
lonie rurale. 

»Ces  saintes  filles  sont  prêtes  à  toute  heure,  de  nuit 
comme  de  jour ,  à  courir  au  lit  des  malades  ou  au 
secours  des  pauvres.  On  regrette  profondément  de 
voiries  moyens  pécuniaires  mis  à  leur  disposition, 
si  peu  en  harmonie  avec  leur  zèle  et  leur  inépuisable 
charité. 

»  Il  serait  à  souhaiter  que  chaque  visiteur  de  Cha- 
inouny  déposât  dans  les  mains  de  ces  bonnes  sœurs 
un  denier  au  moins;  ce  serait  former  une  caisse  pour 
le  malheur ,  et  elle  serait  ainsi  placée  aux  mains  de 
la  Providence. 

Quelques  mots  sur  la  classe  particulière  connue 
sous  le  nom  de  guides. 

»  Toutle monde  sait  qu'avantle  nouveau  règlement 
de  1821,  les  paysans  de  Chamouny  allaient  jusqu'à  dix 
lieues  attendre  les  touristes  pour  tâcher  de  s'enga- 
ger comme  guides ,  ce  qui  livrait  souvent  la  vie  des 
voyageurs  à  la  discrétion  de  gens  sans  expérience. 

»  De  nombreuses  réclamations  furent  faites  ,  et  le 
gouvernement  sarde  ordonna  les  mesures  préser- 
vatrices qui  sont  aujourd'hui  en  vigueur. 
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»  Un  comité  composé  de  quatre  des  guides  les  plus 
anciens  et  les  plus  expérimentés  est  formé.  Ce  sont 
eux  qui  choisissent  les  quarante  guides  ordinaires 
qu'ils  prennent  parmi  les  hommes  dont  la  capacité 
et  la  probité  sont  le  plus  avérées  ;  chacun  est  de  ser- 
vice à  son  tour;  à  eux  seuls  est  le  droit  exclusif  de 
conduire  les  étrangers.  Tout  le  monde  connaît  les 
noms  honorables  deCoutet,  de  Tayraz,  dePaccard 
et  de  Balmat. 

»  Le  comité  confie  à  un  chef  principal ,  payé  par 
l'État,  le  soin  de  répondre  de  l'exactitude  du  service  ; 
mais  ce  mode  qui  offre  de  grands  avantages,  pré- 
sente aussi  l'inconvénient  du  défaut  d'instruction ,  et 
surtout  de  connaissances  géologiques  :  une  fois  in- 
scrits sur  la  liste,  les  guides  n'ont  plus  de  motifs  d'é- 
mulationpour  mériter  la  préférence  des  voyageurs.» 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  quelques  détails  sta- 
tistiques que  j'ai  recueillis  moi-même  dans  mon 
voyage  de  1833. 

La  vallée  de  Chamouny  est  bornée  à  l'est  par 
l'aiguille  de  la  Blaitière;  à  l'ouest  par  le  sommet  du 
Brévent;  au  nord  par  la  croix  de  la  Flégère ,  et  au 
sud  par  l'aiguille  du  Midi.  Elle  contient  3787  habi- 
tants répartis  en  deux  communes  et  trois  paroisses. 
Les  Houches  forment  une  commune  et  une  paroisse; 
Chamouny,  Argentiére  et  le  Tour  forment  deux 
paroisses  et  une  commune. 

La  petite  vallée  de  Vailorsîne  ne  fait  pas  partie 
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de  celle  de  Gliamouny;  elle  forme  une  corïiinune 
séparée,  qui  est  contiguë  au  Valais. 

La  vallée  de  Chamouny  est  trop  circonscrite  pour 
que  les  habitants  soient  riches;  leurs  principales 
ressources  consistent  dans  la  vente  du  bétail,  de 
y        quelques  denrées  et  dans  l'affluence  des  étrangers 
qui  y  arrivent  chaque  année  au  nombre  de  deux  à 
trois  mille.  Pendant  Pété,  une  partie  des  hommes 
se  rend  dans  la  Tarantaise,  pour  faire  le  fromage  et 
garderies  troupeaux;  le  reste  s'occupe  d'agriculture  : 
en  hiver,  ils  se  livrent,  dans  l'intérieur  des  maisons, 
à  différents  menus  travaux ,  chacun  selon  son  in- 
dustrie. Les  femmes  partagent  les  soins  de  l'agricul- 
ture et  du  bétail ,  ou  filent ,  cousent  et  font  de  la 
toile,  selon  la  saison.  On  y  trouve  des  mœurs  et  de 
la  religion;  les  délits  les  plus  ordinaires  y  sont 
rares.  J'ai  rencontré  quelques  penseurs,  mais  peu 
de  gens  érudits.  Les  paysans  se  font  assez  bien  en- 
tendre en  français ,  qu'ils  prononcent  rapidement  ; 
ils  ont  l'imagination  vive ,  et  la  plupart  sont  robustes 
et  propres  à  gravir  sur  les  immenses  hauteurs  qui 
les  environnent.  Fort  attachés  à  leurs  montagnes, 
ils  émigrent  peu,  et  l'on  en  compte  tout  au  plus 
trente  à  quarante  qui  en  sortent  chaque  année  pen- 
dant quelques  mois  pour  aller  à  Paris  ou  ailleurs 
exercer  de  modestes  industries. 

Sous  l'empire,  on  avait  établi  un  poste  militaire  à 
Chamouny. 
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On  ne  trouve  pas  de  chevaux  dans  la  vallée  ;  mais, 
en  revanche,  on  y  voit  une  grande  quantité  de 
mules ,  tant  pour  le  service  des  habitants  que  pour 
<^elui  des  voyageurs.  Les  troupeaux  de  vaches  y  sont 
considérables.  Le  chamois  n'y  est  pas  commun;  les 
loups  et  les  ours  y  sont  rares'  et  passagers  ;  mais  on 
y  rencontre  en  abondance  le  renard,  le  lièvre  blanc, 
le  grand  lièvre,  la  marmotte,  le  blaireau,  le  pigeon , 
le  canard  sauvage ,  le  coq  de  bruyères ,  la  geli- 
notte, la  grive  et  quelques  perdrix  rouges. 

Les  seuls  légumes  qui  réussissent  bien  dans  la 
vallée  sont  les  choux  et  les  raves.  Le  blé  y  mûrit 
mal  ;  aussi  en  sème-t-on  rarement.  Les  principales 
récoltes  sont  en  avoine,  seigle,  orge,  lin  et  chanvre; 
les  semailles  se  font  en  avril,  et  les  moissons  en  sep- 
tembre, quelquefois  même  plus  tard. 

On  y  trouve  une  fabrique  de  laine  très- estimée , 
trente  moulins  et  quatorze  usines  ou  forges  à  l'usage 
du  pays. 

Le  vin  et  l'eau-de-vie  qu'on  y  consomme  se  tirent 
de  la  Savoie ,  de  France  et  du  Piémont  ;  la  bière 
vient  de  Bonneville. 

Les  hivers  sont  souvent  très -rigoureux  à  Cha- 
mouny,  et  la  neige  y  tombe  presque  toujours  en 
abondance;  ainsi,  dans  celui  de  1835  à  1834^  elle 
avait  atteint  de  quatre  à  cinq  mètres  d'épaisseur  dans 
la  plaine.  Quelquefois  les  rigueurs  du  froid  se  font 
sentir  à  bonne  heure,  et  l'on  a  vu,  dans  certaines 
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années,  les  grains  gelés  sur  pied  vers  la  lin  du  mois 
d'août. 

Ce  serait  le  cas,  peut-être,  de  terminer  ces  mo- 
destes esquisses  de  voyages  ,  par  quelques  des- 
criptions pompeuses  des  merveilles  qui  entourent 
Chamouny  de  toutes»  parts  ,  et  par  la  relation 
abrégée  de  l'une  des  dernières  ascensions  au  Mont- 
Blanc.  Mais,  grâces  au  ciel,  et  aussi  à  la  petite 
gloriole  qu'éprouve  chacun  à  se  faire  imprimer, 
ce  genre  de  récits  ne  nous  manque  plus  aujour- 
d'hui ;  et  la  croix  de  la  Flégère,  comme  l'aiguille 
du  Midi  ou  la  mer  de  glace  et  le  géant  de  l'ancien 
monde  lui-même,  sont  généralement  mieux  connus 
que  la  simple  vallée  qui  s'ouvre ,  belle  et  riante,  à 
quelques  lieues  de  nous.  Ainsi  le  veut  notre  sotte 
vanité  :  nous  allons  au  loin,  souvent  au  péril  de 
notre  vie  ou  de  notre  santé ,  chercher  des  émotions 
fortes  et  admirer  des  choses  plus  effrayantes  que 
belles,  plus  imposantes  que  gracieuses,  et  nous  rou- 
girions presque  de  nous  arrêter  aux  tableaux  aussi 
riches  qu'agréables  dont  nous  sommes  environnés  :  i 
l'orgueilleux  Mont-Blanc  méritera  toute  notre  admi- 
ration; les  modestes  montagnes  des  Vosges,  pour- 
tant si  jolies  de  contour  et  de  fraîcheur,  ne  provo- 
queront que  nos  dédains  et  notre  mépris  !  ! 

Je  laisse  donc  cet  étalage  descriptif  et  préfère ,  en 
terminant,  offrir  à  ceux  qui,  comme  moi,  ont  eu 
le  malheur  de  faire  connaissance  avec  dame  Po- 
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dagre ,  un  remède  dont  l'emploi  merveilleux  se 
rattache  à  mon  voyage  à  Chamouny.  Quelques  jours 
avant  mon  départ  de  Genève,  pour  aller  visiter  cette 
vallée,  je  fus  atteint  d'un  malaise  général  qui  me 
sembla  l'avant-coureur  d'un  accès  de  goutte.  Déjà 
en  1829  et  depuis,  j'avais  fait  usage  du  remède  en 
question  et  m'en  étais  parfaitement  bien  trouvé;  je 
tentai  un  nouvel  essai,  et  48  heures  après,  j'avais 
pris  la  route  du  Mont-Blanc. 


CHAPITRE  XXIII. 


LE  REMEDE  A  LA  GOUTTE. 

Pendant  vingt-trois  ans,  j'ai  mis  vainement  à  con- 
tribution la  science  des  docteurs  et  les  secrets  des 
charlatans.  Deux  de  ces  derniers  ont  fait  sur  moi  des 
épreuves  cruelles.  Que  Dieu  le  leur  pardonne!  mais 
ils  m'ont  fait  voir  la  mort  de  bien  près. 

Ce  remède  que  je  regarde  comme  palliatif  plutôt 
que  comme  curatif,par  philanthropieje  dois  le  rendre 
public.  C'est  un  devoir  de  venir  au  secours  de  ses 
frères  malheureux.  Pendant  douze  années,  j'en  ai  fait 
de  nombreuses  épreuves,  qui  toutes  furent  couron- 
nées d'un  plein  succès.  Je  puis  donc  l'offrir  mainte- 
nant, et  j'aurai  bien  mérité  des  goutteux  présents  et 
à  venir,  si  j'ai  pu  modifier  chez  quelques-uns  de  ces 
martyrs,  les  horribles  atteintes  du  fléau  le  plus  cruel 
de  ceux  qui  affligent  l'humanité.  J'en  parle  en 
connaisseur  : 

«  On  couipatil  aux.  maux  (juc  l'on  .sut  éprouver.  » 
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La  goutte  n'ayant  pas  le  même  caractère  chez  tous 
les  individus ,  il  me  paraît  indispensable  de  faire 
connaître  la  nature  de  celle  qui  m'a  si  énergiquement 
torturé.  Elle  est  articulaire  et  nerveuse,  c'est-à-dire 
la  plus  douloureuse  de  toutes.  J'en  ai  senti  la  pre- 
mière attaque  à  trente  ans ,  et  pendant  vingt-trois  ans 
j'ai  passé  chaque  année  quatre  à  cinq  mois  sur  mon 
grabat,  en  proie  aux  tourments  de  l'enfer,  puis  sou- 
tenu par  des  béquilles  pendant  six  semaines ,  et  traî- 
nant la  jambe  pendant  le  reste  de  l'année,  ou  à  peu 
près.  Je  n'avais  de  bon  que  le  temps  des  grandes 
chaleurs. 

La  médecine  impuissante  ne  m'a  jamais  dit  que 
ces  trois  mots  :  flanelle ,  patience  et  courage  !  mais 
tout  cela  s'use.  Je  désespérais  d'un  meilleur  état^  et 
me  voyais  déjà  cloué  pour  le  reste  de  mes  tristes 
jours  dans  le  fauteuil  du  malheureux  Scarron,  quand 
un  vieux  médecin  anglais  s'offrit  à  moi  par  hasard  et 
m'indiqua  deux  moyens  curatifs  :  un  cautère  ou  là 
magnésie  anglaise  c«/cmee.  J'adoptai  le  dernier  comme 
étant  innocent,  du  moins,  s'il  ne  soulage  pas  ;  puis  je 
doute  que  l'application  d'un  cautère  convienne  aux 
personnes  nerveuses. 

La  magnésie  anglaise  calcinée  se  vend  à  Paris 
^hez  les  pharmaciens  anglais  au  prix  de  5  francs  le 
petit  flacon  carré ,  sur  les  faces  duquel  on  lit  ces 
mots  incrustés  dans  le  verre  :  magnesia  calcinée', 
Manchester,  Henry  s. 
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Dès  que  j'éprouve  de  l'embarras  ou  une  légère 
douleur  dans  une  articulation  (et  seulement  alors),  je 
mets  un  demi -flacon  de  magnésie  dans  un  verre  d'eau 
sucrée,  acidulée  avec  le  jus  d'un  citron,  et  je  l'avale. 
Je  ne  bois  rien  ni  avant  ni  après.  Au  bout  de  deux 
heures,  s'établit  une  purgation  plus  ou  moins  active.  j 
Je  dine  comme  à  l'ordinaire,  et  dès  le  soir  même  je  suis 
complètement  soulagé.  Le  lendemain  matin ,  je  ter- 
mine la  cure  au  moyen  de  deux  lavements  composés 
d'eau  de  farine  de  graine  de  lin  et  de  guimauve , 
puis  je  redeviens  leste  et  ingambe;  je  cours  sans 
canne  ,  et  droit  comme  un  jeune  homme. 

La  rapidité  avec  laquelle  je  passe  de  l'état  de  gêne 
et  de  souffrance  à  un  état  de  santé  complète,  tient 
vraiment  du  prodige.  Deux  cents  personnes  en  ont  été 
témoinsà  Paris.  Depuis  douze  ans  je  bénis  chaque  jour 
la  rencontre  du  vieux  docteur  anglais,  dont  j'ignore  le 
nom  et  l'adresse.  Que  sa  fin  soit  heureuse  et  que  la 
terre  lui  soit  légère  ! 

Ces  détails  paraîtront  fastidieux  au  plus  grand 
nombre  des  lecteurs ,  à  ces  privilégiés  du  bonheur 
et  de  la  santé ,  qui  n'ont  connu  jamais  que  le  beau 
côté  de  l'existence.  Mais  je  parle  ici  au  malheureux 
qyi  grince  les  dents  sur  son  grabat,  et  ne  peut  ris- 
quer le  plus  léger  mouvement  sans  pousser  des  hur- 
lements affreux  qui  se  font  entendre  à  cinq  cents 
toises  de  distance.  Celui-là  ne  perdra  pas  un  mot  de 
ma  recelte;  il  se  la  fera  lire  et  relire  encore  pour  en 
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bien  peser  chaque  expression.  Puisse-t-il  y  trouver 
un  moyen  de  soulagement  ! 

Quant  à  moi,  j'aurais  donné  dix  ans  de  ma  vie  et 
même  la  moitié  de  ma  belle  bibliothèque,  pour  qu'un 
pareil  adoucissement  fût  offert  aux  tortures  que  j'en- 
durais ,  quand  pendant  des  mois  entiers ,  la  paille 
couvrait  le  pavé  de  la  rue  que  j'habitais;  quand  cent 
fois  par  jour  et  tant  que  duraient  d'éternelles  nuits 
sans  sommeil ,  j'appelais  à  grands  cris  la  fin  d'une 
agonie  qui  excédait  les  forces  humaines. 

Que  si  mon  remède  trouve  des  incrédules,  je 
leur  citerai  un  fait  qui  n'admet  point  de  réplique.  Il 
y  a  neuf  ans ,  j'ai  consigné  les  deux  lignes  suivantes 
sur  le  registre  ouvert  aux  voyageurs  dans  le  pa- 
villon de  la  Flégère,  à  Chamouny  :  Le  il  aoûtïSZZ, 
grâce  à  la  magnésie  anglaise  calcinée ,  un  goutteux 
invétéré  a  pu  monter  à  pied  jusqu'à  la  croix  de  la 
Flégère  en  deux  heures  et  demie.  Oui ,  à  pied  î  quand 
tous  mes  compagnons  étaient  montés  sur  des  mules. 
J'ai  fait  plus  que  monter,  je  suis  descendu  également 
à  pied  et  sans  autre  secours  qu'un  bâton  ferré.  Il  faut 
que  l'on  sache  que  la  croix  de  la  Flégère,  située  dans 
la  chaîne  des  aiguilles  rouges,  vis-à-vis  de  la  mer 
de  glace ,  est  à  5360  pieds  au-dessus  de  la  vallée. 


LÀ  FILLE  DE  L'EXILÉ, 

ou 

HUIT  MOÎS  EN  DEUX  HEURES. 

MÉLODRAME  HISTORIQUE  EN  TROIS  ACTES. 

MUSIQUE    DE    M.  ALEXANDRE  PICCISI. 

Reprcsenté,  pour  la  première  fois,  li  Paris,  sur  le  ihéàtre  de  îa  Gaîté, 
le  19  mar*  i818. 
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Dans  un  roman  plein  du  charme  qu''eiie  répandait  sur 
toutes  ses  productions,  Madame  Cottin  a  développé  Facte 
d'héroïsme  le  plus  étonnant  qu'ait  jamais  conçu  et  exécuté 
Famour  filial.  Elle  a  retracé  Faction  sublime  d'une  fille  de 
seize  ans,  qui  a  osé  entreprendre  seule,  à  pied,  un  voyage 
de  quatre  mille  verstes,  (environ  neuf  cents  lieues)  à  travers 
des  forêts  immenses,  des  marais  impraticables,  et  des  déserts 
de  glace,  dans  Fespoir  d'obtenir  la  liberté  de  son  père.  J'ai 
pensé  que  ce  fait  historique  serait  fort  touchant  au  théâtre. 
Mais  une  pièce  soumise  aux  régies  sévères  de  notre  scène 
aurait- elle  offert  tout  le  charme  du  roman  à"" Elisabeth  ? 
Cet  intérêt  qui  s'attache  principalement  à  un  voyage  que 
Fhéroine  a  mis  huit  mois  à  effectuer ,  peut-il  résulter  de  la 
représentation  d'un  drame  assujetti  à  la  règle  des  vingt- 
quatre  heures?  j'en  doute.  J'ai  toujours  pensé  que,  pour 
atteindre  au  théâtre  le  degré  d'intérêt  qu'inspire  la  lecture 
de  ce  roman ,  il  fallait  que  l'on  vît  réellement  voyager  la 
jeune  fille.  D'après  cette  opinion,  erronnée  peut-être,  mais 
dont  j'étais  fortement  imbu,  j'ai  tracé  un  tableau  dramati- 
que divisé  en  trois  parties ,  dont  chacune  présente  la  situa- 
tion d'Elisabeth  dans  un  lieu  fort  éloigné  de  Fautre.  Ainsi, 
dans  la  première  partie.  Faction  se  passe  au  fond  de  la  Si- 
bérie ;  dans  la  seconde ,  â  moitié  chemin,  à  peii  prés,  de 
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Tobolsk  àPétersbourg  et,  enfin,  dans  la  troisième,  àMoscou. 

Si  j'ai  ose  cette  fois  m'affranchir  des  règles  qui  pres- 
crivent fanilé  de  temps  et  de  lieu,  j'espère  que  le  public 
voudra  bien  me  savoir  quelque  gré  des  efforts  que  j'ai  faits 
pour  conserver  du  moins  Funité  d'action  la  plus  nécessaire 
à  tout  ouvrage  dramatique. 

Sans  doute  un  pareil  exemple  serait  dangereux  s'il  était 
suivi,  et  l'on  pourra  me  reprocher  de  l'avoir  donné  ;  mais , 
encore  une  fois,  la  nature  du  sujet  m'a  paru  l'exiger.  S'il 
est  possible  que  cette  licence  soit  tolérée  sur  un  théâtre 
français,  c'est  peut-être  dans  cette  occasion  ;  en  morale 
surtout,  les  belles  actions  ne  sauraient  être  trop  publiées  , 
trop  connues,  et  je  persiste  à  croire  que  celle-ci  aurait  perdu 
presque  tout  son  intérêt ,  si  on  l'avait  présentée  dans  un 
drame  régulier. 


NOTICE 

SUR  LA  FILLE  DE  L'EXÏLÉ. 


PariB,  7  mars  1842  , 

Ainsi  que  Ta  déjà  remarqué  un  homme  d^esprit,  nous 
conservons  de  nos  premières  jouissances  dramatiques  un 
long  et  doux  souvenir.  Sous  ce  rapport,  la  plupart  de  nos 
contemporains  doivent  à  M.  de  Pixerécourt  un  juste  tribut 
de  reconnaissance.  Quant  à  moi,  je  ne  puis  oublier  les 
douces   et  touchantes   émotions  que   causaient  à  mon 
enfance  Tékéli ,  où  mademoiselle  Bourgeois  se  montrait  si 
belle  sous  son  casque  d^or  à  panache  blanc ,  et  se  battait  si 
bien  au  sabre  ;  \di  Forteresse  du  Danube^  pièce  si  attachante 
et  si  dramatique,  quoiqu''il  ne  s^  trouve  que  d'honnêtes 
gens  et  point  d''amour  ;  Robînson  Crusoé^  où  nous  avons 
tous  reconnu,  à  notre  immense  satisfaction ,  notre  ancien 
ami,  avec  ses  habits  de  peaux  de  chèvre,  son  parasol,  son 
perroquet  et  son  fidèle  Vendredi  ;  la  Citerne^  dont  Tintrigue 
si  spirituelle  et  si  forte  rappelle  si  parfaitement  la  manière 
de  Beaumarchais  ;  les  Ruines  de  Bahylone,  ou  le  Massacre 
des  Barmecides ,  pièce  si  éminemment  dramatique  5  et 
tant  d'autres  enfin  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 
En  me  rappelant  avec  quelle  anxiété  je  suivais ,  dans 
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toutes  les  épreuves  qvC'û  plaisait  à  Tauteur  de  leur  imposer, 
le  héros  en  péril,  ou  PinnoceDce  persécutée;  quel  frémis- 
sement s*'emparait  de  moi ,  quand  le  traître  articulait  ce 
terrible  mot  :  Je  triomphe  !  et  quel  soulagement  j^éprouvais 
à  voir,  au  dénouement,  le  crime  puni  et  la  vertu  récom- 
pensée !  Je  comprends  le  succès  immense  de  ces  drames. 
Il  y  a  de  Fenfant  dans  le  peuple  et  du  peuple  dans  Fenfant  ; 
leurs  impressions  sont  analogues.  La  haute  comédie  ,  cette 
étude  satyrique  et  profonde  de  nos  vices  et  de  nos  ridicu- 
les ,  est  faite  pour  les  vieux ,  pour  ceux  qui  savent  ;  aux 
jeunes  gens,  ce  n'est  point  un  portrait  savant  quMl  faut , 
mais  un  simple  trait  fortement  arrêté  ;  des  situations  tou- 
chantes et  périlleuses ,  dénouées  d'une  manière  inattendue , 
merveilleuse  même  5  enfin,  la  foi  à  une  Providence  toute- 
puissante  qui  veille  sur  les  bons  et  punit  les  méchants. 
Voilà  ce  qui  a  valu  à  M.  de  Pixerécourt  une  si  universelle 
sympathie  et  de  si  légitimes  succès. 

Sans  s'écarter  des  principes  généraux ,  sa  forme  s'est 
cependant  modifiée.  On  pourrait  presque  dire ,  en  lisant  un 
de  ses  drames ,  à  quelle  époque  il  appartient  ;  s'il  date  du 
Consulat  ou  de  l'Empire,  s'il  a  précédé  ou  suivi  la  Restau- 
ration. Je  gagerais ,  par  exemple ,  que  sous  le  régne  de 
Napoléon  ,  ce  génie  de  l'autorité ,  M.  de  Pixerécourt  ne  se 
fût  pas  permis  de  violer  la  régie  de  l'unité  ,  et  d'écrire  un 
drame  dont  l'action  embrasse  huit  mois  et  huit  cents  lieues  ; 
mais  après  l'établissement  du  régime  constitutionnel ,  quand 
le  besoin  de  protester  contre  tous  les  despotismes  eut  amené 
la  réaction  littéraire  et  l'invasion  des  littératures  étrangères, 
un  auteur  pouvait  tenter,  avec  l'espoir  du  succès  ,  ce  qu'en 
d'autres  temps,  M.  Lemercier  seul  avait  osé,  dans  son 
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Christophe  Colomb;  mais  Dieu  sait  au  milieu  de  quelle 
tempête  !  Aussi ,  cette^piéce  n^a-t-elle  obtenu  que  trois  à 
quatre  représentations. 

30  M.  de  Pixerécourt,  auteur  dramatique  trop  habile  pour 
vHèive,  pas  de  son  époque ,  profita  du  mouvement  nouveau 
des  esprits,  pour  mettre  à  exécution  un  sujet  auquel, 
comme  il  le  remarque  judicieusement  dans  sa  préface ,  la 
règle  des  vingt-quatre  heures  aurait  été  sans  intérêt.  11  est 
emprunté  au  roman  ^  Elisabeth^  par  madame  Cottin.  Tout 
le  monde  se  rappelle  Fhistoire  de  cette  pieuse  jeune  fille, 
qui ,  du  fond  de  la  Sibérie ,  vient  seule ,  à  pied ,  jusqu'à 
Saint-Pétersbourg ,  pour  solliciter  la  grâce  de  son  père 
exilé.  Dans  la  réalité,  c^était  la  pauvre  fille  d'un  coudamné 
obscur  5  simple ,  ignorante  et  pieuse ,  n'ayant  pour  appui , 
dans  sa  pénible  entreprise  ,  que  son  dévouement  filial ,  et 
sa  foi  inébranlable  dans  la  protection  de  Dieu ,  dont  elle 
croyait  accomplir  la  volonté.  Le  but  de  son  voyage  atteint, 
comme  si  la  vie  était  finie  pour  elle,  elle  n'aspira  plus  qu'à 
la  paix  du  cloître  ;  elle  y  vécut  peu  de  temps  :  épuisée  par 
les  fatigues  qu'elle  avait  endurées ,  elle  alla  bientôt  se  re- 
poser dans  le  sein  de  Dieu.  En  transportant  cette  touchante 
figure  dans  sctn  roman,  madame  Cottin  a  eu  soin  de  la  dé- 
corer de  tout  ce  qui  constitue  une  héroïne  parfaite  :  une 
naissance  illustre ,  une  beauté  accomplie  ,  un  esprit  supé- 
rieur et  cultivé  ,  un  langage  élevé  ,  poétique  même  ,  sans 
omettre  l'amour  obligé  et  l'inévitable  mariage.  M,  de  Pixe- 
récourt  n'a  pas  imité  du  moins  ce  dénouement  vulgaire  5  il 
a  jugé,  avec  raison,  que  l'héroïsme  filial  suffisait  à  l'intérêt 
de  sa  pièce. 

Le  premier  acte  se  passe  en  Sibérie;  il  expose  avec  beau- 
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coup  de  talent  et  de  clarté  le  caractère  de  la  jeune  ÉMsabeth, 
sa  vie  rude  et  active  ,  les  exercicesaqu'elle  s''iriapose  pour 
accroître  ses  forces  et  se  mettre  en  état  d'accomplir  son 
pieux  projet ,  qu'elle  se  décide  enfin  d'exécuter  à  FinsEf  de 
sa  mère  aveugle  ,  après  avoir  arraché  à  son  père  un  demi- 
consentement.  Elle  est  secondée  dans  son  entreprise  par  le 
brave  Michel ,  courrier*  du  gouvernement ,  et  fiïs  d'une 
vieille  domestique  dévouée  à  ses  parents. 

Au  second  acte ,  elle  est  à  moitié  du  chemin  de  Saint- 
Pétersbonrg  ,  sur  les  bords  de  la  Kama  :  un  vieux  batelier 
Taide  à  traverser  le  fleuve  ;  c'est  le  boyard  Ivan ,  le  persé- 
cuteur de  son  père ,  l'auteur  de  tousses  maux  !...  Mais  ,  à 
son  tour,  il  est  malheureux  ,  disgracié,  banni  dé  la  cour; 
il  a  vu  mourir ,  pendant  le  trajet,  sa  fille  unique ,  et  il  s'est 
fixé  prés  de  son  tombeau,  qu'il  ne  veut  plus  quitter... 
Elisabeth  attendrie  lui  pardonne  au  nom  de  son  père.  Cette 
sfcéhé  est  très-belle  ;  la  suivante,  M  une  horde  de  brigands 
Tartares,  en  apprenant  d'Ivan  le  dévouement  héroïque  de  la 
jeune  fille  et  le  pardon  généreux  qu'elle  vient  d'accorder  à 
son  ennemi ,  s'agenouillent  devant  elle,  est  du  plus  grand 
efîet.  Un  orage  qui  s'élève,  fait  déborder  le  fleuve  et  détruit  la 
cabane  d'Ivan.  Pendant  que  celui-ci  est  allé  chercher  du 
secours,  les  eaux,  qui  montent  toujours,  forcent  Elisabeth 
à  se  réfugier  sur  la  tombe  de  la  fille  d'Ivan  ,  qui  n'est  cou- 
verte que  d'une  planche  grossière  ,  surmontée  d'une  croix  : 
bientôt  cette  planche  est  soulevée  par  les  eaux ,  et  flotté 
doucement  à  la  surface ,  emportant,  à  la  vue  d'Ivan  et  des 
paysans  qu'il  amène ,  la  pieuse  Elisabeth  à  genoux ,  et 
tenant  la  croix  embrassée.  Il  y  a  là,  tout  à  la  fois,  beau- 
coup de  talent  et  de  poésie. 
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Au  troisième  acte  ,  nous  sommes  à  Moscou  ,  au  moment 
du  couronnement  de  Pempereur ,  qui  a  lieu  dans  cette  ville. 
Lajeune  voyageuse  se  trouve  ainsi  arrivée  plus  tôt  au  terme 
de  sa  course.  Malgré  les  obstacles  que  lui  suscite  un  traître, 
le  grand  maréchal,  Fun  des  ennemis  de  son  père,  elle 
parvient  jusqu^au  Czar,  qui  ,  déjà  prévenu  par  Thonnête 
courrier  Michel ,  avait  expédié  la  grâce  demandée  et  rap- 
pelé les  exilés.  Elisabeth  trouve  donc  tous  ses  vœux  ac- 
complis ,  et  ne  se  relève  des  pieds  du  Czar  que  pour  em- 
brasser ses  parents  réintégrés  dans  leurs  biens  et  leurs 
honneurs.  Il  va  sans  dire  que  leur  ennemi,  le  grand 
maréchal ,  est  puni  comme  il  le  mérité. 

M.  dé  Pixérécourt  a  dû  conserver  a  son  drame ,  coupé 
d"" ailleurs  avec  Thabileté  qui  le  caractérise  ,  tout  rintérét 
du  roman.  L"'émotion  se  soutient  sans  effort.  Grâce  à  des 
situations. touchantes  et  bien  amenées  ^  son  héroïne ,  comme 
celle  de  madame  Cottin  ,  est  récompensée  de  son  dévoile- 
ment filial ,  |)âr  tout  ce  que  le  monde  appelle  bonheur, 
gloire ,  honneur^  richesse.  Ce  dénouement  repose  et  satis- 
fait le  cœur;  mais,  hélas!  combienil  diffère  [de  la  réalité!... 
Cest  sur  le  sol  de  la  fiction  que  nos  efforts  produisent  ceis 
fruits  merveilleux.  Dans  le  cours  ordinaire  dés  choses  hu- 
maines, quând  ceux  qui  se  dévouent  à  uhç  idée  unique 
parviennent  à  la  réalité,  les  forces  de  leur  corps  et  de  leur 
âme  se  sont  usées  dans  cette  poursuite  ;  et,  loin  de  pouvoir 
se  reposer  ainsi  dans  leur  victoire,  ils  troiivent  qu'ils  Tout 
payée,  sinon  de  letir  vie  ,  du  moins  de  leur  bonheur. 

ÀMABLB  TaSTU. 


JUGEMENTS  DES  JOURNAUX. 


Journal  des  Débats.  —  16  mars  1819. 

Le  second  titre  de  ce  nouveau  mélodrame  est  assez  décidé  pour 
que  les  défenseurs  des  règles  d'Aristote  puissent  savoir  d'avance  à 
quoi  s'en  tenir,  et  n'aient  pas  le  droit  de  chicaner  l'auteur  sur  la 
violation  de  deux  des  unités  requises  par  les  formalistes  dans  les  compo- 
sitions dramatiques  ordinaires.  En  annonçant  que  huit  mois  allaient 
s'écouler  dans  l'espace  de  deux  heures,  M.  de  Pixerécourt  proclamait 
hardiment  que,  si  le  théâtre  allait  être  rempli  par  un  seul  fait,  ce  fait 
unique  occuperait  du  moius  plus  d'un  lieu  et  plus  d'un  jour.  En  effet, 
le  premier  acte  se  passe  au  fond  de  la  Sibérie,  le  second,  à  moitié 
chemin  de  Tobolsk,  aux  monts  Poyas,  et  le  troisième  à  Moscou. 
M.  de  Pixerécourt  s'est  amusé  à  faire  voir  du  pays  à  ses  specta- 
teurs ;  et,  comme  le  voyage,  quoiqu'un  peu  long,  a  été  très-intéres- 
sant, ils  se  sont  laissé  conduire  ;  et  loin  de  témoigner  de  la  mauvaise 
humeur  contre  leur  guide  ,  ils  lui  ont  payé  en  applaudissements  les 
frais  de  la  route. 

Cette  fille  de  l'exilé  est  la  même  Elisabeth  dont  madame  Cottin,dans 
une  de  ses  productions  les  plus  touchantes,  a  retracé  l'héroïsme  et  la 
piété  filiale.  A  l'âge  de  seize  ans,  cette  fille  courageuse  ose  entrepren- 
dre seule,  à  pied,  un  voyage  de  neuf  cents  lieues,  à  travers  des  forêts 
immenses,  des  marais  impraticables  et  des  déserts  de  glace ,  dans  l'es- 
poir d'obtenir  la  liberté  de  son  père,  que  l'envie  et  la  rivalité  de  quel- 
ques hommes  puissants  ont  fait  reléguer  dans  les  climats  les  plus 
rigoureux  de  l'Asie.  Elle  pari,  brave  tous  les  dangers ,  rencontre 
dans  son  chemin  un  banni  qu'elle  ne  connaît  pas,  et  qui,  victime  lui- 
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même  des  caprices  des  cours  et  4gs  vicissitudes  de  la  fortune,  consume 
sa  vieillesse  à  pleurer  sur  un  crime  qu'il  a  commis  dans  le  temps  de  sa 
puissance,  et  sur  la  tombe  d'une  fille  unique  qui  l'avait  accompagné 
dans  son  exil.  Elisabeth  est  assez  heureuse  pour  sauver  les  jours  de 
cet  homme  menacé  par  une  horde  de  Tartares,  en  interposant  entre  eusc 
et  l'inconnu  le  signe  révéré  du  salut  des  chrétiens,  il  faut  être  juste  ; 
cette  situation,  l'une  des  plus  vraies  et  des  plus  touchantes  que  Ton 
puisse  mettre  au  théâtre,  et  que  l'on  admirerait  dans  un  ouvrage  régu- 
lier, a  excité  le  rire  insultant  d'une  demi-douzaine  de  petits  messieurs 
qui  n'ont  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  une  plus  juste  idée  des  effets  dramati- 
ques, que  des  mœurs  et  de  la  croyance  des  tartares  modernes  ;  le  pu- 
blic a  pris  contre  eux  la  défense  de  la  morale  et  de  la  raison,  et  des 
applaudissements  d'enthousiasme  ont  couvert  très-justement  les  ricane- 
ries  dédaigneuses  de  ces  docteurs  adolescents  et  de  ces  critiques  im- 
berbes. 

Ici  l'intérêt  croît  et  se  développe  ;  l'homme  à  qui  Elisabeth  vient 
de  sauver  la  vie,  est  le  farouche  Ivan,  l'auteur  de  tous  les  malheurs  de 
sa  famille.  L'étonnement  d'une  part,  de  l'autre  la  reconnaissance  et  le 
repentir  sont  à  leur  comble.  La  jeune  fille,  fière  d'avoir  été  utile  à  son 
ancien  persécuteur,  s'apprête  à  continuer  sa  route,  lorsqu'un  ouragan 
terrible  vient  grossir  la  rivière  qui  coule  auprès  de  la  cabane  d'Ivan 
et  l'entraîne  avec  les  débris  des  rochers  et  des  forêts.  Ivan  est  en- 
glouti dans  les  eaux  ;  la  mort  d'Elisabeth  paraît  inévitable  ;  mais,  par 
une  espèce  de  prodige,  qui  n'a  rien  toutefois  que  de  très-naturel,  Eli- 
sabeth s'élève  et  surnage,  soulevée  par  la  table  de  sapins  qui  recouvre 
le  corps  de  la  fille  d'Ivan:  cette  situation  admirable  est  au-dessus  de  tout 
éloge. 

Echappée  au  péril,  elle  arrive  enfin  à  Moscou.  Le  jour  de  son  arrivée 
est  celui  du  couronnement  d'un  nouveau  Czar.  Le  théâtre  présente  une 
très-belle  vue  du  Kremlin  et  de  la  ville  de  Moscou.  Bientôt  la  scène 
change,  et  l'on  voit  la  salle  du  couronnement.  Elisabeth,  après  plusieurs 
obstacles,  parvient  au  pied  du  trône  et  réclame  la  grâce  de  son  père. 
Comme  il  s'est  écoulé  huit  mois  depuis  son  départ ,  ses  vœux  ont  été 
accomplis  à  son  insu  ;  à  un  signe  du  Czar ,  elle  se  trouve  dans  les 
bras  de  ses  chers  parents ,  et  reçoit  ainsi  beaucoup  plus  tôt  qu'elle 


42  JUGEMENTS  DES  JOURNAUX 

n'aUMl  pu  respérer/ la  récompense  due  à  ses  vertus  et  à  son  courage. 

La  dédoration  du  second  acte  doit  être  considérée  comme  une 
merveille  de  perspective  et  de  mécanisme.  L'exhaussement  progressif 
des  eaux ,  récroulement  des  neiges  et  des  rochers  ,  le  déracinement 
des  arbres,  le  balancement  de  la  planche  de  salut  sur  la  surface 
liquide ,  tout  est  frappant  d'imitation  et  de  vérité.  Beaucoup  de  pièces 
ont  réussi  avec  des  effets  de  machines  moins  étonnants  :  il  n'est  donc 
pas  de  vogue  si  soutenue  et  si  populaire  que  l'on  ne  doive  présager  à 
un  ouvrage  où  le  talent  de  l'auteur  est  secondé  par  des  accessoires 
aussi  bien  entendus  ;  et  je  n'ai  pas  mis  encore  en  ligne  de  compte  la 
musique ,  qui  est  fort  agréable,  et  un  ballet  de  caractères  ,  très-bien 
exécuté  par  les  Tar tares. 

hdi  Fille  de  l'Exilé  va  prendre  sa  place  à  côté  de  h  Femme  à  deux 
'  Maris  j  de  Cœlinaj  de  V Homme  à  trois  visages  ;  elle  ne  déparera 
pas  la  famille. 

DuVIQUET. 

Le  Drapeau  blanc.  —  46  mars  1819. 

«Le  trait  qui  fait  que  le  sujet  de  cette  histoire  est  vrai ,  dit  Madame 
w  Cottin  dans  la  préface  de  sou  Elisabeth,  c'est  que  l'imagination  n'in- 
»  vente  point  des  actions  si  touchantes,  ni  des  sentiments  si  généreux  ; 
»  le  cœur  seul  peut  les  inspirer.  La  jeune  fille  qui  a  conçu  le  noble 
»  dessein  d'arracher  son  père  à  l'exil,  qui  l'a  exécuté  en  dépit  de  tous 
«  les  obstacles ,  a  réellement  existé  ;  sans  doute  elle  existe  encore.  » 

Le  dévouement  héroïque ,  le  courage  plus  qu'humain  de  la  fille  de 
l'exilé,  sout  peints  par  M™»  Cottin  avec  des  couleurs  si  vives- et  si  tou- 
chantes ,  que  l'auteur  dramatique  qui  concevait  le  désir  de  placer  cet 
intéressant  tableau  dans  un  autre  cadre,  devait  craindre  d'en  altérer 
l'effet. 

Comment  resserrer  dans  le  cercle  des  unités  une  histoire  dont  l'hé- 
roïne parcourt  en  huit  mois  neuf  cents  lieues  au  milieu  des  déserts, 
des  glaces ,  des  neiges ,  des  précipices,  des  forêts  peuplées  de  bêtes 
féroces  ou  d'hôtes  humains  non  moins  redoutables;  au  milieu  d'ob- 
stacles ,  de  souffrances  et  de  dangers  sans  cesse  renaissants  ?  L'unité 
d'intérêt  se  conservait  d'elle-même  ;  il  aurait  fallu  des  efforts  bien 
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maladroits  et  bien  pénibles  pour  la  détruire  ;  mais  l'unité  de  temps , 
l'unité  de  lieu ,  on  devait  opter  de  dire  adieu  à  Elisabeth,  ou  bien  à 
Aristote.  M.  de  Pixerécourt  n'a  point  balancé.  11  a  laissé  là  le  didac- 
ticien  pour  suivre  l'héroïque  voyageuse.  Il  a  bien  fait  ;  le  succès  de  sa 
pièce  en  est  la  preuve.  Pour  éviter  toute  chicane  avec  les  rigoristes 
unitaires,  il  a  divisé  son  mélodrame  non  pas  entrais  actes,  mais  en 
trois  parties.  Les  voilà  bien  désappointés. 

Tout  le  monde  a  lu  Touvrage  de  Madame  Cottin  ;  tout  Paris  verra  le 
mélodrame  de  M.  de  Pixerécourt.  Les  directeurs  des  théâtres  de  pro- 
vince vont  s'empresser,  coûte  qui  coûte ,  d'en  faire  jouir  le  public.  On 
pourra  facilement  discerner  et  apprécier  les  changements  que  l'auteur 
de  la  pièce  a  faits  au  récit  pour  l'accommoder  à  la  scène.  Il  serait  donc 
superflu  de  donner  une  analyse  de  la  Fille  de  l'Exilé.  11  suffit  de  dire 
que  les  nouvelles  combinaisons  imaginées  par  M.  de  Pixerécourt  ont 
produit  les  situations  les  plus  fortes  et  les  contrastes  les  plus  heu- 
reus. 

Les  périls  qui  environnent  l'héroïne  de  la  piété  filiale ,  sa  pieuse 
résignation ,  sa  persévérance  courageuse ,  les  secours  miraculeux  qui 
signalent  la  protection  divine,  forment  des  tableaux  qui  attachent 
l'imagination  et  attendrissent  l'âme. 

C'est  une  idée  bien  dramatique  que  d'avoir  conduit  Elisabeth  à  la 
triste  cabàne  où  l'auteur  des  malheurs  de  sa  famille  gémit  frappé  à  son 
tour  des  coups  les  plus  cruels  du  destin.  Ivan  a  perdu  sa  fortune ,  son 
rang,  et  une  fille  objet  de  son  ambitieuse  espérance  ;  sur  le  bord  du 
fleuve  où  il  dirige  une  misérable  nacelle,  son  unique  fortune,  une  plan- 
che couverte  d'un  peu  de  mousse  marque  la  place  où  repose  sa  fille 
Lisinska,  la  compagne  et  la  dernière  consolation  de  ses  malheurs. 
Le  souvenir  des  maux  qu'il  a  causés ,  et  que  ses  remords  ne  peuvent 
réparer  ,  est  pour  le  cœur  d'Ivan  le  plus  douloureux  supplice.  Elisa- 
beth ,  cet  ange  du  ciel ,  le  réconcilie  avec  Dieu  et  avec  lui-même; 

elle  lui  pardonne ,  elle  lui  sauve  la  vie  qu'il  sacrifie  bientôt  pour 

elle. 

Une  tempête,  suivie  d'une  inondation  violente,  vient  ajouter  aux 
horreurs  de  cette  contrée  déshéritée  par  la  nature.  La  cabane  d'Ivan 
est  détruite.  Elisabeth  va  périr.  Le  bois  léger  qui  couvre  la  tombe  de 
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Lisinska  devient  pour  elle  la  planche  du  salut.  C'est  sur  ce  frôle  abri 
qu'elle  est  entraînée,  embrassant  le  signe  sacré  qui  indique  et  protège 
la  tombe. 

Ce  spectacle  qui  termine  la  seconde  partie ,  est  si  merveilleusement 
exécuté ,  la  représentation  en  est  d'une  vérité  si  terrible ,  qu'elle  a 
excité  des  cris  d'une  admiration  mêlée  d'effroi. 

Aucun  théâtre  n'a  encore  offert  quelque  chose  d'aussi  frappant , 
d'aussi  parfait  dansée  genre. 

Martairtillb. 

Affiches  Parisiennes.  —  16  mars  1809. 

Élisabeth  est ,  comme  l'on  sait ,  l'héroïne  d'un  roman  de  madame 
Cottin  ,  qui  a  déjà  été  mis  deux  fois  sur  la  scène  de  la  Gaîté  et  de  la 
Porte  Saint-Martin  ;  mais  les  pièces  faites  d'après  ce  roman ,  si  fé- 
cond en  situations  intéressantes ,  n'en  pouvaient  retracer  qu'une 
épisode ,  et,  grâce  à  l'idée  hardiment  heureuse,  de  montrer  Élisabeth 
dans  le  fond  de  la  Sibérie  au  premier  acte  ,  à  moitié  chemin  au 
second ,  et  à  la  cour  du  Czar  au  troisième  ,  l'action  est  complète  et 
se  Compose  de  trois  tableaux  qui ,  chacun ,  ont  leur  genre  d'in- 
térêt ,  plutôt  qu'un  intérêt  unique  développé  graduellement.  Partout 
ailleurs  ,  je  m^élèverais  contre  une  pareille  innovation;  mais,  bien 
loin  de  blâmer  la  témérité  dans  les  mélodrames  ,  ce  que  je  crain- 
drais le  plus  ,  ce  serait  de  les  voir  se  rapprocher  insensiblement  de 
la  tragédie. 

L'analyse  de  ces  sortes  d'ouvrages  ne  saurait,  selon  moi,  être  trop 
succincte,  lorsque,  surtout,  il  s'agit  d'un  de  ceux  que  tout  Paris  voudra 
voir  ;  et  la  Fille  de  l'Exilé  est  certainement  dans  ce  cas.  Élisabeth 
Potoski  est  née  à  neuf  cents  lieues  de  Saint-Pétersbourg,  où  sa  famille 
est  exilée  depuis  dix-huit  ans  ;  elle  se  met  en  route  seule  ,  sans  autre 
appui  que  Dieu,  sans  autre  force  que  celle  que  donne  l'amour  filial  et 
le  plus  touchant  dévouement  ;  elle  arrive  à  cent  lieues  de  Tobolsk,  et 
se  repose  chez  un  autre  exilé  ;  c'est  le  boyard  Ivan  ,  ancien  persécu- 
teur de  sa  famille ,  établi  comme  simple  pêcheur ,  dans  une  cabane 
située  sur  les  bords  de  la  Kama  ;  c'est  là  qu'il  a  perdu  une  fille  ché- 
rie ,  sa  dernière  consolation.  Les  remords  de  ce  malheureui  touchent 
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Élisabeth  ,  et  bientôt  les  rapprochent  ;  cependant  l'arrivée  d'une 
horde  de  Tartares  vagabonds,  cause  à  Ivan  la  plus  cruelle  inquiétude; 
l'un  d'eux  a  aperçu  Élisabeth  ,  il  faut  la  leur  livrer  ;  ce  n'est  qu'après 
sa  mort  qu'ils  s'en  empareront  ;  il  la  défend  contre  tous  ;  mais  le 
nombre  l'accable  ,  lorsqu'Élisabeth  leur  montrant  une  croix ,  suspend 
leur  fureur  et  les  fait  passer  du  comble  de  la  barbarie  à  la  plus  vive 
admiration  pour  cette  jeune  fille.  Ce  moyen  est  d'autant  mieux  em- 
ployé ici ,  qu'il  a  une  grande  vérité  locale  ;  il  paraît  que  tous  les 
spectateurs  n'étaient  pas  très  au  courant  des  mœurs  du  pays,  puisque 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  légèrement  murmuré  de  l'effet  produit 
par  la  croix  d'Elisabeth ,  ce  qui  a  donné  lieu  aux  orthodoxes  du  par- 
terre de  crier  :  A  la  porte  les  païens.  Je  ne  dirai  point  comment 
finit  le  second  acte  ,  comment  Élisabeth  ,  au  milieu  du  plus  violent 
orage  ,  est  miraculeusement  sauvée  sur  la  planche  qui  recouvrait  le 
tombeau  de  la  fille  d'Ivan  ,  comment  tous  ces  effets  de  scènes ,  mul- 
tipliés et  accumulés  en  un  court  espace  de  temps  ,  sont  rendus  par  le 
décorateur  et  par  le  machiniste  ;  c'est  une  chose  inconcevable  et  que 
tout  le  monde  verra  pour  s'en  faire  une  juste  idée.  Cependant,  il  faut 
ajouter  que  tout  ici  n'appartient  point  aux  accessoires  ;  il  y  a  une 
pensée  première  ,  pleine  de  poésie  :  c'est  de  faire  trouver  la  vie  sur 
la  planche  même  qui  recouvre  les  débris  de  la  mort;  comme  si,  du  sein 
de  la  terre  ,  la  fille  d'Ivan  aidait  son  malheureux  père  à  réparer  ses 
torts  envers  la  fille  de  Potoski. 

Le  troisième  acte  se  passe  à  Moscou  ,  d'abord  sur  une  place  éloi- 
gnée du  centre  de  la  ville,  et  près  de  laquelle  est  située  une  hôtel- 
lerie ,  ensuite  dans  la  salle  du  trône  au  Kremlin, 

La  dernière  décoration ,  qui  représente  le  Czar  au  milieu  des  grands 
de  sa  cour  ,  est  d'une  richesse  remarquable  ,  ainsi  que  tous  les  cos- 
tumes. Le  dénouement  est  très-heureux.  Ce  n'est  pas  seulement  alors 
que  le  Czar  a  connu  le  sublime  dévouement  d'Élisabeth  et  l'innocence 
de  sa  famille  ;  il  a  rendu  au  comte  Potoski ,  son  rang  et  sa  fortune  ; 
et  lorsqu'Élisabeth  est  solennement  admise  en  sa  présence ,  c'est 
pour  donner  plus  d'éclat  à  sa  justice  et  pour  la  remettre  lui-môme 
dans  les  bras  de  ses  parents. 

Mademoiselle  Dupuis  ,  chargée  du  rôle  d'Élisabeth  ,  l'a  joué  d'une 
manière  excessivement  remarquable. 
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Courrier  des  Théâtres.  —  16  mars  1819. 

La  Fille  de  l'Exilé  vient  enfitt  de  paraître ,  seule  ,  sans  cortège 
et  sans  suite  ,  et  sa  renommée  suffira  pour  remplir  longtemps  l'en- 
oeinte  de  la  Gaîté.  On  parlait  de  conspiration  contre  elle  ;  des  enne- 
mis de  sa  gloire  s'étaient  glissés  parmi  les  spectateurs  ,  et,  dès  le 
commencement,  leurs  dispositions  hostiles  ont  éclaté;  mais  elle  les  a 
déconcertés  par  sa  noble  attitude  ;  son  courage  a  triomphé  de  leur 
haine,  comme  des  injustes  oppresseurs  de  son  père.  Et  quel  ressen- 
timent n'eût  été  amolli  par  un  pareil  spectacle  !  Voyez-la  entreprendre, 
à  pied ,  un  voyage  de  neuf  cents  lieues  pour  obtenir  la  grâce  de  sa 
famille  ;  résister,  dans  le  premier  acte  ,  aux  prières  et  aux  larmes  de 
son  père  ,  qu'elle  veut  délivrer  malgré  lui  ;  dans  le  second  ,  exposée 
aux  insultes  des  barbares ,  les  faire  tomber  à  ses  pieds  ,  à  force  de 
vertu  ,  et  environnée  de  tous  côtés  par  les  flots  menaçants,  se  sauver , 
s' attachant  aux  débris  d'un  tombeau  ;  dans  le  troisième  ,  se  jeter  enfin 
aux  genoux  du  Czar ,  attendri  de  son  dévouement ,  et  tomber  ensuite 
entre  les  bras  de  son  père  ,  que  le  monarque  a  rappelé  à  sa  cour.  Si 
l'unité  de  lieu  et  de  temps  est  tant  soit  peu  violée  dans  ce  nouvel 
ouvrage  de  M.  de  Pixerécourt ,  l'unité  d'action  y  est  scrupuleusement 
observée  ,  et  c'est  là  ce  qui  produit  ce  vif  intérêt  dont  on  ne  peut  se 
défendre.  La  position  d'Elisabeth  est  partout  intéressante  et  pathé- 
tique. L'inondation  du  second  acte,  qui  offre  le  plus  beau  spectacle  que 
l'on  puisse  imaginer,  est  admirable.  Elisabeth ,  portée  sur  les  flots  par 
le  tombeau  qui  renfermait  les  restes  de  la  fille  de  son  persécuteur,  pré- 
sente un  tableau  touchant  et  une  belle  idée  morale  qui  ajoute  beaucoup 
à  l'effet  de  la  décoration.  L'auteur  a  pris  le  fond  de  son  sujet  dans  un 
roman  defmadame  Cottin ,  qui  a  pour  titre  :  Élisabeth ,  ou  les  Exilés 
de  Sibérie ,  et  qui  parut  en  1806.  La  Fille  de  l'Exilé ,  supérieure  au 
Belvéder  pour  les  plaisirs  des  yeux  ,  est  aussi  plus  satisfaisante  pour 
l'esprit.  C'est  donner  une  assez  grande  idée  de  la  vogue  qui  lui  est 
réservée. 
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Journal  de  la  Meurthe.  —  13  juillet  1821. 

Les  journaux  de  la  capitale  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  rendu 
compte  des  succès  gigantesques  obtenus  par  la  plupart  des  mélo- 
drames de  M.  de  Pixerécourt.  Aussitôt  qu'un  de  ses  ouvrages  avait 
paru  à  Paris,  les  théâtres  de  province  s'en  emparaient,  et  les  feuilles 
des  départements  s'empressaient  à  l'envie  de  payer  leur  tribut  d'élo- 
ges à  l'auteur.  Nous  avons  dû  renoncer  à  publier  ces  articles 
bienveillants  ;  il  aurait  fallu  faire  un  volume  exprès  ;  toutefois,  nous 
ne  résisterons  pas  au  plaisir  de  citer  celui  que  nous  trouvons  dans 
le  journal  de  la  Meurthe,  du  13  juillet  1821 ,  alors  rédigé  par  M.  D. 
Boiselle. 

Théâtré^de  Nancy. 

On  a  donné^cette  semaine  la  première  et  la  deuxième  représentation 
de  la  Fille  de  l'Exilé  ,|ou  Huit  mois  en  deux  heures ,  mélodrame  en 
trois  parties  et  à  grand  spectacle.  Cet  ouvrage,  d'une  morale  épurée, 
est  semé  de  pensées  nobles  et  généreuses,  de  beaux  traits,  d'expres- 
sions, de  sentiments  qui  ont  été  vivement  applaudis  et  qui  honorent 
l'auteur  ,  notre  fécond  et  savant  concitoyen  ,  M.  de  Pixerécourt.  11  a 
puisé  son  sujet  dans  le  roman  historique  où  madame  Cottin  a  célébré 
le  courageux  dévouement  d'Elisabeth  Potoski. 

Au  premier  acte  ,  on  voit  cette  jeune  fille  préparer  l'exécution  du 
projet  qui  l'occupe  depuis  son  enfance  ,  pour  arracher  ses  parents  à 
la  terre  d'exil.  Mue  par  l'unique  désir  de  solliciter  la  liberté  de  son 
père  ,  elle  entreprend  seule  ,  à  seize  ans  ,  à  pied ,  sans  autfe  secours 
que  la  Providence  et  son  courage  ,  un  voyage  de  neuf  cents  lieues  ,  à 
travers  des  forêts  immenses ,  des  déserts  de  glace  ,  des  marais  im- 
praticables et  des  dangers  qui  feraient  reculer  d'épouvante  les  plus 
intrépides. 

Au  second  acte  ,  elle  est  près  de  succomber  à  la  fatigue  et  aux 
besoins.  Des  périls  sans  nombre  se  succèdent ,  se  multiplient  de  la 
manière  la  plus  effrayante  :  les  vents,  les  éclats  de  la  foudre,  la  pluie, 
*  ?.  IV.  2 


18  JUGEMENTS  DE  JOURNAUX.  T' 

la  grôlo  ,  les  convulsions  de  la  nature  ajoutent  à  l'horreur  de  sa  posi- 
tion ;  et ,  pour  comble,  le  débordement  d'un  fleuve  entraîne  Élisabeth 
appuyée  sur  le  signe  sacré  des  chrétiens  ,  et  portée  sur  la  planche 
d'un  tombeau  qui  doit  être  sa  planche  de  salut. 

Au  troisième  acte  ,  elle  parvient  au  terme  de  son  pénible  voyage  ; 
mais  la  perlidie  et  la  fatalité  la  plongent  dans  de  nouveaux  malheurs 
qui  la  font  désespérer  du  succès.  Après  les  plus  rudes  épreuves  , 
elle  triomphe  enfin  de  tous  les  obstacles ,  et  obtient  de  la  justice  d'un 
excellent  prince  la  récompense  due  au  plus  noble  dévouement  ,  au 
courage  et  aux  vertus  qui  la  rendent  la  gloire  de  son  sexe  ,  le  modèle 
de  l'héroïsme  et  de  l'amour  filial. 

BOISELLB. 


MOYEN  A  EMPLOYER  POUR  LES  THEATRES  MACHINÉS. 

Pour  l'intelligence  de  l'effet  d'inondation,  nous  allons  laisser  parler 
le  machiniste  lui-même  ;  il  sera  parfaitement  compris  de  ses  confrères. 

Le  moyen  est  par  de  petites  cassettes  placées  en  dessous  ;  les  âmes 
passent  à  travers  les  trapillous  avec  un  galet  à  chacune,  assemblé  dans 
le  bout,  passant  dans  des  boîtes  ou  cassettes  plates  rapportées  derrière 
les  bandes  d'eau  et  placées  à  la  distance  des  âmes. 

Lesdites  boites  sont  de  22  pouces  de  largeur  sur  l'épaisseur  des  âm  es. 
Dans  l'intéreur,  les  âmes  doivent  avoir  au  moins  5  pouces  6  lignes 
de  largeur,  su  14  lignes  d'épaisseur  ;  le  tout  empelotté  sur  un  arbre 
de  longueur  ou  les  fils  renvoyés  pour  monter  ensemble,  en  observant 
une  dégradation  de  8  pouces  par  plan. 

Les  deux  ou  trois  autres  bandes,  si  le  théâtre  le  permet,  en  em- 
ployant le%  trapillons  jusqu'à  l'avant-scène,  sont  placées  dans  le  dessous 
avec  les  mêmes  proportions  d'âmes,  cassettes  fermées  rapportées  der- 
rière les  bandes  d'eau,  sauf  des  navettes  à  enfourchement  rapportées 
sur  lesdites  âmes  avec  un  galet  à  chacune  dans  le  bout,  pour  faire  le 
roulis  .d'eau  ;  le  tout  également  empelotté  sur  un  autre  arbre  pour 
les  recevoir  et  monter  en  gradation.  Fixer  la  première  à  3  pieds,  et 
les  autres  de  8  en  8  pouces.  Au  moment  de  l'inondation  et  pour  mo- 
tiver l'arrivée  de  l'eau  jusqu'à  la  rampe,  on  fera  tomber  de  chaque 
côté  (le  l'avant-scène  deux  arbres  isolés  qui  se'  rejoignent;  derrière  les 
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arbres ,  montera  du  dessus  un  terrain  ,  de  deux  pieds  de  haut  et  de 
toute  la  largeur  du  théâtre  ,  formé  de  cailloux  ,  de  débris  ,  de  bran- 
ches ,  de  limon ,  de  paille ,  enfin  de  tous  les  objets  que  le  torrent  est 
censé  avoir  rejetés  sur  ses  bords. 

La  tombe,  c'est-à-dire  ia  planche,  épaisse  de  quatre  à  cinq 
pouces ,  placée  sur  la  rue  ,  devant  le  terrain  qui  borde  le  fleuve  au 
bas  des  montagnes,  côté  cour  à  la  droite  du  public,  est  établie  sur  un 
chariot  de  barque  ,  avec  deux  conducteurs  en  fer  sur  le  devant.  Les 
tiges  arrondies  en  olives  doivent  entrer  suffisamment  dans  la  costière  des 
chariots  de  plans.  Au  milieu  disdit  chariot,  est  placé  un  bout  de  cas- 
sette ,  fermé  de  six  à  sept  pouces  de  hauteur  sur  trois  pouces  un 
quart.  Intérieurement ,  à  la  place  où  est  fixé  ledit  chariot  avec  un 
billot  d'arrêt ,  à  l'aplomb  du  trou  de  la  cassette  ,  ouvrir  un  pareil  trou 
pour  laisser  descendre  l'âme  qui  reçoit  la  tombe.  Au  bout  de  ladite 
âme  est  un  enfourchement  garni  de  plaques  de  fer  des  deux  côtés  , 
avec  un  trou  pour  recevoir  le  boulon  ,  qui  prend  le  morceau  de  fer 
formant  charnière  ,  qui  se  trouve  arrêté  sur  le  plateau  de  la  tombe. 

Une  forte  croix ,  de  trois  pieds  de  hauteur  ,  placée  en  tête  de  la 
tombe  ,  avec  une  clef  dessous  pour  la  fixer  très-solidement.  Un  en- 
cadrement en  volige  au  pourtour  ,  formant  épaisseur  de  sept  à  huit 
pouces  ,  une  petite  bavette  peinte  en  eau ,  et ,  pour  cacher  le  cha- 
riot ,  un  terrain  avec  des  broussailles. 

Lorsque  la  tombe  s'enlève, deux  illsde  poignée, l'un  à  la  tête  et  l'autre 
au  pied  ,  pour  maintenir  l'équilibre  ,  passés  dans  une  poulie  ,  chacun 
gagnant  la  coulisse  ,  et  quatre  fils  aux  quatre  coins  ,  établis  pour  faire 
le  roulis ,  lorsqu'elle  est  en  marche ,  par  un  homme  qui  pose  le 
boulon  à  travers  l'âme  qui  fait  repos  sur  la  tête  de  la  cassette.  Cet 
homme  doit  se  placer  immédiatement  sur  le  chariot ,  pour  opérer  le 
balancement  de  la  planche  sans  secousse,  et  en  suivant  le  mouvement 
d'oscillation  des  eaux  ,  lorsque  la  planche  traverse  le  théâtre.  Pour 
faire  monter  sans  secousse  et  doucement  la  tombe  ,  employez  le 
moyen  d'un  petit  cabestan  placé  dans  la  coulisse  ;  lorsque  le  boulon 
est  posé  ,  on  abandonne  tous  les  fils. 

Au  mouvement  général  ,  tout  marche  ensemble.  Les  trois  pre- 
mières bandes  d'eau  règlent  la  tombe,  et  les  trois  dernières  se  règlent 
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sur  celles  de  devant.  La  première  bande  s'élève  à  trois  pieds  ;  la 
deuxième ,  à  trois  pieds  huit  pouces  ;  la  troisième  ,  à  quatre  pieds 
quatre  pouces ,  etc.  ;  et ,  enfin  ,  la  sixième,  à  six  pieds  quatre  pouces. 

Cet  effet  admirable  et  neuf  n'est  point  dispendieux  ;  il  pourra 
s'exécuter  même  sur  les  théâtres  non  machinés  ,  et  voici  le  moyen 
très-simple.  Attendu  que  ces  théâtres  sont  particulièrement  ceux  des 
villes  de  moyen  ordre ,  et  dont  les  troupes  ne  comportent  point  de 
ballets ,  on  cachera ,  à  chacun  des  trois  premiers  plans  ,  dans  toute 
la  largeur  du  théâtre  ,  une  bande  d'eau  roulée  derrière  un  petit  ter- 
rain inégal,  et  chantourné  partout  de  six  à  dix  pouces  de  hauteur,  et 
représentant  des  pierres,  des  bruyères ,  des  broussailles  ,  des  mor- 
ceaux d'arbres  morts.  Chacune  de  ces  bandes  d'eau  sera  tenue  à  un 
fil  dans  la  coulisse  ,  et  on  les  enlèvera  ensemble  au  moment  où  les 
arbres  du  devant  tomberont.  On  obtiendra  ainsi  le  même  effet  sans 
embarras  et  sans  dépense.  Celles  qui  représentent  le  fleuve  monteront 
par  le  même  procédé.  Au  total ,  ce  qui  est  magique  ,  c'est  cette 
grande  étendue  d'eau,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  la  planche  por- 
tant Elisabeth.  C'est  là  ce  qu'il  faut  s'attacher  à  produire  ,  n'importe 
à  quel  moyen. 

A  Paris  ,  le  théâtre  a  dix  plans;  il  y  en  a  six  occupés  par  les  eaux, 
et  quatre  par  les  montagnes.  On  suivra ,  en  province  ,  la  même  pro- 
portion ,  relativement  à  la  profondeur  de  chaque  théâtre. 

Troisième  acte.  Une  place  publique  qui  occupe  trois  plans  et  se 
termine  par  un  rideau.  Cela  se  trouve  partout. 

Le  changement  est  indiqué  à  la  scène  XXIL — Tout  le  monde  est  en 
place  ,  et  l'aspect  doit  être  le  plus  riche  possible  ;  mais  on  a  oublié 
de  dire  que  les  tribunes  qui  sont  au-dessus  des  gardes  et  qui  garnis- 
sent le  fond  derrière  le  trône ,  représentent  une  immense  quantité  de 
figures  peintes ,  ce  qui  produit  une  illusion  complète.  On  se  croit  au 
milieu  d'une  foule  prodigieuse  :  c'est  encore  là  un  moyen  neuf  et 
d'un  grand  effet. 

Pour  le  passage  du  fleuve,  scène  II  et  IV,  on  aura  deux  barques, 
chacune  dans  une  rue  séparée  ,  afin  de  ne  déplacer  que  les  person- 
nages et  de  faire  le  mouvement  avec  plus  de  rapidité.  Celle  du  plan 
inférieur  ira  du  milieu  du  théâtre  à  la  coulisse  ,  et  celle  du  plan  supé- 
rieur ,  ira  de  la  coulisse  au  milieu  du  théâtre. 
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A  la  fin  de*la  scène  V,  pendant  la  sortie  des  Tartares  ,  on  laisse 
tomber  les  fils  qui  soutiennent  les  bavettes  d'eau  tranquille  ,  pour 
laisser  voir  les  bandes  d'eau  agitée. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


Le  CZAR. 

Le  GRAND  MARÉCHAL  de  la  Cour. 
Le  Comte  STANISLAS  POTOSKI,  exilé. 
PHÉDORA,  son  épouse,  aveugle. 
ELISABETH,  leur  fille,  âgée  de  seize  ans. 
MARIE,  nourrice  d'Elisabeth. 
MICHEL,  fils  de  Marie,  courrier  du  Gouver- 
nement 

iVAN,  jadis  boyard,  et  maintenant  batelier. 

ALTERCAN,    .  ^ 

}  lartares. 
OURZAK,  ) 

ANDRÉ,  jeune  paysan. 

KISOLOFF,  aubergiste,  vieil  avare. 

NIZA,  sa  femme. 

Un  Officier  russe. 

Une  Sentinelle. 

Seigneurs  et  dames  russes. 

Soldats  russes. 

Troupes  de  Tartares. 

Paysans  russes. 

Peuples  de  Russie,  Kamtchadals,  Samoïedes 


M.  Ferdinand. 
M.  Leqdien. 
M.  Reynaud. 

Mlle  RODZÉ-BOURGEOIS. 

Mlle  Adèle  Depuis. 
M"""  Clément. 


M.  Grévin. 
M.  Marty. 

^  M.  MlCHELAN. 

\  M.  Héret. 
M.  Victor. 

M.  DUMÉNIS. 
Ml^"  EmiLIE  HUGENS. 


Kourils,  Ostiakes,  etc. 


La  première  partie  se  passe  en  Sibérie  :  la  seconde^,  à  moitié  chemin 
de  Tobolsîi  h  Pëterslsoisrg,  enr  le  Lord  de  la  Kama,  et  la  troisième  2» 
Moscou. 


LA  FILLE  DE  L'EXILÉ, 


OU 

HUIT  MOIS  EN  DEUX  HEURES. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  théâtre  représente  rhabitation  de  Potoski.  C'est  une  cabane  fer- 
mée de  tous  côtés,  construite  avec  des  rouleaux  de  sapin  et  cou- 
verte en  paille;  elle  est  noire  ,  enfumée  et  presque  souterraine.  A 
gauche,  une  porte  élevée  de  quatre  à  cinq  pieds,  à  laquelle  on  arrive 
par  un  petit  escalier. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANDRÉ,  MARIE 

(Au,  lever  du  rideau ,  André  et  Marie  sont  occupés  à  mettre  le 
couvert.) 

ANDRÉ ,  à  Marie ,  qui  parait  agitée  et  va  écouter  de 
temps  en  temps  auprès  de  la  porte  de  droite. 
Qu'avez-vous  donc,  bonne  Marie  ? 

MARIE. 

Ma  pauvre  maîtresse  se  désole ,  elle  est  inquiète  de  ne 
pas  voir  revenir  M.  le  Comte  et  sa  chère  Elisabeth.  Elle 
tremble  qu""!!  ne  leur  soit  arrivé  quelque  accident. 


*Les  acteurs  sontplacés  au  théâtre,  comme  les  personnages  en  tête  de  chaque  scène.  Toutes 
les  indications  de  droite  et  à.c  gauche,  que  l'on  trouvera  dans  le  cours  de  lu  pièce,  sont  censées 
prises  du  parterre,  e' est-à-dire  relativement  atis  spectateurs. 
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ANDRÉ. 

A  dire  vrai  ,  je  commence  à  le  craindre  aussi,  car 
celte  jeune  personne  ne  connaît  aucun  danger.  Il  faut  la 
voir  franchir  un  torrent  !  elle  gravit  les  rocs  les  plus  escar- 
pés, comme  je  le  ferais  moi-même. 

MARIE. 

Ah  !  ne  m'en  parle  pas.  Sa  pauvre  mère  et  moi  n^avons 
pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines  quand  elle  nous  fait 
le  détail  de  ses  imprudences. 

ANDRÉ. 

Certes^  en  la  voyant  si  jeune,  en  voyant  ses  formes  déli- 
cates, on  n''imaginerait  jamais  qu^elle  fût  en  état  de  suppor- 
ter de  pareilles  fatigues. 

MARIE. 

Ce  qui  paraît  le  plus  étonnant ,  c'est  qu''elle  joint  à  ce 
courage,  à  cette  énergie,  une  douceur  inaltérable,  une  pa- 
tience à  toute  épreuve,  une  âme  aimante,  sensible ,  et  fia 
candeur  d^un  ange.  Oh!  ce  n^est  point  parce  que  je  Tai 
nourrie  cette  chère  enfant;  mais,  vrai  î  je  Taime  autant  que 
mon  fils,  mon  pauvre  Michel ,  que  probablement  je  ne  re- 
verrai jamais. 

PHÉDORA ,  en  dehors  à  droite. 
Eh  bien ,  Marie ,  viennent-ils  ? 

MARIE ,  à  André, 
Je  m'oublie        André ,  va ,  monte  sur  le  rocher  qui  do- 
mine cette  cabane,  et  regarde  au  loin  si  tu  les  découvriras. 

ANDRÉ. 

Oui,  bonne  Marie,  j'y  vais. 

(Il  sort.)  I 

SCÈNE  IL 

MARIE,  PHÉDORA, 

PHÉDORA ,  sortant  d'une  chambre  à  droite.  Elle  est  aveu- 
gle et  marche  avec  peine. 
Tu  ne  me  réponds  pas,  Marie....  et  cela  double  mon  in- 
quiétude. 


I'*  PARTIE,  SCÈNE  II. 
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MARIE. 

Pardon,  madame  la  Comtesse,  je  causais  avec  André. 
Nous  faisions  Féloge  de  Taimable  Elisabeth. 

PHÉDORA. 

Quelle  mère  pourrait  ne  pas  fexcuser  en  faveur  d^un 

semblable  motif?  mais  ils  ne  reviennent  point,  Marie  

où  donc  sont-ils  allés  ? 

MARIE. 

Un  peu  loin ,  Madame,  sur  les  rochers  qui  bordent  Tlr- 
tysz,  pour  chasser  des  zibelines,  dont  mademoiselle  a  remar- 
qué la  trace  ces  jours  derniers. 

PHÉDORA. 

Ah  !  si  j'avais  pu  prévoir  les  vives  alarmes  auxquelles 
mon  cœur  est  en  proie  chaque  fois  qu'Elisabeth  accompa- 
gne son  pére  à  la  chasse ,  je  n'aurais  point  favorisé  le  goût 
qu'elle  montre  depuis  quelques  années  pour  cet  exercice 
périlleux. 

MARIE. 

Si  vous  ne  l'avez  point  combattu^  Madame ,  c'était  dans 
une  excellente  intention.  Vous  n'ignorez  pas  que  M.  le 
Comte  s'était  exposé  plusieurs  fois ,  qu'il  avait  couru  de 
grands  dangers,  et  vous  avez  dû  penser  que  la  présence  de 
sa  fille  unique  et  bien  aimée  le  rendrait  plus  prudent. 

PHÉDORA. 

Avant  que  l'excessive  rigueur  du  climat  m'eût  privée  de 
l'usage  de  la  vue ,  je  m'occupais  en  leur  absence-,  je  pou- 
vais me  distraire.  Quand  l'heure  du  retour  approchait, 
j'allais  au  devant  d'eux;  je  gravissais  jusqu'à  la  cime  de  la 
montagne  voisine  pour  les  revoir  plus  tôt.  Dès  que  j'avais 
pu  les  découvrir  au  loin,  mon  cœur  palpitait  d'espérance  et 
de  joie  dans  l'attente  de  notre  réunion.  Aujourd'hui,  non- 
seulement  ce  plaisir  m'est  ravi ,  mais  je  ne  m'abuse  pas  ; 
je  me  sens  affaiblir...  Si  quelque  événement  lui  enlevait  son 
pére,  que  deviendrait  ma  chère  Elisabeth  ? 

MARIE. 

Ces  malheurs  sont  trop  éloignés  pour  en  prévoir  les 
suites ,  Madame.  Avant  qu'ils  viennent  frapper  votre  fille. 
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nous  serons  rendus  à  notre  pays  ;  j'embrasserai  mon  fils  , 
mon  bon  Michel  ;  vous  aurez  recouvré  vos  honneurs  ,  vos 
richesses. 

PHÉDORA. 

Tous  les  jours  tu  me  flattes  de  cet  espoir. 

MARIE. 

Il  se  réalisera,  Madame  ;  votre  innocence  sera  reconnue. 
Oui ,  si  j'en  crois  mes  pressentiments ,  bientôt  nous  aurons 
quitté  la  terre  d'exil. 

PHÉDORA. 

Il  y  a  seize  ans  que  nous  Thabitons....  Non,  Marie,  c'est 
ici  que  se  doit  terminer  notre  vie. 

SCÈNE  III. 
ANDRÉ,  PHÉDORA,  MARIE. 

ANDRE,  descendant  rapidement  l'escalier. 
Rassurez-vous,  madame  la  Comtesse...  ils  me  suivent. 

PHÉDORA. 

Merci ,  bon  André. 

SCÈNE  IV. 

ANDRÉ,  POTOSKÏ,  PHÉDORA,  ÉLIS ABETH,  MARIE. 

ELISABETH  arriçe  la  première  et  court  embrasser  sa  mère. 

Bonjour,  ma  bonne  mère. 
PHÉDORA,  la  tenant  embrassée,  et  avec  le  ton  d'un  doux 
reproche. 

Te  voilà  donc  enfin  ! 

ELISABETH,  à  PotOsM, 

Vois-tu,  bon  ami,  je  savais  bien  que  nous  serions  gron- 
dés. [Elle  donne  son  fusil  à  André.)  Nous  rentrons  aujour- 
d'hui bien  plus  tard  que  de  coutume. 

PHÉDORA. 

Jamais  le  temps  ne  me  parut  aussi  long. 

POTOSKI,  donnant  son  sac  à  Marie, 
Tiens ,  Marie. 
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ELISABETH. 

Mais  aussi  nous  avons  fait  une  excellente  chasse. 

PHÉDORA. 

Et  moi,  j'ai  eu  bien  de  Finquiétude. 

POTOSKI. 

Phédora,  pourquoi  f  affliger  ainsi? 

PHÉDORA. 

Je  craignais  pour  tous  deux. 

POTOSKI. 

Que  peux-tu  craindre  ?  nous  sommes  bien  armés  ;  j'ai 
de  la  prudence. 

PHÉDORA. 

Je  le  sais,  mon  ami ,  mais  le  cœur  d'une  mère  ne  rai- 
sonne pas. 

ELISABETH,  présentant  deux  sacs  de  chasse  à  sa  mère. 
Tiens,  touche  cela.  Ce  sont  nos  sacs  ;  ils  sont  pleins  de 
gibier. 

POTOSKI. 

Oui ,  encouragés  par  le  succès,  nous  avons  été  plus  loin 
que  nous  ne  nous  Tétions  proposé.  C^est  aujourd'hui  le 
seizième  anniversaire  de  notre  arrivée  en  ces  lieux  

PHÉDORA. 

Hélas! 

ELISABETH ,  à  part. 

Le  seizième! 

^  POTOSKI. 

Et  de  la  naissance  d'Elisabeth.  Grâce  à  ta  bonté ,  à  tes 
soins  généreux ,  cette  époque  est  devenue  un  jour  de  fête 
pour  les  habitants  de  Saïmka.  Ils  ne  manquent  jamais  de 
venir  nous  visiter  5  et ,  à  moins  que  Straganofl* ,  ce  nouvel 
inspecteur  que  l'on  dit  si  méchant,  ne  s'y  oppose,  ils  seront 
jBdèles  à  cet  usage.  Tu  seras  bien  aise  d'avoir  quelque  chose 
à  leur  oflirir. 

ELISABETH. 

B'aprés  cela,  bonne  mère ,  tu  ne  peux  plus  nous  gronder. 

PHÉDORA. 

Assieds-toi  donc,  mon  enfant  ;  tu  dois  être  excédée  de 
fatigue... 
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ELISABETH. 

Pas  du  tout. 

MABIE. 

C'est  inconcevable  î 

ELISABETH. 

Bon  ami  te  dira  que  je  marchais  pour  le  moins  aussi  vite 
que  lui.  Il  est  vrai  que  je  revenais  auprès  de  toi.  {A part.) 
Ahî  je  dois  le  croire...  le  ciel  approuve  mes  projets  ,  puis- 
quMl  augmente  chaque  jour  ma  force.  Quand  donc  m''of- 
frira-t-il  le  moyen  de  les  exéuter  ? 

PHÉDORA. 

Allons  5  Marie  ,  le  couvert. 

MARIE. 

Il  est  prêt.  Madame. 

ANDRÉ ,  à  Marie. 
Si  mes  services  vous  peuvent  être  agréables ,  disposez 
de  moi. 

MARIE. 

Merci ,  mon  garçon ,  à  demain. 

ANDRÉ ,  à  Marie. 

A  demain  !  Oh  !  je  reviendrai  bientôt  avec  la  jeunesse 
du  village ,  pour  saluer  cette  famille  infortunée.  {André 
salue  et  sort.) 

SCÈNE  V. 

MARIE,  ELISABETH,  POTOSKI,  PHÉDORA. 

(On  se  met  à  table.  Marie  se  place  à  quelque  distance.) 

PHÉDORA. 

Eh  bien!  Stanislas,  n'as- tu  rien  appris  aujourd'hui  ? 

POTOSKI. 

Nous'ïavons  vu|  de  loin  un  courrier  qui  paraissait  venir 
du  côté  de  Toboïsk. 

PHÉDORA. 

Probablement  encore  quelque  exilé  que  Ton  nous  envoie 
et  qui  vient  grossir  le j nombre  des  malheureux. 


I"  PARTIE,  SCÈNE  V. 
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ELISABETH. 

II  faut  avoir  été  bien  coupable  pour  mériter  cette  lente 
et  douloureuse  agonie. 

PHÉDORA. 

Bien  coupable  î  pas  toujours  ,  mon  enfant.  Ton  père  en 
est  la  preuve.  Un  ennemi  personnel,  un  boyard,  parvint  à 
le  faire  exiler  sans  condamnation,  sans  avoir  même  été  en- 
tendu. Ce  qu"'a  fait  le  cruel  Ivan,  d''autres  le  feront  encore. 
Malheureusement  il  faut  parfois  des  victimes  à  ces  hommes 
puissants  que  tourmentent  la  haine  et  Fambition.  Ils  par- 
viennent à  abuser  le  souverain  qui  croit  avoir  frappé  juste, 
quand  il  n^a  fait  que  servir  des  intérêts  particuliers. 

ELISABETH. 

Mais  s''il  a  le  droit  de  punir,  tu  m'as  dit ,  bon  ami ,  qu'il 
a  celui  de  pardonner. 

POTOSKI. 

Oui ,  mais  ce  bienfait  est  nul  pour  l'infortuné  qu'un  arrêt 
de  proscription  condamne  à  gémir  sur  des  rives  lointaines... 
Sa  voix  ne  peut  se  faire  entendre. 

PHÉDORA. 

Espérons ,  Stanislas.  Le  temps ,  le  plus  inexorable  des 
souverains,  a  aussi  son  droit  de  grâce,  et  c'est  lui  qui  in- 
spire souvent  aux  rois  le  noble  usage  qu'ils  font  du  plus  bel 
attribut  de  la  souveraineté. 

POTOSKI. 

Qu'il  est  affreux  d'être  enseveli  dans  ces  déserts,  de  se 
voir  séparé  de  ceux  que  l'on  aime!  > 
MARIE,  à  part,  ' 

Ah!  oui,  quand  reverrai-je  mon. cher  enfant? 
PHÉDORA ,  à  part. 

Hélas!  je  suis  loin  de  m'abuser  sur  notre  position;  mais 
le  bonheur  de  ceux  qui  m'entourent  exige  que  je  leur  cache 
ma  pensée.  [Haut.)  Si  tu  te  plains ,  Stanislas  ,  que  doivent 
dire  ceux  de  tes  compagnons  d'infortune  qui  sont  isolés  , 
sans  famille? 

POTOSKI. 

Moins  à  plaindre  que  moi ,  chère  Phédora  ,  ils  n'ont  à 
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gémir  que  sur  leurs  propres  douleurs.  Q^^i^d  leur  pensée 
se  poj'te  sur  des  objets  de  leur  affection ,  ils  peuvent  les 
croire ,  si  non  heureux ,  du  moins  résignés  et  calmes  au  sein 
de  Topulcnce  et  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie....  Mais  , 
moi,  que  n^ai-je  point  à  souffrir,  quand  je  songe  que  je 
suis  Partisan  de  vos  maux?  que  cet  amour  qui  Va.  portée  à 
me  suivre,  est  devenu  pour  toi  une  source  de  calamités?  le 
chagrin  qui  fassiége ,  les  infirmités  qui  t'accablent ,  tout 
cela  n'est-il  pas  mon  ouvrage?  Sans  moi,  sans  ton  généreux 
dévouement,  notre  Elisabeth  serait  aujourd'hui  l'un  des 
principaux  ornements  de  la  cour  ;  ses  douces  vertus  ,  ses 
qualités  aimables  feraient  le  bonheur  d'un  époux.  Pauvre 
enfant  !  tes  yeux  se  sont  ouverts  pour  contempler  la  terre 
d'exil  ;  qui  sait  si  jamais  ils  reverront  ta  patrie  ? 

(On  se  lève  de  table.)  ; 

PHÉDORA. 

Pourquoi  désespérer  d'un  meilleur  avenir? 

POTOSKI. 

Tout  moyen  de  correspondance  ne  m'est-il  pas  sévère- 
ment interdit  ?  quelle  voix  bienfaisante  oserait  s'élever  en 
ma  faveur?  La  vengeance  etla  haine  nous  ont  plongés  vivants 
au  cercueil,  et  nous  y  resterons  ignorés  du  monde  entier  : 
un  prodige  pourrait  seul  nous  en  faire  sortir. 

ELISABETH. 

Parmi  les  nombreux  exilés  qui  gémissent  sur  ces  bords , 
comment  ne  s'en  trouve-t-il  pas  un  qui,  se  dévouant  au  salut 
de  tous,  ose  franchir  les  obstacles  pour  aller  mettre  sous 
les  yeux  de  l'Empereur  le  tableau  de  la  misère  de  ses  infor- 
tunés compagnons,  et  solliciter  leur  grâce  avec  la  sienne  ? 

POTOSKI. 

L'honneur  s'y  oppose. 

ELISABETH. 

L'honneur  ! 

POTOSKI. 

C'est  le  seul  bien  qui  nous  reste  ;  nous  devons  le  conser- 
ver intact.  Chacun  de  nous  jure  en  arrivant  ici  de  ne  faire 
aucune  tentative  pour  s'échapper^  et  de  ne  point  dépasser , 
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soit  à  la  chasse,  soit  dans  ses  promenades,  les  limites  qu'on 
lui  prescrit.  ïl  est  probable  que  l'évasion  dont  tu  parles 
n'aurait  pas  le  succès  que  ton  inexpérience  en  attend;  il  est 
certain ,  au  contraire  ,  qu'elle  entraînerait  des  conséquen- 
ces terribles  pour  ceux  qui  resteraient.  Un  exilé  qui  rompt 
son  ban  ,  encourt  les  peines  les  plus  sévères. 

ELISABETH. 

Les  femmes  ne  sont  point  soumises  à  cet  engagement? 

POTOSKl. 

Non;  leur  faiblesse  rend  cette  précaution  inutile. 

ELISABETH. 

Pourquoi  donc  une  fille,  une  épouse  courageuse  ne  ten- 
terait-eile  pas  ce  moyen  bardi? 

POTOSKI. 

Pourquoi  ?  Hélas  !  ma  fille,  nous  sommes  à  quatre  mille 
verstes  de  Pétersbouig ,  environ  neuf  cents  lieues  d"* Alle- 
magne. 

ÉLÏSABETH. 

Neuf  cents  lieues  î 

POTOSEÎ. 

Deux  mois  suffisent  à  peine  pour  faire  ce  trajet  en 
traîneaux. 

ELISABETH. 

Et....  à  pied?  ■  ■ 

POTOSKI. 

Il  est  impossible.  Des  torrents  écumeux,  des  montagnes 
de  neige ,  des  déserts  remplis  d''animaux  féroces,  des  fleu- 
ves débordés,  rendent  cette  route  sinon  impraticable,  du 
moins  extrêmement  dangeréuse.  Le  voyageur  court  risque 
à  cbaque  instant  d*'être  écrasé  par  les  avalanches ,  de  périr 
dans  les  flots,  ou  de  s"" égarer  dans  une  forêt  de  quatre  Cèn^ 
lieues  quMl  faut  traverser. 

ELISABETH. 

0  mon  Dieu  î  comment  surmonter  tous  ces  obstacles  ? 

POTOSKI. 

C'en  est  fait ,  hélas!  FEurope  est  à  jamais  perdue  pour 
nous...  Cest  aux  confins  de  TAsie,  sur  les  bords  glacés  de 
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rirtysz,  que  notre  cîiére  enfant  doit  demeurer  orpheline. 
C'est  là,  mon  Elisabeth  ,  que  seule ,  sans  appui ,  sans 
autre  protecteur  que  le  ciel,  tu  creuseras  la  tombe  de  tes  in- 
fortunés parents. 

(On  frappe  en  dehors  à  la  porte  de  gauche.) 

UNE  VOIX. 

Est-ce  ici  qu''habite  Texilé  Potoski? 

MARIE. 

Qu'entends-je?  cette  voix  m^a  fait  tressaillir! 

POTOSKI. 

Oui,  entrez. 

SCÈNE  VI. 

MICHEL,  M  ARïE,POTOSîa,  PHÉDORA,  ELISABETH. 

MiCHEt  ouvre  et  demeure  sur  la  dernière  marche  de  Vesca-' 

lier. 

La  voilà  !  c''estma  mère  î 

MARIE. 

Michel!  mon  cher  enfant! 

(Ils  s'élancent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.) 

MICHEL. 

Je  te  remercie,  mon  Dieu  !  tu  m"'as  permis  de  revoir  en- 
core une  fois  ma  mère  ! 

MARIE. 

M.  le  Comte!  madame  la  Comtesse  !  c'est  mon  fils!  Par 
quel  miracle? 

MICHEL. 

Si  c''en  est  un ,  ma  mére ,  il  est  dû  tout  entier  à  Tamour 
filial....;  oui,  c^est  le  cœur  qui  Ta  inspiré.  J^avais  seize  ans 
lorsque  vous  quittâtes  Pétersbourg  pour  suivre  vos  excel- 
lents maîtres,  et  vous  savez  si  je  vous  aimais!  Après  bien 
des  démarches,  je  parvins  à  connaître  le  lieu  de  votre  exil. 
Dés  lors,  je  travaillai  sans  relâche  à  me  procurer  le  moyen 
de  vous  rejoindre;  je  n'en  trouvai  pas  d^autre  que  de  m''at- 
tacher  à  l'intendance  des  postes.  On  éprouva  mon  zèle,  ma 
fidélité  dans  des  missions  peu  importantes,  et  je  méritai  la 


l'e  PARTIE,  SCÈNE  VI.  33 

confiance  de  mes  chefs.  Il  y  a  deux  ans ,  je  fus  dirigé  sur 
Tobolsk;nous  n'étions  qu^à  cent  soixante  lieues  Pun  de  l'au- 
tre. Avec  quelle  impatience  j''attendais  le  fortuné  message 
qui  devait  nous  rapprocher  tout  à  fait!  Enfin,il  s''est  offert. 
Sans  en*donner  le  motif,  j''ai  été  assez  heureux  pour  obte- 
nir la  préférence,  et  jugez  du  bonheur  que  j'éprouve! 
j''apporte  aux  exilés  des  secours  qu''ils  sollicitent  depuis 
longtemps  „  et  je  presse  sur  mon  cœur  la  plus  tendre  et  la 
meilleure  des  mères  î 

POTOSKi,  tendant  la  main  à  Michel, 
Mon  ami,  je  vois  avec  plaisir  que  ton  âme  est  également 
ouverte  à  deux  sentiments  nobles  et  généreux  :  la  piété  fi- 
liale et  la  compassion  que  Ton  doit  à  Pinfortune. 

MICHEL. 

Pardonnez-moi,  M.  le  Comte ,  j'ai  donné  le  premier  mo- 
ment à  la  nature.  Je  suis  chargé  par  le  gouverneur  de  To- 
bolsk  de  vous  remettre  cinq  cents  roubles.  Il  vous  invite  à 
en  user  avec  économie,  car  c''est,  m''a-t-il  dit,  tout  ce  qu'il 
vous  sera  permis  de  toucher  de  vos  revenus  d'ici  à  deux  ans. 
poTosïa. 

TuTentends,  Phédora!. ..  Et  point  de  lettres  ? 

MICHEL. 

Non,  M.  le  Comte.  Les  ordres  sont  plus  sévères  que 
jamais;  tous  les  paquets  sont  brûlés  à  Toboîsk. 

PHÉDORA. 

Quelle  existence  ,  grand  Dieu  !  cruel  Ivan  !  quel  mal 
t'avions-nous fait  pour  nous  persécuter  ainsi? 

MICHEL. 

Ivan ,  dites-vous?  n'était-ce  pas  un  riche  boyard  de  la 
Livonie  ? 

PHÉDORA. 

Oui. 

MICHEL. 

Eh  bien  !  Madame,  le  Ciel  Ta  puni.  Il  gémit  à  son  tour: 
comme  vous ,  il  est  malheureux.  Il  Test  bien  plus ,  sans 
doute ,  car  il  a  mérité  son  sort ,  et  n''a  pas  le  droit  de  se 
plaindre.  A  quiconque  a  fait  le  mal ,  le  mal  doit  advenir , 
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c'est  juste.  Sans  cette  compensation ,  les  méchants  seraient 
en  trop  grande  majorité  sur  la  terre;  il  n'y  aurait  plus  de 
place  pourjes  honnêtes  gens. 

MARIE. 

Sans  doute ,  mon  bon  Michel,  tu  resteras  quelque  temps 
à  Saïmka? 

MICHEL. 

Je  le  voudrais,  ma  mère  ;  mais,  hélas  !  il  me  fjjudra  partir 

dans  deux  jours  au  plus  tard. 

ELISABETH ,  à  part. 
Deux  jours  !  [Elle  rêve  dam  un  coin.) 

MARIE. 

Déjà! 

MICHEL. 

Ainsile  prescrivent  mes  ordres. ..Si  j^osais  les  enfreindre, 
il  se  trouverait  ici  plus  d^un  officieux  qui  ne  manquerait 
pas  d^en  informer  le  gouverneur ,  et  je  serais  privé  pour 
toujours  d"'une  consolation  que  j^espére  maintenant  me 
procurer  une  fois  chaque  année ,  du  moins  tant  que  le  mal- 
heur vous  poui'suivra. 

MARIE. 

]Ne  serait-il  pas  possible... 

MICHEL. 

De  rester  tout  à  fait  prés  de  vous  ?  Wqh  doutez  pas,  ce 
serait  là  tout  mon  désir  ;  mais  je  le  tenterais  en  vain.  Si 
j^en  exprimais  seulement  la  pensée ,  le  moins  qui  pourrait 
en  résulter,  serait  d^être  privé  de  mon  emploi,  par  consé- 
quent de  la  possibilité  d^étre  utile  à  M.  le  Comte. 

SCÈNE  vn. 

ANDRÉ,  MAHIE,  MICHEL,  POTOSKI,  PHÉDORA, 
ELISABETH. 

ANDRÉ  ,  entrebâillant  vivement  la  porte. 
Ce  maudit  StraganofT  rôde  aux  environs  de  votre  cabane  ; 
sans  doute ,  il  vient  vous  épier.  ïenez-vous  sur  vos  gardes. 
(U  sort.) 
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POTOSKI. 

Entrons  chez  toi,  Phédora.  Je  recevrais  mal  cet  homme 
s"*]!  se  présentait  ici ,  et  nous  en  souffririons  pkis  tard.  Suis- 
nous  ,  Michel. 

MICHEL ,  à  Marie, 
S'il  vient,  gardez-vous  de  lui  laisser  connaître  que  je 
suis  votre  fils. 

(Potoski  conduit  Phédora  vers  la  chambre  de  droite.) 
ÉfJSABETH,  qui  a  trmersé  le  théâtre ,  se  trouve  prè'i  de 
Michel ,  et  lui  dit  tout  bas  :  j 
Michel  5  il  faut  absolument  que  je  vous  parle. 

MicwEL^  de  même. 
Oui ,  Mademoiselle.  (Jl  se  dispose  à  suivre  le  Comte,) 

,    mam:e   à  Elisabeth  ^  gui  paraît  absorbée. 
Eh  bien  î  venez  donc,  Elisabeth. 
ELISABETH ,  sans  paraître  l'entendre  et  répondant  à  sa 
pensée. 

Je  ne  demande  pas  mieux...  partons. 

MARIE. 

Comment?  partons...  où  voulez-vous  aller? 

ELISABETH ,  remplie  de  son  idée. 
Où  je  veux  aller,  Marie?  Bieu  seul... 

POTOSKI ,  sur  le  seuil  de  la  porte. 
JN^e  reste  pas  îà,  ma  fille...  voudrais-tu?... 

ELISABETH ,  courant  embrasser  son  père. 
Ne  te  quitter  jamais. 

POTOSKI. 

Que  signifie  ?... 

ELISABETH,  se  remettant  et  prenant  un  air  riant. 
Kien,  rien. 

SCÈNE  VIO. 

ANDUÉ,  MARIE,  ELISABETH,  POTOSîa,  PÎIÉDORA, 
MICHEL. 


ANDRÉ,  revenant  avec  vivacité. 
Pardon  !  c'était  une  fausse  alerte.  Il  parait  que  le  sei- 
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gDCur  Straganoffn'a  pas  Tinlcnlion  frentrcr.  Il  so  bornera 
probablement  à  observer  de  loin  ce  qui  se  passe.  Sans  doute, 
il  a  vu  mes  camarades  partir  du  village  et  se  diriger  vers 
votre  habitation. 

MARIE. 

Il  n^en  a  pas  fallu  davantage  pour  alarmer  ce  caractère 
inquiet  et  soupçonneux. 

POTOSKI. 

Je  le  conçois,  ^''attachement  que  vous  témoignent  les 
habitants  de  Saïraka  doit  être  un  crime  à  ses  yeux ,  parce 
qu''il  le  suppose  le  résultat  de  quelque  séduction. 

PBÉDORA. 

Il  ne  peut  imaginer  que  tant  d'affection  soit  lé  prix  de 
quelques  actes  de  bienfaisance. 

MICHEL. 

C^est  tout  simple  :  un  méchant  homme  suppose  le  mal 
partout  ;  il  ne  trouve  que  cela  dans  son  cœur. 

(On  entend  au  fond  le  son  d'une  guitare  et  d'un  violon.) 

ANDRÉ. 

Xentends  mes  camarades.  Madame  la  Comtesse,  permet- 
tez-vous que  je  leur  ouvre  la  grande  porte? 

(II  indique  la  grande  porte  du  fond.) 

PHÉDORA. 

Oui ,  mon  ami. 

(Marie  lui  donne  la  clef  d'une  large  porte  à  plusieurs  ventaux  qui 
ferme  le  fond  de  la  cabane  ;  quand  elle  est  ouverte  ,  on  voit  un 
jardin ,  et,  au  delà,  un  des  sites  âpres  de  la  Sibérie.) 

SCÈNE  IX. 

MARIE,  MICHEL,  ANDRÉ,  POTOSKI,  PHÉDORA, 
ELISABETH,  Villageois. 

(Une  troupe  de  villageois ,  des  deux  sexes ,  attendait  en  dehors  de  la 
porte.  Ils  saluent  et  parlent  bas  à  André.) 

ANDRÉ. 

Depuis  que  vous  habitez  Saïmka  ,  nous  n'avons  jamais 
manqué  de  célébrer  Tanniversaire  de  la  naissance  de  votre 
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fille  ;  nous  avons  toujours  espéré  que  chaque  année  verrait 
la  fin  de  votre  exil ,  et  nous  n'avons  cessé  d'adresser  des 
vœux  au  Ciel  pour  Faccomplissement  de  ce  désir  ;  mais  par 
malheur  le  sort  en  ordonne  autrement.  Que  du  moins  il 
vous  conserve  le  seul  objet  qui  puisse  adoucir  Tamertume 
de  vos  douleurs  !  Puisse  la  bonne  Elisabeth ,  qui ,  par  sa 
candeur ,  son  affabilité ,  nous  est  devenue  aussi  chère  qu"'à 
vous ,  faire  longtemps  encore  la  consolation  et  l'ornement 
de  votre  vie. 

POTOSKÎ. 

Mes  enfants,  si  (ce  que  je  n^ose  plus  espérer)  nous  quit- 
tons un  jour  ces  lieux,  nous  emporterons  le  souvenir  de 
votre  touchante  amitié.  Rien  de  ce  que  vous  avez  fait  pour 
nous ,  ne  sera  oublié.  Nous  apprendrons  à  ces  êtres  insou- 
ciants qui  peuplent  la  capitale ,  qu'il  existe  à  mille  lieues 
d'eux,  dans  les  déserts  de  la  Sibérie ,  des  hommes  énergi- 
ques qui  savent  compatir  au  malheur,  qui,  sans  égard  pour 
de  vaines  considérations,  savent,  au  risque  de  se  compro- 
mettre, se  montrer  humains,  bienfaisants,  et  pratiquer  enfin 
ces  douces  vertus  que  Ton  dédaigne  trop  souvent  au  sein 
des  villes. 

(Elisabeth  est  allée  dans  une  serre, que  Ton  aperçoit  au  fond  du  jardin. 
Elle  revient  avec  un  rosier  qu'elle  fait  porter  à  Marie,  et  sur  lequel 
eile  cueille  une  rose.) 

ELISABETH, 

Ma  bonne  mère,  voici  la  première  fleur  d'un  rosier  que 
j'ai  secrètement  élevé  pour  toi. 

PHÉDORA. 

Je  te  remercie,  ma  fille....  Ah  î  je  ne  puis  mieux  compa- 
rer son  doux  parfum  qu'à  l'innocence  ,  à  la  pureté  de  ton 
âme. 

ELISABETH. 

Cet  arbuste,  inconnu  dans  ces  climats ,  fleurit  en  toutes 
saisons.  Ainsi ,  d'autres  roses  ne  tarderont  point  à  s'épa- 
nouir. En  les  cueillant ,  tu  penseras  à  ton  Elisabeth  ? 

PHÉDORA. 

Toujours,  chère  enfant,  toujours!  {Elle  l'embrasse.) 
mais  tu  me  les  offriras  toi-même. 
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ÉLTSACKTU ,  à  part. 
Moi-meaie  !  ah  !  de  longtemps  je  ne  pourrai  lui  en  offrir. 

POïOSKI. 

Eh  bien!  mes  amis,  que  faites-vous  donc  là!  est-ce  ma 
permission  que  vous  attendez  pour  vous  divertir  ? 

ANDKÉ. 

Oui,  M.  le  Comte. 

POTOSKI. 

Je  vous  la  donne,  et  de  tout  mon  cœur. 

BALLET. 

ANDRÉ,  accourant. 
Je  VOUS  demande  pardon,  M.  le  Comte ,  de  venir  trou- 
bler votre  joie;  mais  il  est  prudent,  je  pense  ,  de  terminer 
cette  petite  féte.  Je  viens  de  voir  Straganoff;  il  est  furieux, 
et  voulait  à  toute  force  entrer  ici.  «  Je  n'entends  pas  que 
»  l'on  s''amuse  où  je  suis,  a-t-il  dit  avec  colère  ;  je  vais 
»  connaître  tous  ceux  qui  font  partie  de  cette  réunion  cou- 
»  pable,  et  je  les  punirai  sévèrement.  » 

POTOSKI. 

Ne  craignez  rien,  mes  amis,  je  me  charge  de  parlera  cet 
homme  ombrageux.  Il  peut  méconnaître  les  droits  de  Fhu- 
manité;  mais  je  lui  ferai  sentir  qu'il  excède  son  pouvoir,  et 
je  rengagerai  à  se  renfermer  désormais  dans  les  bornes  qui 
lui  sont  prescrites.  Si  de  grands  intérêts  forcent  parfois 
ies  souverains  à  adopter  des  mesures  qui  semblent  trop 
rigoureuses ,  nous  devons  croire  qu'ils  gémissent  tout  bas 
de  la  nécessité  qui  les  y  contraint,  et  qu'ils  n'ont  jamais  eu 
la  cruelle  pensée  d'autoriser  les  vexations  de  pareils  hom- 
mes ,  pour  ajouter  aux  souffrances  d'un  malheureux  exilé. 
Phédora  ,  tu  n'es  pas  sortie  depuis  plusieurs  jours  5  viens  , 
nous  allons  accompagner  ces  bonnes  gens  jusqu'au  village. 

PUÉDORA. 

Volontiers. 

ELISABETH ,  à  part. 
Qu'il  sert  bien  mon  projet  ! 

PHÉDORA. 

Donne-moi  le  bras ,  Elisabeth. 
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ELISABETH. 

Excuse-moi,  boune  mère;  je  voudrais  rester  à  ia  ïpai- 
son. 

PHÉDORA. 

Tu  es  fatiguée ,  n^est-ce  pas  ? 

ELISABETH. 

Ma  mère.... 

PHÉDORA. 

Eh  bien  î  reste.  Marie  te  remplacera. 
(Oa  sort.  Les  villageois  s'éloignent  ayant  à  leur  tête  le  Comte  ,  son 
épouse,  Aûdré  et  Alarie.  Ou  referme  la  porte.) 

SCÈNE  X. 
MICHEL,  ELISABETH. 

ELISABETH. 

Michel,  vous  aimez  tendrement  votre  mère,  et  vous 
savez  ce  que  peut  inspirer  Famour  filial  ;  j'en  ai  la  preuve. 
Vous  ne  rejetterez  donc  pas  la  prière  que  je  vous  adresse. 

MICHEL. 

Non,  sans  doute. 

ELISABETH. 

Vous  me  le  promettez  ? 

MICHEL. 

Je  vous  le  promets. 

ELISABETH. 

Il  faut  que  vous  m'emmeniez  avec  vous  à  Tobolsk. 

MICHEL. 

A  Tobolst  !  y  pensez- vous,  Mademoiselle  ? 

ELISABETH. 

J'ai  résolu  d'aller  à  Pétersbourg,  me  jeter  aux  pieds  du 
Czar,  et  lui  demander  la  grâce  de  mon  père. 

MICHEL. 

A  Pétersbourg  !  vous  ne  savez  donc  pas  qu'il  y  a  quatre 
mille  verstes  d'ici  ? 

ELISABETH. 

Je  le  sais. 
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MICHEL. 

Des  torrents,  des  fleuves  à  franchir,  d''in)menses. forêts , 
des  déserts  à  traverser  ;  en  un  mot,  des  dangers  de  toute 
nature  et  mille  fois  au-dessus  de  vos  forces  ? 

ELISABETH. 

De  mes  forces  !  Jamais  on  n'a  pu  calculer  celles  d''un  en- 
fant qui  veut  rendre  Fhonneur  et  Fexistence  aux  auteurs  de 
ses  jours. 

MICHEL. 

Ah  !  renoncez  à  ce  dessein  généreux. 

ELISABETH. 

Michel ,  vous  qui,  pendant  quatorze  ans,  avez  cherché  le 
moyen  de  revoir  votre  mére,  sans  espérance  d'améliorer  son 
sort,  mais  seulement  pour  l'embrasser  et  passer  deux  jours 
auprès  d'elle ,  qu'auriez-vous  répondu  à  ceux  qui  auraient 
osé  vous  blâmer?  N'imaginez  pas  que  cette  pensée  soit  nou- 
velle; je  ne  puis  vous  dire  depuis  quel  temps  elle  est  entrée 
dans  mon  esprit  ;  il  me  semble  que  je  l'ai  reçue  avec  la 
vie;  elle  est  la  première  dont  je  me  souvienne,  elle  ne  m'a 
jamais  quittée.  Je  m'endors ,  je  m'éveille  ,  je  respire  avec 
elle;  c'est  elle  qui  m'a  inspiré  assez  de  courage  pour  me 
livrer  à  des  exercices  violents,  pour  affronter  les  fatigues ,  et 
qui  ma  donné  la  force  de  les  supporter;  c'est  pour  elle  que 
je  suis  prête  à  braver  la  misère,  la  mort  même  ;  enfin,  c'est 
elle  seule  qui  me  ferait  désobéir  à  mes  parents  que  j!idolâtre  , 
que  je  révère,  s'ils  me  défendaient  de  partir, 

MICHEL. 

Ah  !  Mademoiselle,  pouvez-vous  comparer  le  peu  que  j'ai 
fait  avec  l'action  sublime  que  vous  méditez  ?  L'état  que  j'ai 
embrassé,  mon  sexe ,  la  classe  à  laquelle  j'appartiens  ,  tout 
me  favorisait.  Il  m'a  suffi  de  persister  dans  la  résolution  de 
venir  à  Saïmka,  et  d'attendre  que  l'occasion  s'en-  présentât  : 
du  reste,  aucun  danger  ne  pouvait  m'atteindre  ;  tandis  que 
vous,  jeune,  belle,  et  sans  défense,  vous  avez  à  les  redou- 
ter tous.  En  admettant  que  vous  puissiez  m'accompagner 
jusqu'à  Tobolsk,vous  n'aurez  pas  fait  le  quart  du  trajet;  et 
qui  vous  protégera  pendant  un  voyage  de  huit  mois,  contre 
la  rigueur  de  cet  affreux  climat  ? 
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ELISABETH,  açec  le  ton  d'une  inspirée. 

Dieu. 

MICHEL. 

Et  contre  les  fatigues ,  la  misère  et  la  méchanceté  des 
hommes  ? 

ELISABETH. 

Toujours  Dieu.  Cest,  je  le  sais,  une  entreprise  hardie; 
mais  une  volonté  ferme  ,  un  grand  courage,  une  confiance 
sans  bornes  en  la  bonté  du  Ciel,  doivent  surffi@nter  tous  les 
obstacles. 

MICHEL. 

Mais  vous  ignorez  la  langue  de  ces  peuples  à  demi 
barbares. 

ELISABETH. 

La  compassion,  j'aime  à  le  croire,  n^est  étrangère  à  aucun 
peuple  du  monde;  tous,  m''a-t-on  dit,  se  font  un  devoir 
d"'accorder  rhospitalité  au  malheur.  Je  suis  la  fille  d^m 
exilé,  leur  dirai-je.  Si  les  hommes  me  repoussent,  j'*aurai 
pour  moi  toutes  les  mères;  à  défaut  de  mon  langage,  elles 
comprendront  mes  larmes.  Mon  ami ,  je  vous  le  demande 
en  grâce,  ne  vous  opposez  point  à  ma  résolution  ;  elle  est 
inébranlable,  et  je  Texécuterai. 

MICHEL. 

Mademoiselle  

ELISABETH. 

Si  vous  me  refusez  le  service  que  je  vous  demande... 

MICHEL. 

Eh  bien? 

ELISABETH. 

Je  partirai  seule. 

MICHEL. 

Seule? 

ELISABETH. 

Oui,  seule. 

MICHEL. 

En  ce  cas,  vous  pouvez  compter  sur  moi. 

ELISABETH. 

Ah!  je  vous  remercie.  C'est  à  vous  qiie  je  devrai  la  déli- 
vrance de  mes  parents.;.  Vous  partez  dans  deux  jours? 
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MIGUEL. 

Oui,  Mademoiselle. 

ELISABETH. 

Eh  bien  !  revenez  après-demain ,  je  serai  prête  à  vous 
suivre.  Laissez-moi  seule  maintenant. 

MICHEL. 

,  Je  retourne  auprès  de  Straganoff. 

(Attendri,  pénétré  d'admiration,  Michel  salue  respectlieusement  Elisa- 
beth, puis  il  s'éloigne.) 

SCÈNE  XL 
ELISABETH. 

Il  faut  que  je  profite  d'un  instant  de  liberté ,  que  je  ne 

retrouverai  plus  peut-être  ,  pour  écrire  à  ma  mère ,  car  je 
n'aurais  jamais  la  force  de  lui  faire  mes  derniers  adieux  de 
vive  voix...  Hélas!  elle  est  loin  de  prévoir  le  coup  que  va 
lui  porter  sa  fille  unique  et  chérie  î  elle  me  blâmera  sans 
doute  Elisabeth,  point  de  faiblesse.  L'autorité  des  pa- 
rents, toujours  respectable ,  ne  s'étend  point  jusqu'à  em- 
pêcher leurs  enfants  de  mettre  au  jour  les  vertus  qui  les 
animent.  N'écoute  que  la  voix  du  devoir,  ne  suis  que  l'im- 
pulsion de  ton  courage. 

(Elle  s'assied  et  écrit.  Toutefois  elle  lève  de  temps  en  temps  les  yeux 
au  ciel,  laisse  retomber  sa  tête  sur  ses  mains  et  essuie  fréquem- 
ment ses  larmes.) 

SCÈNE  XÎI. 
POTOSKI,  ELISABETH. 

POTOSKi  ,  entrant  par  la  porte  du  fond  sans  être  entendu 
de  sa  fille. 

Je  crains  que  ce  méchant  Straganoff  n'ait  profité  de  notre 
absence  pour  s'introduire  ici,  et  je  viens  rassurer  Elisa- 
beth.... Ah  !  elle  écrit. 
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ELISABETH  j  écrwant. 
«  Te  revoir  heureuse  ou  mourir,  c"'est  Tunique  vœu  de 
ton  Elisabeth. 

POTOSKi ,  à  part. 
Elle  essuie  des  larmes...  que  signifie?.... 

ELISABETH. 

Relisons.  {Elle  lit,)  «  Ma  bonne  mère,  me  pardonneras- 
»  tu  d'avoir  disposé  de  moi  sans  ta  volonté  ?  Depuis  ma 
2>  naissance,  chacun  de  mes  jours  a  été  marqué  par  tes 
2>  bienfaits;  je  n'ai  pu  y  répondre  encore  que  par  ma're- 
j>  connaissance  et  ma  tendresse;  mais  qu''est-ce  que  ma 
»  reconnaissance  si  elle  est  inutile?  qu'est-ce  que  ma  ten- 
»  dresse  si  je  ne  puis  te  la  prouver  que  par  de  vaines 
»  démonstrations?  Pardonne  à  Faudace  de  ta  fille  ;  elle  a 
»  voulu  faire  pour  toi,  une  fois  en  sa  vie  ,  ce  que  tu  n'as 
»  cessé  de  faire  pour  elle  depuis  qu'elle  existe.  Quand  on 
»  te  lira  cette  lettre,  je  serai  déjà  loin  de  Saïmka. 

POTOSKi,  s'avançaîit. 

Qu'entends-je? 

ELISABETH,  Se  Uçe. 

Mon  pére  ! 

POTOSKI. 

Quel  est  ton  dessein  ? 

ELISABETH. 

De  te  rendre  à  ton  pays. 

POTOSKI. 

Y  penses-tu  ? 

ELISABETH. 

Vous  êtes  malheureux,  et  Dieu  m'appelle  à  vous  secourir. 

POTOSKI. 

Tu  voudrais  nous  quitter  ? 

ELISABETH. 

Pour  revenir  bientôt. 

POTOSKI. 

N'espère  pas  que  j'y  consente. 

ELISABETH. 

Je  t'en  conjure,  ô  mon  pére,  ne  repousse  pas  mes  vœux  î 
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si  tu  savais  depuis  combien  de  temps  je  nourris  cette  pen- 
sée consolante  I   Aussitôt  que  Fâge  m''a  permis  de  com- 
prendre vos  infortunes ,  j'ai  résolu  de  vous  en  délivrer. 
Combien  de  fois ,  muet  témoin  de  vos  douleurs,  j'aurais 
succombé  à  ma  tristesse,  si  une  voix  secrète  n'avait  sou- 
tenu mon  courage ,  en  me  disant  :  c'est  toi ,  c'est  toi  qui 
leur  rendras  tous  les  biens  qu'il  regrettent.  Par  pitié ,  ne 
détruis  pas  cette  douce  espérance ,  ce  serait  me  donner  la 
mort. 

POTOSKI. 

Chère  enfant,  j'admire  ton  courage  ;  mais  cette  entre- 
prise est  impossible. 

ELISABETH. 

Impossible ,  dis-tu  ?  non ,  elle  ne  l'est  pas  5  mon  cœur 
t'en  répond,  il  trouvera  des  forces  pour  demander  justice, 
et  des  expressions  pour  l'obtenir.  Je  ne  crains  rien,  ni  les 
fatigues ,  ni  les  obstacles ,  ni  les  mépris ,  ni  la  Cour,  ni  les 
rois;  je  ne  crains  que  ton  refus. 

POTOSKI. 

Elisabeth ,  cette  pensée  sublime  est  digne  du  sang  qui 
coule  dans  tes  veines;  mais  je  ne  puis  consentir  à  ce  que  tu 
me  demandes. 

ELISABETH. 

Et  pourquoi,  dans  ces  courses  lointaines  où  j'essayais  mes 
forces ,  m'as-tu  si  souvent  entretenue  de  belles  actions  ? 
pourquoi  as-tu  ouvert  mon  âme  à  Théroïsme  ,  si  tu  devais 
un  jour  en  réprimer  l'élan?  Existe-t-il,  dis-moi,  un  autre 
moyen  de  t' arracher  à  Fexil ,  et  de  raffermir  les  jours 
chancelants  de  ma  mère  ?  Depuis  seize  ans  que  vous  lan- 
guissez en  ce  désert ,  quel  ami  a  pris  ta  défense  ?  et  quand 
il  s'en  trouverait  un  qui  l'osât,  oserait -il  parler  comme 
moi  ?  serait-il  inspiré  par  le  même  amour  ?  aurait-il  mon 
cœur  et  mes  brûlantes  expressions  ?  Non,  sans  doute.  Oh  î 
laisse-moi  croire  que  le  Ciel  n'a  donné  qu'à  ta  fille  le  pou- 
voir de  te  rendre  au  bonheur,  et  ne  t'oppose  point  à  l'au- 
guste mission  qu'il  a  daigne  lui  confier. 
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POTOSKI. 

Pardonne,  Elisabeth,  je  ne  puis  me  résoudre  à  te  laisser 
déployer  tant  de  vertus...;  non,  jamais  je  n'exposerai  ma 
fille... 

ELISABETH. 

Que  trouves-tu  donc  de  si  effrayant  dans  cette  entreprise? 
les  hivers  de  ce  climat  m'ont  accoutumée  à  la  rigueur  des 
saisons  ,  et  nos  courses  dans  les  landes  ,  à  la  fatigue  d'une 
longue  marche. 

POTOSKI. 

Ta  jeunesse... 

ELISABETH. 

Loin  de  me  nuire ,  elle  sera  mon  appui  ;  on  vient  au 
secours  de  tout  ce  qui  est  faible. 

POTOSKI. 

La  misère... 

ELISABETH. 

Ne  m'avilira  point.  Des  hommes  célèbres  ,  précipités  du 
faite  des  grandeurs ,  n'ont-ils  pas  invoqué  pour  eux-mêmes 
la  charité  de  leurs  semblables?  plus  heureuse ,  je  ne  l'im- 
plorerai que  pour  servir  mon  père. 

POTOSKI. 

Et  Phédora  ?...  que  lui  dirai-je,  quand  elle  me  demandera 
sa  fille  ,  quand  elle  se  fera  conduire  dans  la  forêt ,  sur  les 
rives  du  lac?  Trompant  sa  douleur,  je  la  suivrai  partout  en 
pleurant ,  en  appelant  avec  elle  notre  enfant  qui  nè  pourra 
plus  nous  répondre. 

ELISABETH. 

Tu  resteras  pour  la  consoler ,  tu  ne  la  quitteras  plus  , 
tu  lui  parleras  d'un  meilleur  avenir.  Ainsi  s'écouleront  vos 
journées  jusqu'au  moment  où  Elisabeth,  fière  de  son  succès, 
viendra  déposer  à  vos  pieds  l'ordre  qui  vous  rendra  libres , 
et  recevra  dans  vos  embrassements ,  la  plus  douce  récom- 
pense de  son  courage. 

POTOSKI ,  attendri. 

Fille  étonnante  ! 
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ELISABETH. 

Tu  me  donnes  ton  consentement  ? 

POTOSKI, 

Je  ne  puis  que  fadmirer ,  te  baigner  de  mes  larmes  ! 

ELISABETH. 

Donne-moi  ton  consentement. (7^7/^ /^;?r^55e  tendrement.) 

POTOSKI. 

Jamais. 

ÉLISABEtlI. 

Songe  que  je  ne  retrouverai  plus ,  peut-être,  Foccasion 
d^ entreprendre  cet  utile  yoyage. 

POTOSKI. 

Qu^importe?! 

ELISABETH. 

Le  courrier  part  dans  deux  jours,  et  je  raccompagnerai 
jusqu''à  Tobolsk.  Je  t^en  supplie  ! 

POTOSKI, 

Non,  non,  Elisabeth,  ne  Fespére  pas   Cest  me  de- 
mander plus  que  ma  vie. 

PHÉDORA  ,  en  dehors ,  au  fond, 

Stanislas? 

POTOSKI. 

Voici  ta  mère,  je  vais  à  sa  rencontre  pour  te  laisser  le 
temps  de  te  remettre.  Nous  ne  saurions  prendre  trop  de  soin 
pour  lui  dérober  l'émotion  qu^a  fait  naî Ire  en  nous  celte 
scène  attendrissante.  Gacbe-lui  bien ,  surtout ,  que  tu  as  pu 
concevoir  un  instant  la  pensée  de  te  séparer  de  nous. 
(11  l'embrasse  et  sort  par  le  fond.) 

SCÊxNE  XIII. 
MICHEL,  ELISABETH. 

ELISABETH. 

Ce  sacrifice  est  affreux  ,  je  le  sens;  mais  le  bonheur  de 
mes  parents  Pexige;  il  faut  qu'il  s'accomplisse.  Demain,  je 
redoublerai  mes  instances  ,  et  je  parviendrai ,  j^espcre  ,  à 
le  décider. 
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MICHEL ,  entrant  avec  précipitation  par  la  petite  porte , 
à  gauche,  et  s  arrêtant  en  haut  de  V escalier. 
Mademoiselle ,  j''accours  vous  annoncer  une  nouvelle 
fâcheuse. 

ELISABETH. 

Qu'est-ce ,  Michel?  vous  m'effrayez  ! 

MICHEL. 

Ce  maudit  Straganoff,  craignant  sans  doute  que  M.  le 
Comte  ne  se  serve  de  moi  pour  adresser  quelque  plainte 
au  gouverneur  de  Tobolsk ,  vient  de  m'ordonner  de  partir 
dans  une  heure. 

ELISABETH. 

Bans  une  heure  \  6  Ciel  ! 

MICHEL. 

Il  m'a  défendu .  sous  les  peines  les  plus  sévères  ,  de  re- 
venir à  votre  habitation  ;  mais  je  brave  sa  défense.  J'ai  pro- 
mis de  vous  servir...  Et,  d'ailleurs,  pourrais-je  m'éloigner 
sans  avoir  embrassé  ma  mère  ? 

ELISABETH  ,  fo?^t  troubUc. 

Bans  une  heure  !....  Comment  faire  ?....  On  vient....  Ne 

vous  montrez  pas,  Michel... Tenez-vous  à  quelque  distance  ; 
je  vais  chercher  le  moyen  de  vous  rejoindre. 

MICHEL. 

Ne  tardez  pas  ,  surtout ,  et  amenez  ma  mère  avec  vous  , 
que  je  la  revoie  encore.  (//  disparaît.^ 

SCÈNE  XiV. 

MAME,  ELISABETH,  PHÊDOUA,  POTOSKI. 

PHÉDORA  ,  a  Elisabeth^  qui  est  allée  à  sa  rencontre. 
Comment  te  trouves-tu ,  mon  enfant  ? 
ELISABETH,  faisant  tous  ses  efforts  pour  se  contraindre. 
Assez  bien  ,  bonne  mère. 

PHÉDORA. 

Tu  me  trompes ,  ta  voix  est  altérée  ;  tu  n'en  conviendras 
pas;  mais  tu  éprouves  de  l'agitation.  Tu  le  vois  ,  Stanislas, 
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ces  longues  courses  fatiguent  notre  Elisabeth  ;  tu  mesures 
ses  forces  aux  tiennes.  Il  faut  que  tu  me  promettes  de  ne 
plus  remmener  aussi  souvent,  et  de  borner  votre  chasse  aux 
environs  du  lac. 

POTOSKI.  . 

Je  te  le  promets. 

ELISABETH ,  à  part. 
Pauvre  mère  !  si  elle  savait  î... 

PHÉDORA. 

Marie  ? 

MARIE. 

Madame  la  Comtesse  ? 

PHÉDORA. 

Ferme  les  portes ,  et  donne-moi  les  clefs.  S'il  prenait 
fantaisie  à  ce  méchant  inspecteur  de  venir  nous  épier,  que 
du  moins  il  ne  puisse  pénétrer  la  nuit  dans  l'intérieur  de 
notre  habitation. 

MARIE. 

Madame  la  Comtesse  a  raison  :  c''est  bien  le  moins  que 
Ton  ait  la  liberté  de  se  plaindre  chez  soi ,  de  gémir  sur  ses 
maux  5  et  d'en  maudire  Fauteur  à  son  aise. 

POTOSKI. 

Ne  maudissons  personne,  Marie. 

MARIE ,  tout  en  parlant ,  a  fermé  les  portes. 
Voilà  les  clefs ,  Madame. 

POTOSKI. 

Donne ,  Marie. 

(11  prend  les  clefs  et  entre  dans  la  chambre  de  droite.) 

SCÈNE  XV. 

MARIE  ,  ELISABETH ,  PHÉDORA , 

ELISABETH ,  à  part. 
Comment  ferai-je  pour  sortir? 

PHÉDORA. 

Le  repos  nous  est  nécessaire  ;  allons  nous  y  livrer. 

ELISABETH ,  à  part. 
Profitons  de  Téloignement  de  mon  père.  {Haut.)  Per- 
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mets  auparavant ,  bonne  mère ,  que  je  te  rappelle  Fobliga- 
lion  touchante  que  tu  Tes  imposée.  Demain ,  au  point  du 
jour,  j"'entre  dans  ma  dix-septième  année ,  et  tu  n^as  jamais 
laissé  passer  cette  époque  heureuse  pour  ta  fille ,  sans  la 
bénir  et  lui  accorder  un  don. 

PHÉDORA  5  la  serrant  dans  ses  bras. 
Ah!  chère  enfant  !  depuis  que  ta  naissance  a  comblé  tous 
mes  souhaits  ,  il  ne  s''est  pas  écoulé  un  seul  jour  sans  que 
mon  cœur  t''ait  bénie.  Que  désires-tu  ? 

ELISABETH. 

Cette  croix  qui  vient  de  ta  mère,  et  que  tu  n''as  jamais 
quittée ,  me  serait  bien  précieuse. 

MÉDORA. 

Je  te  la  donne,  mon  enfant.  Ne  te  sépare  jamais  de  ce  signe 
à  tel  point  révéré  dans  toute  l'étendue  de  cet  empire  ,  que 
Ton  a  vu  des  scélérats ,  au  moment  de  commettre  un  crime , 
s''arrêter  à  son  aspect.  Puisse-t-il ,  si  jamais  tu  étais  aban- 
donnée à  toi-même,  te  protéger  contre  les  malheurs  que  t« 
redoute  î  [Elisabeth  s'est  mise  à  genoux  devant  sa  mère 
qui  lui  passe  la  chaîne  au  cou.)  Mon  Dieu  î  laisse  tomber 
un  de  tes  regards  sur  la  famille  d^un  malheureux  exilé  ! 
Daigne  toucher  en  sa  faveur  le  souverain  abusé  î  Mais  , 
surtout ,  ô  mon  Dieu  !  si  nous  sommes  condamnés  à  mourir 
dans  ces  déserts,  n"'abandonne  pas  notre  fille  chérie  !  Daigne 
ratifier,  du  haut  des  cieux ,  les  tendres  vœux  et  la  bénédic- 
tion d^une  mère. 

(Elle  étend  les  mains  sur  sa  fille  ,  qui  tient  les  siennes  croisées  sur  sa 
poitrine  avec  un  pieux  recueillement.  Quand  Phédora  a  fini  sa 
prière  ,  Elisabeth  se  lève  i  baise  la  croix  ,  et  se  jette  dans  les  bras 
de  sa  mère.) 

PHÉDORA. 

Elisabeth,  tu  fabsentes  tous  les  jours,  mais  tu  ne  sortiras 
pas  demain. 

ELISABETH. 

Demain  î  {A  part.)  Hélas  ! 

PHÉDORA. 

Je  veux  que  tu  |me  donnes  celte  journée  tout  entière. 
Entends-tu ,  ma  fille  ?  tu  ne  sortiras  pas  demain. 

ï.  IV.  4  • 
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ELISABETH. 

Non...  non  ,  ma  mère. 

(Phédora  et  Élisabeth  entrent  dans  la  chambre  de  droite.) 

SCÈNE  XVI. 

MICHEL,  MARIE. 

(Au  moment  où  Marie,  qui  suit  ses  maîtres ,  va  entrer  à  droite  ,  oq 
frappe  doucement  à  la  porte  de  gauche.) 
MARIE  monte  l'escalier^  va  près  de  la  porte  ,  et  dit  à 
demi  voix  : 

Qui  frappe  ? 

MICHEL,  en  dehors. 

Moi. 

MARIE. 

C^est  Michel!...  Les  portes  sont  fermées...  je  ne  puis  te 
recevoir. 

MICHEL. 

Il  faut  que  je  vous  parle. 

MARIE. 

Fais  en  sorte  d'atteindre  la  croisée. 

(Du  haut  du  palier  ,  Marie  ouvre  la  croisée.) 
MICHEL  5  à  la  croisée. 
Je  viens  prendre  congé  de  vous ,  ma  mère. 

MARIE. 

Déjà? 

MICHEL. 

Et  chercher  la  courageuse  Elisabeth. 

MARIE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

MICHEL. 

Vite ,  prévenez-la,  ma  mère  ;  si  elle  tarde ,  il  me  faudra 
partir  sans  elle. 
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MARIE.  . 

Je  ne  te  comprends  pas. 

SCÈNE  XVII. 
MICHEL  ,  MARIS  ,  ELISABETH. 
ELISABETH ,  Sortant  sur  la  pointe  du  pied. 

Chut! 

MICHEL. 

La  voici!  Hâtez-vous,  Mademoiselle. 

MARIE.  : 

Où  donc  allez-vous  ? 

ELISABETH  ,  à  part. 
Cachons-lui  une  partie  de  la  vérité.  (^Haut,)  A  Tobolsk  , 
avec  ton  fils. 

MARIE  5  s' écriant  : 

ATob.,..! 

ELISABETH  ,  l'arrêtant. 
Silence  î  ma  mère  pourrait  ^entendre  ! 

MARIE. 

Eh  !  quoi  î  sans  Faveu  de  vos  parents? 

ELISABETH. 

Je  Tai  dit  à  mon  père. 

MARIE. 

Et  il  y  a  consenti  ? 

ELISABETH. 

Cest  le  seul  moyen  de  les  arracher  à  Fexil ,  et  je  ne 
pouvais  trouver  une  occasion  plus  favorable.  Michel  ne  me 
quittera  pas;  il  m'accompagnera  également  au  retour  ;  ainsi, 
tu  seras  de  moitié  dans  cette  bonne  action.  Marie,  sans  toi, 
sans  ton  fils,  je  n'aurais  jamais  osé  Tentreprendre.  Tu  seras 
bien  heureuse,  bien  fiére  un  jour,  d'avoir  contribué  à  la 
délivrance  de  tes  maîtres. 

MARIE. 

Comment!  vous  croyez.... 
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ELISABETH. 

Certainement. 

MÂBIE. 

Mais  enfin   • 

MICHEL. 

Vite,  Mademoiselle  Nous  n'avons  pas  une.  minute  à 

perdre. 

MARIE. 

Ah!  mon  Dieu!  je  suis  si  troublée  !..,, 

ELISABETH. 

(Elle  va  prendre  un  sac  de  peau  sous  l'escalier.) 
Yoilà  mon  habit  de  voyage,  donne-le  à  Michel.  [Pendant 
que  Marie  donne  son  sac  à  son  fils ,  Elisabeth  vient  se 
prosterner  sur  le  seuil  de  la  porte  de  droite,)  Tu  le  vois , 

ô^Ciel!  j'obéis  à  Fimpérieuse  nécessité!  Pardonne,  ô 

ma  mére  !  un  pieux  mensonge  inspiré  par  Tamour  filial! 
Mon  Dieu  !  protège  mon  voyage  !  veille  sur  mes  parents  I 
conserve-les  moi.  [Elle  essuie  ses  larmes  et  se  relève.) 

MARIE. 

Eh!  Mademoiselle,  les  portes  sont  fermées!  vous  ne 
pouvez  sortir. 

MICHEL  c 

Cette  croisée  n'est  pas  haute. . . . 

ELISABETH. 

Je  la  franchirai  facilement. 

MARIE. 

Quoi  !  vous  voulez.... 

ELISABETH. 

Il  le  faut.  Adieu,  Marie;  prends  bien  soin  de  ma  mère. 

MARIE. 

Vous  connaissez  mon  cœur. 

MICHEL. 

Adieu ,  ma  bonne  mére. 

MARIE. 

Adieu,  mon  fils;  jeté  recommande  notre  chère  Elisabeth. 

ELISABETH. 

Nous  nous  revenons  bientôt. 


1%  PARTIE,  SCÈNE  XVII. 


53 


MARIE. 

Je  Fespére  ;  j'ai  besoin  de  Tespérer. 

(Soutenue  par  Marie,  Elisabeth  monte  sur  une  table  ,  et  delà  sur  la 
croisée.  Toute  cette  scène  est  entrecoupée  de  sanglots.  —  La  toile 
tombe  avant  qu'Elisabeth  ait  disparu.  Marie  lui  tend  les  bras.) 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


LA  FILLE  DE  L'EXILÉ. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

(Le  théâtre  représente  un  site  sauvage  sur  les  bords  de  la  Karaa  qui 
traverse  géométralement  la  scène;  à  droite,  au  deuxième  plan,  une 
cabane  construite  en  rouleaux  de  sapins.  En  avant  de  la  cabane, 
une  planche  épaisse,  en  forme  de  pierre  tumulaire,  à  l'exlré- 
milé  de  laquelle  est  plantée  une  croix,  indique  la  sépulture  de  la 
fille  d'Ivan.  Au  fond,  sur  la  rive  droite  du  fleuve^  on  voit  les  monts 
Poyas,  dont  la  chaîne  sépare  l'Europe  de  l'Asie.  Les  seuls  arbres 
que  l'on  distingue  sont  des  bouleaux  et  des  sapins  :  le  tout  est  cou- 
vert de  neige.  Le  sol,  depuis  le  fleuve  jusqu'à  l'avant-scène,  est 
raboteux,  inégal.  Partout  des  aspérités.  ) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

IVAN,  venant  de  la  gauche^  et  apportant  de  la  mousse 
quil  dépose  sur  la  tombe» 
Tiens,  ma  Lizinska,  fille  chérie,  voilà  tout  ce  que  mes 
recherches  ont  pu  me  procurer.  Depuis  que  Timpitoyable 
mort,  en  te  ravissant  à  mon  amour,  m  ""a  laissé  seul  au 
monde,  depuis  que  ton  ingénieuse  tendresse  ne  vient  plus 
adoucir  Famertume  de  mes  pensées,  le  soin  de  parer  ta  sépul- 
ture est  devenu  ma  plus  chère,  et,  pour  ainsi  dire,  mon  unique 
occupation.  Malheureux  Ivan  !  que  fais-tu  maintenant 
sur  la  terre?  Hélas!  en  vieillissant,  rhommevoits''évanouir, 
sans  retour,  et  Tune  après  Fautre,  toutes  ses  illusions;  il  voit 
tomber  successivement  tous  les  êtres  qu^il  a  connus,  aimés, 
ceux  qui  ont  guidé  son  enfance,  élevé  sa  jeunesse,  embelli  son 
âge  mùr,  et  partagé  ses  plus  chères  affections....  Il  ne  lui 
reste  rien.. .  Inutile  aux  autres,  trop  souvent  à  charge  à  lui- 
môme,  il  ne  voit,  ne  désire  que  le  néant  qu"'il  envisage  comme 
le  terme  heureux  de  ses  douleurs,  de  ses  regrets.  Mais  si 
Fhomme  vertueux,  irréprochable,  ne  peut  échapper  lui- 
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même  à  cette  commune  loi,  combien  est  pénible  la  condi- 
tion de  celui  que  tourmente  le  remords,  et  que  poursuit  in- 
cessamment, sans  pouvoir  Péloigner,  le  souvenir  d'une  ac- 
tion criminelle?  Ab!  quand  viendra-t-elle  cette  mort  que  je 
souhaite,  me  réunir  à  ma  Lizinska  ?  L'unique  vœu  que  je 
forme,  c'est  de  rencontrer  un  être  bienfaisant  qui  daigne  pré- 
parer ma  dernière  demeure^et  m'y  placer  pour  toujours  au- 
près de  mafilleT)ien-aimée!....  Mérité-je  cette  faveur  ?  Non. 
Le  juste  ciel  qui  m'a  frappé  dans  tous  les  objets  de  ma  ten- 
dresse, et  qui  a  détruit  toutes  mes  espérances,  me  réserve 
un  abandon  total  pour  me  faire  expier,  même  à  mes  der- 
niers jours,  une  faute  que  je  déplore  depuis  seize  ans,  sans 
avoir  pu  la  réparer. 

(il  s'agenouille  devant  lè  tombeau,  puis  rentre  dans  sa  cabane.) 

SCÈNE  IL 
ELISABETH,  ÏYAN. 

ELISABETH. 

(Elle  descend  lentement  la  montagne  du  fond. Ses  vêtements  sont  usés. 
Elle  marche  péniblement  à  l'aide  d'un  bâton.  Accablée  de  lassitude, 
elle  vient  s'asseoir  sur  une  pierre,  au  bord  de  la  Kama.) 

Encore  un  fleuve!  0  mon  Dieu  î  où  trouverai-je  des  forces 
pour  achever  ce  pénible  voyage  ?....  Je  crois  apercevoir  une 
cabane,...  Peut-être  a-t-on  établi  un  passage  en  cet  en- 
droit.... Oui,  je  vois  une  barque  attachée  à  l'autre  bord.... 
Attendons  que  quelqu'un  se  présente. 

IVAN ,  sur  le  seuil  de  la  porte, 

]\'entends-je  pas  des  plaintes  ?(//  regarde  de  tous  côtés.) 
Une  jeune  fille  est  sur  la  rive  opposée  ! . . .  Elle  parait  ac- 
cablée de  fatigue.  (  D'une  voix  forte,  )  Mon  enfant,  désirez- 
vous  traverser  le  fleuve  ? 

ELISABETH. 

Oui,  bon  vieillard. 

IVAN,  de  même. 
Je  vais  vous  chercher. 
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(  Il  monte  dans  une  barque  amarrée  àun  tronc  d'arbre.  Entraîné  par  le 
courant ,  on  le  perd  de  vue  un  moment  ;  mais  il  reparaît  bientôt 
atteint  la  rive  droite  ,  aide  Elisabeth  à  entrer  dans  sa  nacelle  ,  dis- 
paraît de  nouveau,  et  aborde  enfin  non  loin  de  la  cabane.  Il  soutient 
lar  jeune  fille  et  la  conduit  au  devant  de  la  scène.) 

^  ELISABETH. 

Hélas!  je  ne  puis  vous  offrir  <|ue  des  remercîments. 

IVAN. 

Que  faut-il  de  plus?  Asseyez- vous  ,  mon  enfant.  Vous 
paraissez  bien  faible. 

ELISABETH,  ttssise  SUT  uïi  troïic  d'arbre. 
Il  est  vrai.  Depuis  hier  je  n'ai  pris  aucune  nourriture. 

IVAN. 

Depuis  hier!  Je  cours....  {Il  entre  dans  sa  cabane ,  et  en 
revient  avec  une  jatte  de  lait  et  du  pain,)  Voici  du  lait  et 
un  morceau  de  pain;  c'est  tout  ce  que  je  possède. 

ELISABETH. 

Ab!  je  vous  rends  grâce!  {Elle  boit,) 

IVAN. 

Où  donc  avez-vous  passé  la  nuit? 

ELISABETH. 

Sur  le  sommet  de  la  montagne,  au  pied  d'un  arbre. 

IVAN. 

Exposée  à  la  rigueur  du  froid  ? 

ELISABETH. 

Cela  m'est  arrivé  souvent. 

IVAN. 

Souvent,  dites-vous? 

ELISABETH. 

Oui.  Je  n'avais  pas  la  force  d'aller  plus  loin. 

IVAN. 

Quoi!  si  jeune  et  si  délicate,  vous  voyagez  seule  dans  cette 
saison'' 

ELISABETH. 

11  le  faut  bien. 

IVAN. 

Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  en  roule  ? 
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ELISABETH. 

Oh!  oui. 

IVAN, 

D'où  venez-vous  donc? 

ELISABETH 

De  bien  loin. 

IVAN. 

Encore? 

ÉLISABETH. 

De  Saïmka,  par  delà  Tobolsk. 

IVAN,  à  part. 

Tobolsk! 

ELISABETH. 

Connaîtriez-vous  quelqu^un  dans  cet  affreux  pays? 

IVAN. 

Non,  non....  Je  n'y  connais  plus  personne.  Comment 
vous  nommez^vous? 

ELISABETH. 

Elisabeth. 

IVAN. 

Eh  bien ,  Elisabeth ,  si  votre  voyage  n'a  pas  un  but  dé- 
terminé, consentez  à  rester  en  ces  lieux.  J'eus  une  fille 
bien  aimée  5  elle  se  nommait  Lizinska  ;  elle  avait  votre  can- 
deur; elle  devait  être  le  soutien,  la  consolation  de  mes 
vieux  ans...  c'était  tout  mon  espoir. 

ELISABETH. 

Où  est-elle  ? 

IVAN ,  montrant  la  tombe. 
Là.  Un  peu  de  sable ,  et  cette  planche  grossière  que  j'ar- 
rose chaque  jour  de  mes  larmes    couvrent  ce  que  la  nature 
avait  produit  de  meilleur. 

ELISABETH. 

Que  je  vous  plains  ! 

IVAN. 

Oui,  je  suis  bien  à  plaindre.  Mais  vous  me  semblez  mal- 
heureuse aussi,  et  voilà  pourquoi  je  vous  propose  de  de- 
meurer prés  de  moi.  Nous  nous  offrirons  de  mutuelles 
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consolations  ;  vous  me  rendrez  raa  fille,  et  moi,  je  m'efFor- 
cerai  de  vous  tenir  lieu  des  parents  que  peut-être.... 

ELISABETH. 

Non ,  je  ne  les  ai  point  perdus  ;  je  Tespére  du  moins,  car 
c'est  pour  eux  que  j'ai  entrepris  ce  pénible  voyage. 

IVAN. 

Puis-je  savoir  où  vous  allez  ? 

ELISABETH. 

A  Pétersbourg. 

IVAN. 

Pauvre  enfant ,  vous  n''êtes  encore  qu''à  moitié  chemin. 

ELISABETH. 

Seulement  ? 

IVAN. 

Et  quel  motif  puissant  vous  conduit  aussi  loin  ? 

ELISABETH. 

Le  désir  de  rendre  le  bonheur  à  une  mère  infirme ,  et  la 
liberté  à  mon  père. 

IVAN. 

Eh!  qooi!  vos  parents  seraient-ils  au  nombre  des  mal- 
heureux auxquels  la  Sibérie  sert  de  tombeau  ? 

ELISABETH. 

Hélas  !  oui.  Je  suis  née  sur  la  terre  d'exil. 

IVAN. 

Pouvez-vous  me  confier  le  nom  de  votre  père  ? 

ELISABETH. 

Stanislas  Potosld. 

IVAN. 

Stanislas  Potoski  !  ô  Ciel  ! 

ELISABETH. 

D''où  naît  votre  étonneraent  ? 

IVAN,  à  part  y  açec  un  accent  déchirant . 
Voilà  donc  une  de  mes  victimes  ! 

ELISABETH. 

Expliquez-moi.... 

IVAN. 

Elisabeth,  me  pardonnerez ^vous  ? 
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ELISABETH. 

Vous  pardonner  !  comment  pouvez-vous  m''avoir  offensée? 

IVAN. 

Vous  voyez  devant  vous  Partisan  des  longues  infortunes 
de  votre  famille. 

ELISABETH. 

Vous,  ô  Ciel  !  {Elle  s'éloigne  un  peu.)  Ah  !  s'il  est  vrai , 
vous  devez  être  bien  à  plaindre  en  effet ,  car  elle  a  cruelle- 
ment souffert. 

IVAN. 

Mon  nom  doit  vous  être  connu.  Je  suis  cet  homme  que 
la  malédiction  de  votre  père  a  dû  poursuivre  sans  relâche. 

ELISABETH.. 

Qui  donc  êtes-vous  ? 

IVAN. 

Ivan. 

ELISABETH. 

Ivan  î 

IVAN. 

Lui-même.  J''étais ,  il  y  a  dix-huit  ans ,  Pun  des  princi- 
paux boyards  de  la  Livonie.  Mes  immenses  richesses  me 
semblaient  un  titre  suffisant  pour  n'éprouver  jamais  d'obsta- 
cles dans  Taccopîplissement  de  mes  désirs.  Dévoré  d'ambi- 
tion, j'aspirais  à  une  place  éminente  pour  laquelle  l'opi- 
nion publique  et  ses  rares  talents  désignaient  votre  pére. 
Je  jurai  sa  perte.  J'avais  des  amis  à  la  cour,  et  je  parvins  à 
le  rendre  suspect.  Le  grand -maréchal  supposa  les  preuves 
d'un  complot  dont  votre  père  était  censé  l'auteur,  et  il  fut 
banni  à  perpétuité.  Mais,  Elisabeth,  quel  terrible  châtiment 
fut  la  suite  dé  cette  action  criminelle  !  L'intrigue  qui  m'avait 
élevé  me  renversa.  Poursuivi  par  un  Dieu  vengeur,  je  tom- 
bai de  désastre  en  désastre ,  jusque  dans  un  état  voisin  de 
la  pauvreté.  Je  perdis  successivement  mes  emplois ,  mon 
épouse ,  un  fils  sur  lequel  je  fondais  les  plus  belles  espé- 
rances. Il  ne  me  restait  plus  que  Lizinska.  Héduit  à  solli- 
citer pour  vivre  une  modique  place  ,  je  l'avais  enfin  obte- 
nue ,  et  j'allais  à  Ekatérinbourg  en  prendre  possession  ^ 
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quand  un  accident  affreux  me  ravit  ma  fille  en  cet  endroit. 
Résolu  à  ne  plus  m''en  séparer ,  j''achetai  cette  cabane  d'un 
pauvre  batelier,  et  je  m''établis  à  sa  place  pour  veiller  de 
plus  prés  sur  ses  cendres  précieuses,  pour  les  arroser  chaque 
jour  de  mes  pleurs.  Ah!  Elisabeth,  je  vous  ai  causé  bien 
des  maux  ;  mais  j"'en  suis  cruellement  puni ,  et  je  n^ai  pas 
le  droit  de  me  plaindre  :  quiconque  a  fait  le  mal ,  ne  peut 
plus  prétendre  au  bonheur. 

(11  tombe  baigné  de  larmes  aux  genoux  d'Elisabeth.) 

ELISABETH. 

Vos  remords  me  touchent.  S''il  suffit  du  pardon  de  mon 
père  pour  rendre  la  paix  à  votre  âme^  je  ne  crains  pas  de 
vous  l'accorder  en  son  iiom.  Le  comte  Potoski  ne  connaît 
point  la  haine.  Plus  heureux  que  vous,  il  ignore,  ou  plutôt 
il  a  oublié  le  nom  de  ses  ennemis. 

IVAN. 

J'accepte  avec  transport  cette  douce  assurance ,  et  je 
mourrai  moins  malheureux.  Ce  n'est  pas  le  seul  motif  qui 
m'a  fait  bénir  votre  arrivée  ;  car  ne  croyez  pas  ,  noble  Eli- 
sabeth ,  que  cette  rencontre  soit  due  au  hasard.  Non ,  c'est 
Dieu  qui  vous  a  dirigée  ;  il  a  voulu  que  votre  généreux  dé- 
vouement reçût  sa  récompense  ,  et  vous  a  guidée  vers  moi 
pour  m'offrir  le  moyen  de  réparer  mes  torts.  En  effet ,  qui 
mieux  que  moi  peut  attester  l'innocence  de  votre  p ère  ? 
quelle  voix  plus  forte  que  la  mienne  peut  intercéder  pour 
lui  prés  du  Czar?  Oui,  je  le  tracerai  cet  écrit  qui  doit 
opérer  sa  délivrance  5  j'y  dévoilerai  ma  conduite  infâme ,  et 
j'en  solliciterai  moi-même  l'éclatante  punition. 

ELISABETH. 

Comment  n'avez -vous  pas  exécuté  plus  tôt  ce  généreux 
dessein  ? 

IVAN. 

Souvent  je  me  suis  informé  de  votre  père,  et  Ton  m'a 
toujours  annoncé  sa  mort. 

ELISABETH. 

Si  j'en  crois  les  sages  préceptes  dont  on  a  nourri  ma 
jeunesse ,  il  n'est  point  dé  faute  que  n'efface  un  repentir 
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sincère  :  vous  devez  donc  tout  espérer.  Je  le  recevrai  avec 
reconnaissance  cet  écrit  que  vous  m'offrez.  Veuillez  me  le 
donner,  car  je  ne  puis  m"* arrêter  davantage.  Chaque  instant 
que  je  perds  est  un  vol  fait  à  la  nature. 

IVAN. 

Un  jour  de  repos  vous  est  indispensable  5  consentez  à  le 
passer  ici.  Venez ,  jeune  héroïne  ;  que  mon  humble  toit 
s''embellisse  de  la  présence  d''un  ange. 

ELISABETH. 

J''accepte  pour  aujourd'hui  seulement.  Demain,  au  point 
du  jour,  je  me  remettrai  en  route. 

(11  la  conduit  jusqu'à  la  cabane.  Elisabeth  y  entre  et  en  ferme  la  porte.) 

SCÈNE  IIL 
IVAN. 

(//  tombe  à  genoux.^  0  mon  Dieu  !  je'  te  rends  grâce  ! 
cependant  j''ose  implorer  encore  une  de  tes  faveurs,  une 
seule  ...  fais  que  je  vive  assez  longtemps  pour  apprendre 
le  retour  de  cette  famille  ,  pour  acquérir  la  certitude  d^un 
pardon  sollicité  par  seize  années  de  malheurs  et  de  repen- 
tir !  du  moins  la  malédiction  de  ces  infortunés  ne  me 
poursuivra  pas  au  delà  du  tombeau  ...  ma  cendre  pourra 
reposer  paisiblement  auprès  de  celle  de  ma  fille-  (//  se  lève.) 
Quel  bruit  ! . .  .  (//  regarde  au  fond.  )  Ce  sont  des  Tartares 
qui  descendent  de  la  montagne.  Sans  doute,  ils  vont  récla- 
mer mes  services  . .  .heureusement  ils  n*'ont  pu  voir  Elisa- 
beth! 

SCENE  iV. 

ALTEÎIKAN,  OUUZAK,  IVAN,  Tartares. 

(Les  Tartares  descendent  la  montagne  ;  ils  sont  armés  jusqu'aux 
dents,  et  ont  l'air  rébarbatif.) 

ALTERKATS. 

Hola  î  hé  !  batelier  !  nous  t^attendons. 
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IVAN  ,  près  de  la  croisée  et  bas  à  Elisabeth,  qui  parait  un 

instant. 

Elisabeth  ,  une  troupe  de  Tartares  vient  de  ce  côté  ;  ne 
vous  montrez  pas. 

0URZAK,/>/w6'  fort. 

Eh  bien  !  est-ce  que  tu  ne  nous  as  pas  entendus? 

IVAN. 

J"*}^  vais,  camarades,  j'y  vais. 

ALTERKAN. 

A  la  bonne  heure. 

OURZAK. 

Hâte-toi. 

(Ivan  monte  dans  sa  barque,  descend  le  fleuve,  disparaît  un  moment, 
remonte  vers  la  rive  droite,  prend  la  moitié  des  passagers  qu'il  amène 
à  terre  sur  l'autre  rive.  Pendant  qu'il  fait  une  seconde  fois  le  trajet 
pour  aller  chercher  le  reste,  Alterkan,  Ourzak  et  quelques  autres 
viennent  en  scène.) 

ALTERKAN. 

Vienne  Touragan  quand  il  voudra!  nous  sommes  à  Pabri. 

OURZAK. 

Cest  fort  heureux  î  et  je  regarde  déjà  cette  circonstance 
comme  un  présage  de  succès. 

ALTERKAN. 

Je  ne  vous  en  ai  rien  dit  5  mais  quand  j'ai  entendu  le 
vent  du  nord  mugir  dans  la  montagne ,  quand  j'ai  vu  de 
loin  les  nuages  noirs  s'amonceler  du  côté  du  fleuve,  j'ai  cru 
que  nous  n'arriverions  pas  à  temps  sur  la  rive  gauche.  Heu- 
reusement nous  y  voilà. 

OURZAK. 

Oui  ;  nous  pouvons  nous  reposer  une  heure. 

ALTERKAN. 

Et  boire  d'avance  à  la  réussite  de  notre  expédition.  {Ils 
s'asseoient  çà  et  là. 

IVAN,  qui  a  ramené  les  autres  Tartares,  revient  en  scène. 
Eh  bien!  camarades,  vous  paraissiez  si  pressés  ... 

ALTERKAN. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait?  est-ce  que  nous  te  gênons  ici? 
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IVAN. 

Je  ne  dis  pas  cela ,  je  m''étonne  seulement.... 

ALÏERKAN. 

De  quoi  ?  ^ 

IVAN. 

De  ce  que  vous  vous  arrêtez  lorsque.... 

ALTERKAN. 

Cest  tout  simple  ,  quand  on  est  fatigué.  Nous  savons 
qu''un  riche  convoi  est  parti  de  Rasan ,  et  nous  nous  sommes 
mis  en  route  pour  Tattaquer  dans  la  forêt  ,  entre  Jouski  et 
Dérichowa.  Les  signes  précurseurs  de  la  tempête  nous  ont 
fait  craindre  de  ne  pouvoir  traverser  la  Kama  avant  qu^elle 
éclate ,  ce  qui  nous  aurait  contraints  de  faire  un  grand  dé- 
tour, et  nous  aurait  peut-être  fait  manquer  notre  proie. 
Nous  avons  doublé  le  pas ,  et  nous  voulons  reprendre 
haleine.  • 

IVAN. 

C^est  juste. 

ALTERKAN. 

Maintenant ,  que  le  fleuve  se  déborde ,  que  les  avalan- 
ches roulent  du  haut  des  montagnes  ,  peu  nous  importe  ; 
rien  ne  saurait  nous  empêcher  d'arriver  à  notre  destination. 
Bonhomme ,  tu  vas  boire  avec  nous. 

IVAN. 

Je  vous  remercie. 

ALTERKAN. 

Tu  boiras ,  te  dis-je.  Allons  Ourzak,  verse  de  Thydromel. 

OURZAK. 

Volontiers. 

(11  verse  à  la  ronde.  On  boit.  Ivan  est  inquiet ,  et  regarde  souvent 
vers  la  cabane.) 

ALTERKAN. 

Selon  toute  apparence ,  nous  repasserons  ici  demain  ou 
après...;  pas  tous,  peut-être.  Si  le  convoi  est  escorté,  il 
pourra  bien  en  rester  quelques-uns  sur  la  place.  Mais  ceux 
qui  en  reviendront,  seront  riches  à  jamais ,  c'est  Fessentiel. 
Buvons  et  réjouissons-nous. 
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TOUS  LES  TARTARES. 

Oui ,  buvons  et  réjouissons-nous. 
(Ils  boivent  à  plusieurs  reprises  ,  puis  jouent  aux  osselets.  Bientôt  , 
échauffé^par  la  liqueur  et  par  le  jeu ,  ils  se  querellent  et  se  bat- 
tent à  outrance.) 

ALTERKAN,  qui  S  était  éloigné  un  moment  ^  accourt  et 

s'élance  au  milieu  d  eux. 
Allons ,  c'est  assez.  Réservez  votre  courage  pour  une 
meilleure  occasion. 

IVAN. 

QuMl  me  tarde  de  les  voir  partir  ! 
(Alterkan  force  ses  gens  à  se  réconcilier.  Ils  boivent  de  nouveau  et 
se  livrant  à  une  joie  franche  ,  exécutent  une  danse  armée  très-vive  , 
pendant  laquelle  Ourzak  rôde  autour  de  la  cabane.) 

ALTERKAN. 

Bonhomme,  es-tu  seul  ici? 

IVAN. 

Oui. 

ALTERKAN. 

Quoi ,  ni  femme ,  ni  enfant  ? 

IVAN. 

Non. 

ALTERKAN. 

Je  fen  félicite. 
OURZAK  5  que  V on  a  vu  regarder  à  tra^^ers  la  croisée  et 
écouter  près  la  porte. 

Il  ment. 

ALTERKAN. 

Qu*" est-ce  à-dire  ? 

IVAN. 

Je  vous  assure... 

OURZAK. 

Tu  mens,  te  dis-je.  ïl  y  a  là  dedans  une  jeune  fille. 

IVAN,  à  part. 
Malheureuse  Elisabeth  ! 

ALTERKAN. 

Une  jeune  fille! 
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OUBZAK. 

Je  viens  de  la  voir. 

ALTËRKAN,  à  Ivun, 

Va  la  chercher. 

IVAN. 

Ne  Fespére  pas. 

OURZAE. 

Ouvre  les  portes...  nous  irons  bien  nous-mêmes. 

IVAN. 

Jamais!  (//  prend  la  carabine  de  l'un  des  Tartares,  et 
vient  se  mettre  en  attitude  défensive  devant  la  porte  de  la 
cabane.)  Il  vous  faudra  marcher  sur  mon  corps  avant  d''ar- 
river  jusqu''à  cette  infortunée. 

ALTERKAN. 

Insensé. 

(Ivan  tire  sur  les  Tartares  et  en  blesse  un.) 
OURZAK,  à  Alterkan, 

Qu''ordoDnes-tu  ? 

ALTERKAN. 

Tuez  ce  misérable  î  (0/2  se  jette  sur  Ivan  ;  on  le  terrasse; 
tous  les  sabres  sont  levés  sur  lui, 

SCÈNE  V. 

ALTERKAN,  IVAN,  OURZAK,  ELISABETH,  Tartares. 

ELISABETH. 

(Elle  ouvre  vivement  la  cabane,  pousse  un  cri,  s'élance  vers  le  groupe 
des  Tartares,  détache  son  collier,  et  suspend  sa  croix  sur  la  tête 
d'Ivan.) 

Malheureux!  prosternez-vous  devant  ce  signe  révéré,  et 
n''oubliez  pas  que,  dans  ce  vaste  empire,  tout  être  placé  sous 
sa  protection  est  inviolable. 

ALTERKAN. 

C^est  vrai. 

OURZAK. 

Elle  a  raison. 

(Les  Tartares  reculent  et  laissent  tomber  leurs  armes.) 

T.  IV.  5 
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IVAN  baise  la  robe  d' Elisabeth. 
Ange  du  ciel!  c^est  toi,  ma  victime,  qui  protèges  mes  jours! 

ALTERKAN. 

Relève-toi,  vieillard.  A  la  prière  de  ta  fille,  nous  t'accor- 
dons la  vie. 

IVAN 

Je  ne  suis  pas  son  père. 

ALTËRKAN. 

Comment? 

IVAN. 

Tant  d'honneur  ne  m'est  pas  réservé. 

OURZAK. 

Ah!  tant  mieux.  (//  fait  un  mouvement  leste  pour  s'ap- 
procher d' Elisabeth.) 

IVAN,  se  plaçant  audevant  de  lui. 
Mais  elle  n'en  est  que  plus  digne  de  vos  respects. 

ALÏERKAN. 

De  nos  respects  ?  . 

IVAN. 

De  votre  admiration. 

ALTERKAN. 

Qui  donc  est-elle  ? 

IVAN. 

La  fille  d'un  malheureux  exilé  qui,  sans  aucune  ressou- 
ce,  sans  autre  appui  que  son  courage  héroïque,  a  entre- 
pris seule,  à  travers  les  montagnes  et  les  marais  qui  cou- 
vrent ces  solitudes  immenses,  un  voyage  de  neuf  cents 
lieues,  pour  aller,  auprès  du  Czar,  solliciter  la  grâce  de  son 
père.  Certes ,  ce  dévouement  sublime ,  sans  exemple ,  doit 
être  admiré,  même  des  hommes  les  plus  barbares, 

OURZAK,  avec  le  sentiment  dune  admiration  froide. 

Neuf  cents  lieues  ! 

ALTERKAN. 

Seule  ! 

OURZAK. 

Pour  son  père  ! 

ALTERKAN. 

Sans  ressource  ! 
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ELISABETH. 

Pas  la  moindre.... 

IVAN. 

Mais  ,  ce  qui  vous  semblera  plus  étonnant  peut-être,  ce 
qui  me  parait  le  dernier  degré  de  Fliéroïsme,  c'est  le 
mouvement  généreux  qui  Ta  fait  voler  à  ma  défense. 
Apprenez  que  c''est  à  moi  qu^elle  doit  son  malheur  et  celui 
de  sa  famille. 

TOUS  LES  TARTARES. 

A  toi? 

IVAN. 

Oui.  Cest  moi  qui ,  abusant  du  pouvoir  dont  j^étais 
revêtu  ,  ai  dépouillé  son  père,  autrefois  riche  et  puissant, 
de  ses  honneurs  et  de  ses  richesses  ;  c^est  moi  qui  les  ai  tous 
opprimés,  plongés  dans  la  misère  et  F  exil  où  ils  languissent 
depuis  seize  ans  ;  c''est  moi  qui  suis  la  cause  des  affreux 
périls  qu*'elle  court  ;  et  quand  c^est  par  moi  que  ses  jours 
sont  en  danger,  elle  ne  craint  pas  de  s^exposer  à  votre 
fureur  pour  conserver  les  miens  î  Je  devrais  être  Fobjet 
éternel  de  sa  haine,  de  ses  malédictions.  Eh  bien!  cette 
créature  angélique,  affaiblie  par  une  longue  route,  retrouve 
assez  de  force  pour  sauver  la  vie  de  son  persécuteur.  Ah  î 
tant  de  générosité  me  confond!  Les  expressions  me  man- 
quent  Elisabeth,  je  ne  puis  que  vous  admirer  et 

courber  mon  front  devant  vous!  (//  se  prosterne  deçant 
Elisabeth.  —  ^ux  Tartares,)  Vous  tous  ,  imitez-moi.... 
Ensuite , ';S''il  vous  faut  une  victime,  je  m'offre  à  vos 
coups.  Frappez-moi  sans  pitié.  En  m'immolant ,  vous 
ferez  un  acte  de  justice;  en  épargnant  cette  jeune  héroïne, 
vous  rendrez  à  la  vertu  Thommage  qu''elle  mérite.  {Par 
un  mouvement  spontané,  les  Tartares  se  rapprochent  d'E- 
lisabeth ,  forment  un  demi-cercle  à  une  certaine  distance^ 
et  se  prosternent  à  ses  pieds.) 

ALTERKAN,  lui  présentant  une  bourse. 

Femme  étonnante  ,  accepte  cet  or ,  non  comme  un  pré- 
sent ,  mais  comme  le  moyen  d''accélérer  ton  voyage  et 
d'arriver  plus  tôt  à  ta  destination. 
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ELISABETH. 

Je  n''ai  besoin  de  rien. 

ALTERKAN. 

Accepte;  Tusaj^e  que  tu  en  feras,  ennoblira, s'il  est  pos- 
sible ,  la  source  où  nous  Pavons  puisé. 

ELISABETH. 

Je  vous  remercie  ,  les  cœurs  généreux  sont  moins  rares 
qu'on  le  pense  ;  j'en  ai  rencontré  beaucoup. 

ALTERKAN. 

Puisque  tu  refuses  notre  or ,  accepte  nos  services  5  mets 
notre  courage  à  l'épreuve. 

ELISABETH. 

Celui  qui  m'a  protégé  jusqu'à  présent ,  ne  permettra 
pas  que,  faute  d'assistance,  je  ne  puisse  remplir  la  tâcbe 
honorable  qoe  je  me  suis  imposée  ,  et  dont  la  jpensée  lui 
est  due. 

ALTERKAN, 

Je  n'insisterai  pas  davantage.  Va,  poursuis  ton  généreux 
dessein,  et  puisses-tu  réussir!  Si  jamais  tu  rencontres,  au 
sein  des  villes,  quelque  méchant  qui  demeure  insensible 
et  froid  au  récit  de  ta  belle  action ,  souviens-  toi  qu'elle 
a  pénétré  d'admiration  de  prétendus  barbares  qui  ne  vi- 
vent que  de  pillage,  que  rien  ne  saurait  dompter,  mais  qui 
mettent  de  l'orgueil  à  s'humilier,  à  se  prosterner  même 
devant  une  femme  aussi  courageuse,  le  modèle  de  son 
sexe.  Adieu  ,  jeune  fille  ,  nos  vœux  te  suivront 
(Ils  s'éloignent  par  la  gauche.) 

SCÈNE  VI. 
IVAN,  ELISABETH. 

IVAN. 

Elisabeth,  combien  vous  devez  être  fîére  ! 

ELISABETH, 

Fière  !  ohî  non;  mais  je  serai  bien  heureuse  si  je  réussis. 
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IVAN. 

Je  l'espère,  et  j'y  veux  contribuer.  Nous  n'avons  pas  de 
temps  à  perdre.  Les  Tartares  avaient  raison  ;  le  vent  com- 
mence à  rider  la  surface  du  fleuve  ;  des  nuages  épais  rou- 
lent du  haut  de  la  montagne  et  se  dirigent  de  ce  côté.  Je 
vais  bien  vite  tracer  cet  écrit,  dépositaire  fidèle  de  la  vérité, 
et,  qui,  remis  à  Fempereur ,  ne  lui  laissera  pas  même  l'om- 
bre d'un  doute  5  puis  je  vous  conduirai  moi-même  à  Sara- 
pul  dans  ma  nacelle;  nous  n'en  sommes  qu'à  trois  lieues, 
et  une  heure  suffit  pour  nous  y  rendre.  Là,  je  connais  un 
homme,  jadis  comblé  de  mes  faveurs,  et  qui,  par  reconnais- 
sance, se  fera  un  devoir  de  vous  procurer  un  moyen  com-- 
mode  et  prompt  pour  arriver  à  Kazan. 

ELISABETH. 

Que  de  grâces  ! 

IVAN. 

Attendez-moi,  je  reviens  bientôt. 

(Il  entre  dans  la  cabane.) 

SCÈNE  xvn. 

ELISABETH. 

Je  ne  puis  m'y  tromper,  je  reconnais  dans  tout  ce  qui 
m'arrive  le  bras  invisible  et  protecteur  du  Tout-Puissant  ; 
c'est  lui  qui  me  dirige,  qui  me  soutient.  Ah  !  puisse-t-il  me 
guider  jusqu'aux  pieds  du  Czar  î  j'attendrirai  son  âme  ;  le 
récit  à  la  fois  simple  et  touchant  des  longues  infortunes  de 
ma  famille,  appuyé  du  témoignage  de  celui  qui  fut  notre 
ennemi,  ne  peut  manquer  de  l'émouvoir,  et  sa  main  bien- 
faisante daignera  signer  le  rappel  d'un  malheureux  banni. 
Grâce  à  sa  clémence,je  reverrai  mes  parentSjj 'oublierai  mes 
fatigues  au  milieu  de  leurs  tendres  caresses, je  trouverai  sur 
leur  sein,  dans  leurs  larmes  brûlantes,  la  plus  douce  récom- 
pense d'une  action  dont  on  exalte  beaucoup  trop  le  mérite, 
et  que  tout  autre,  sans  doute,  aurait  faite  à  ma  place... 
Mais  j'entends  gronder  au  loin  la  foudre,  le  ciel  s'obscurcit, 


70 


LA  FILLE  DE  L'EXILK. 


tout  annonce  un  ouragan  terrible;  Ivan  n''aura  pas  le  temps 
d^exécuter  aujourd''hui  son  projet. 

(Le  ciel  s'est  couvert  de  nuages  noirs  que  sillonnent  les  éclairs  et  la 
foudre;  la  grêle  tombe  avec  fracas,  le  vent  mugit,  le  fleuve  grossit  à 
vue  d'œll,  les  vagues  s'amoncôlent  ;  Elisabeth  effrayée  court  à 
l'entrée  de  la  cabane. 

Ivan,  Ivan,  je  viens  auprès  de  vous  chercher  un  abri. 
SCÈNE  XVIII. 

ÉLIS4BETH,  IVAN. 

IVAN ,  sortant  de  la  cabane. 
Quelle  horrible  tempête!  juste  ciel,  ton  courroux  n'est- 
il  point  encore  apaisé?  ah!  du  moins,  qu'il  n'atteigne  que 
le  coupable  ! 

ELISABETH. 

Comme  les  éléments  sont  déchaînés  !  quelle  tourmente  ! 

IVAN. 

Elle  est  affreuse.  Depuis  que  j''habite  sur  ces  bords  ,  je 
n'en  ai  pas  vu  qui  s"" annonçât  avec  une  telle  violence.  Venez , 
mon  enfant,  venez,  éloignons-nous  de  cette  frêle  cabane... 
je  craindrais... 

(Ils  se  placent  sur  un  tertre ,  à  gauche,  ombragé  par  de  grands  arbres  ; 
à  peine  y  sont-ils  arrivés ,  qu^'un  horrible  craquement  se  fait  en- 
tendre ;  on  voit ,  de  tous  côtés ,  des  arbres  déracinés  par  le  vent  ; 
Mn  pin  très-fort  et  très-élevé ,  sous  lequel  Ivan  et  Elisabeth  sont 
groupés  ,  se  brise  ,  tombe  dans  le  fleuve  et  submerge  la  nacelle  ;  ils 
quittent  précipitamment  cette  place  ,  et  fuient  à  droite  ,  au  devant 
de  la  scène.) 

IVAN. 

0  mon  Dieu!  sauve  une  tête  si  chère!...  Que  vois-je?  cet 
arbre  dans  sa  chute  a  submergé  ma  nacelle  ;  il  ne  nous  reste 
aucun  moyen  d^aller  à  Sarapul. 

ELISABETH. 

Il  faut  nous  résigner. 
(Le  tonnerre  tombe  sur  la  chaumière  d'Ivan  ,  qui  entraîne  bien  vile 
Élisabeth  du  côté  opposé  :  bientôt  la  flamme  s'élève,  consume  et 
détruit  de  fond  en  comble  cette  petite  habitation.) 
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IVAN. 

Ciel  impitoyable  !  si  tu  ne  permets  pas  même  que  je  trace 
la  justification  de  Stanislas;  si,  dans  ta  colère,  tu  as  marqué 
ce  jour  comme  le  dernier  de  ma  vie^  comment  prouvera-t- 
elle  Finnocence  de  son  père  ?...  Grâce ,  grâce  ,  du  moins , 
pour  cette  infortunée!  {Il  regarde  à  gauche  ;  l'ouragan 
augmente,)  Le  fleuve  commence  à  se  déborder.  De  ce  côté, 
la  fuite  est  impossible  !  Où  trouver  un  asile  ?  Là ,  sur  la 
hauteur.  Mais  on  ne  peut  y  arriver  que  par  un  sentier  es- 
carpé. Avant  de  vous  y  conduire,  Elisabeth  ,  je  veux  m'as- 
surer  sMl  est  encore  praticable.  Attendez-moi ,  je  reviendrai 
bientôt  vous  chercher. 

ELISABETH. 

Vous  allez  vous  exposer ,  peut-être. 

IVAN. 

Ah  !  plût  au  Ciel  qu''en  perdant  la  vie ,  je  fusse  assuré 
de  conserver  la  vôtre  !  {Il  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  IX. 

ELISABETH. 

Son  repentir ,  son  dévouement  et  ses  malheurs  ,  doivent 
apaiser  la  justice  céleste,  comme  ils  doivent  éteindre  tout 
ressentiment  dans  Fâme  de  ceux  qu''il  a  persécutés...  Avec 
quelle  ardeur  il  gravit  la  montagne  î...  Il  se  retourne,  et  me 
fait  signe  qu^il  espère...  Où  va-t-il  donc?...  Comme  il  s'ap- 
proche du  bord  !...  Que  ce  chemin  est  difficile  !...  Il  me  fait 
trembler.  {On  entend  un  bruit  sourd  et  prolongé  du  côté 
où  est  sorti  Ivan.  Elisabeth  pousse  un  cri  douloureux.) 
Ah  !  une  avalanche ,  en  se  détachant  du  sommet ,  Fa  préci- 
pité dans  le  fleuve.  {Elle  court  au  bord  de  Les  flots 
Fentraînent!...  Il  est  perdu! 

SCÈNE  X. 

IVAN ,  ELISABETH ,  Villageois  et  Villageoises. 

(La  montagne  se  couvre  de  villageois  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  , 
qui ,  chassés  de  leurs  habitations  ,  se  réfugient  sur  les  hauteurs. 
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Ils  paraissent  au  désespoir.  Cette  convulsion  de  la  nature  a  porté 
Teffroi  dans  leur  âinc;  ils  voient  le  malheureux  Ivan  luttant  contre 
les  vagues  ,  et  faisant  d'inutiles  efforts  pour  gagner  le  rivage.) 

ELISABETH ,  d'une  voix  forte. 
Mes  amis ,  secourez  ce  malheureux. 
(En  effet ,  on  lui  lance  des  cordes ,  il  disparaît ,  à  gauche ,  emporté 
par  le  courant.  Les  villageois  s'éloignent ,  en  suivant  la  môme 
direction. 

SCÈNE  XL 
ELISABETH. 

(Placée  sur  une  pierre  ,  au  milieu  du  rivage ,  elle  suit  tous  les  mou- 
vements des  villageois  ;  elle  les  anime  de  la  voix  et  du  geste.) 
Courage,  mes  amis!  courage î...  Il  a  saisi  la  branche 
qu'on  luia  jetée...  il  attache...  on  l'attire  vers  le  rivage... 
il  est  sauvé!  [Quand  elle  se  retourne^  l'eau  a  franchi  ses 
limites,)  0  ciel!  où  fuir?  où  aller  maintenant?  Je  suis 
perdue  !  L'eau  gagne  de  tous  côtés  !  {_En  effet ,  on  voit  le 
fleuve  sortir  de  son  lit^  et  ce  nest  qu)en  s"* élançant  d'un 
monticule  à  l'autre ,  qu'Elisabeth  parvient^  avec  beaucoup 
de  peine f  auprès  de  la  cabane,)  Hélas  !  n'est- il  aucun 
moyen  d'échapper?  Me  faudra-t-il  mourir  avant  d'avoir 
délivré  mon  pére  ?  (^Elle  se  met  à  genoux  sur  la  planche 
qui  couvre  la  sépulture  de  Lizinska^  et  embrasse  la  croix.) 
Fille  d'Ivan  î  toi  qui  reposes  sous  cette  planche  fragile , 
ton  âme  doit  habiter  le  séjour  céleste.  Ah  !  daigne  inter- 
céder en  ma  faveur  auprès  du  Tout-Puissant. 

(Tout  est  envahi  par  les  eaux  ;  le  fleuve  débordé  entraîne  avec  vio- 
lence des  arbres,  des  débris  de  chaumière  ;  le  tonnerre,  les  éclairs, 
les  vents,  la  grêle,  tout  concourt  à  former  un  tableau  effrayant. 
Elisabeth,  à  genoux ,  les  yeux  élevés  vers  le  ciel ,  et  tenant  la  croix 
embrassée  ,  semble  résignée  à  la  mort.) 

0  prodige  !  cette  planche  me  semble  soulevée  par  les 
flots.  [En  effet ^  le  tombeau  s'élève  à  la  surface  de  l'eau.) 
Je  te  remercie  ,  fille  d'Ivan  î  tu  as  prié  pour  moi  ï 
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SCÈNE  XIL 

IVAN,  ELISABETH,  Villageois. 

(Ivan  revient  de  l'autre  côté  du  fleuve,  suivi  d'une  foule  de  paysans. 
Mais  une  vaste  mer  les  sépare  d'Elisabeth  ,  dont  la  situation  les 
pénètre  de  douleur.  Ivan  paraît  au  désespoir.  L'eau  monte  de  plus 
en  plus  et  la  planche  surnage  toujours.  Les  villageois  sont  forcés 
de  se  réfugier  sur  le  sommet  de  la  montagne.  Les  éclairs  et  la 
foudre  sillonnent  la  nue  en  tous  sens.  Au  milieu  de  cette  épouvan- 
table convulsion  de  la  nature,  Elisabeth,  dans  sa.  touchante  attitude, 
suit  le  cours  de  l'eau ,  et  disparaît ,  à  gauche ,  aux  regards  d'Ivan 
et  des  villageois  émerveillés  ,  qui  tombent  à  genoux  pour  rendre 
grâce  à  Dieu  de  cette  espèce  de  miracle.) 


FIN  DE  LA  DEUXIÈME  PARTIE. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Le  théâtre  représente  une  place  devant  le  Kremlin ,  dont  la  porte 
principale  est  à  gauche.  Au  deuxième  plan,  à  droite,  une  auberge. 
Au  fond  ,  une  vue  de  Moscou. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

KISOLOFF,  NIZA,  Peuples  de  Russie. 

(Au  lever  du  rideau,  des  feux  sont  allumés  sur  différents  points  de  la 
ville  ;  à  la  lueur  de  ces  feux  et  de  branches  de  sapins  qu'ils  tien- 
nent à  la  main,  on  voit  des  Kamtchadals,  des  Samoïedes,  desKourils, 
desKouriaques  et  des  Tartares  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  qui  s'a- 
bandonnent à  l'effervesence  de  leur  joie.  Ils  exécutent  des  danses  ori- 
ginales usitées  dans  le  pays.  De  temps  à  autre,  ils  font  une  pause 
dont  Kisoloff  profite  pour  leur  versera  boire,  et  en  tirer  de  l'argent. 
De  temps  en  temps,  on  entend  des  coups  de  canon  en  signe  de  ré- 
jouissance. 

KISOLOFF. 

Vive  notre  grand  Duc  ! 

NIZA. 

Dis  donc  vive  le  Czar  ! 

KISOLOFF. 

Il  ne  Test  pas  encore  ;  ce  n'est  que  demain  à  dix  heures 
quMI  doit  être  couronné. 

NIZA. 

Qu'est-ce  que  cela  fait?  Pour  n'être  pas  couronné,  il  n'en 
est  pas  moins  notre  Czar. 

KISOLOFF. 

C'est  bon ,  c'est  bon ,  madame  Kisoloff.  Occupe-toi  de 
recevoir  l'argent  de  ces  braves  amis ,  et  ne  te  mêle  pas  du 
reste.  Vous  êtes  trop  jeune,  madame  Kisoloff,  beaucoup 
trop  jeune  ,  pour  vous  mêler  de  politique;  cela  n'est  point 
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du  ressort  des  femmes.  Aimer  votre  petit  mari  avant  tout  et 
I  par  dessostout,  lui  complaire  et  lui  obéir  en  tout,  conduire 
1  votre  maison  et  votre  personne  avec  une  égale  prudence,être 

sage  et  vous  taire:  en  deux  mots,  voilà  tout  ce  que  j''exige 
:  de  vous.  * 

NIZA. 

Cest  demander  Timpossible. 

KISOLOFF. 

Vous  le  ferez ,  madame  Kisoloff,  vous  le  ferez.  Vous 
n"'oubiierez  pas  que  telles  ont  été  mes  conditions,  lorsque, 
sans  égard  à  la  disproportion  de  nos  âges,  je  vous  ai  élevée 
à  rhonneur  de  mon  alliance  ;  vous  avez  fjuré  tout  haut  de 
les  remplir. 

NIZA. 

Oui,  mais  je  me  suis  promis  tout  bas  d^étre  la  maîtresse; 
c'est  Fusage  quand  on  n^épouse  pas  un  jeune  homme. 

KISOLOFF. 

Nous  ne  sommes  pas  ici  en  France  ,  madame  Kisoloff;  je 
vous  prie  de  le  croire ,  nous  ne  sommes  pas  en  France. 

SCÈNE  IL 

LE  GRAND  MARÉCHAL,  LE  CZAR  ,  KISOLOFF, 
NIZA,  Peuples. 

LE  GRAND  MARÉCHAL ,  Sortant  du  Kremlin, 
L^Empereur. 

LE  CZAR_,  en  habit  simple. 
Pourquoi  donc  ,  M.  le  Maréchal ,  trahir  mon  incognito? 

LÉ  GRAND  MARÉCHAL. 

Sire...  le  respect...  Tusage... 

LE  CZAR. 

Bornez-vous  à  exécuter  les  ordres  que  je  vous  donne,  et 
ne  les  devancez  pas.  Voyez  :  tout  le  monde  est  interdit  à 
mon  aspect,  la  joie  disparait,  le  plaisir  fuit.  Est-ce  là  ce  que 
doit  produire  la  présence  d'*un  souverain  ?  Croyez-vous  que 
cette  contrainte  puisse  satisfaire  mon  cœur  et  le  besoin  que 
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j'ai  d*'être  aimé?  Non.  Je  veux  que  mes  peuples,  loin  de  re- 
douter la  rencontre  de  leur  Czar,  la  désirent  et  la  regar- 
dent toujours  comme  le  présage  d'un  nouveau  bienfait.  Je 
serai  donc  accessible  pour  le  dernier  de  mes  sujets,  comme 
pour  le  plus  riche  Boyard.  Tous  auront  un  droit  égal  à  ma 
justice,  à  ma  bonté,  et  je  punirai  sévèrement,  quel  que  soit 
son  rang,  quelle  que  soit  sa  dignité,  celui  dont  les  actions 
tendraient  à  me  priver  de  mon  premier  bien,  du  trésor  le 
plus  précieux  pour  un  souverain,  Tamour  de  ses  sujets. 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Sire,  la  Russie  tout  entière  attend  de  vous  son  bonheur. 

LE  CZAR. 

Arrivé  depuis  avant-hier  dans  cette  antique  capitale,  et 
forcé,  pour  les  intérêts  de  FEtat,  de  retourner  dés  demain 
à  Pétersbourg,  j'ai  consacré  ces  deux  jours  à  m'instruire  ; 
je  parcours  la  ville  sans  être  connu,  afin  d'observer  rapide- 
ment les  mœurs  et  les  habitudes  des  différents  peuples,  qui, 
réunis  pour  mon  couronnement,  m'offrent,  dans  une  seule 
ville,  l'image  de  tout  mon  empire.  A  la  faveur  des  fêtes  qui 
accompagnent  cette  solennité,  on  s'épanche,  on  parle  libre- 
ment de  ses  espérances,  de  ses  craintes;  on  exprime  fran- 
chement ses  vœux,  et  je  saisis  là,  beaucoup  mieux  que  par- 
tout ailleurs,  l'esprit  des  hommes  que  je  suis  appelé  à  gou- 
verner. Déjà  je  connais  plus  d'un  abus,  j'ai  découvert  plus 
d'une  injustice ,  et  ces  leçons  ne  seront  point  perdues.  Ré- 
gner utilement  est  une  tâche  glorieuse ,  mais  difficile.  Le 
souverain  qui  veut  remplir  son  devoir  ,  n'a  pas  un  instant  à 
dérober  à  ses  sujets. 

Aussi ,  n'oubliant  jamais  que  la  félicité  du  peuple  est  l'u- 
nique but  de  ma  mission  sur  la  terre,  je  le  remplirai  cons- 
tamment avec  la  tendresse  d'un  père,  avec  la  ferveur  d'un  ami. 

LE  GRAND  MARÉCHAL,  à  part. 

Qu'espérer  d'un  tel  souverain?  Ahl  tout  me  fait  craindre 
la  perte  d'un  crédit  acquis  par  tant  d'années  de  soins  et 
de  peines. 

LE  CZAR. 

Dites-moi,  M.  le  Maréchal  ;  Michel ,  ce  courrier  que  j'ai 
envoyé  à  la  rencontre  d'Elisabetli,  est-il  de  retour? 
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LE  GRAND  MARÉCHAL,  à  part, 

Elisabeth!  (/r«w?.)  Non,  Sire. 

LE  CZAR. 

Ce  retard  m"' étonne  et  m''afflige. 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Peut-être  le  voyage  de  votre  Majesté  aura  dérangé  sa 
marche. 

LE  CZAR. 

Aussitôt  qu^il  paraîtra  ,  queîles  que  soient  mes  occupa- 
tions ,  j^exige  qu^on  Fintroduise  près  de  moi.  Rentrez  au 
palais  ;  que  ma  cour  se  rassemble;  faites  tout  disposer  pour 
la  cérémonie.  (  Grand  Maréchal  s'incline.  Le  Czar  se 
tourne  vers  le  peuple  qui  s'est  tenu  à  une  distance  respec- 
tueuse.) Mes  enfans,  le  tableau  de  Tallégresse  publique  est 
le  plus  agréable  que  vous  puissiez  m^offrir.  Livrez -vous 
donc  à  la  joie ,  et  que  ma  présence,  loin  d''en  réprimer 
Télan,  y  ajoute  encore  s''il  est  possible. 

TOUS. 

Yive  le  Czar! 

(  Le  Czar  les  salue  affectueusement.) 

LE  CZAR. 

Suivez-moi,  M.  Tofficier. 
(Il  s'éloigne  par  la  droite,  suivi  d'un  officier.  Kisoloff,  Niza  et  le  peuple 
raccompagnent  en  faisant  des  exclamations  de  joie.) 

SCÈNE  m. 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Chaque  mot  du  Czar  porte  la  terreur  dans  mon  âme. 
Chacun  de  ses  regards  me  trouble ,  me  déconcerte.  ïl  me 
semble  que ,  me  reprochant  Tabus  d^une  longue  autorité, 
ils  va  m' éloigner  de  sa  Cour  ;  qu^instruit  des  persécutions 
que  ,  par  amitié  pour  Ivan,  et  pour  servir  ses  projets 
ambitieux,  j''ai  fait  éprouver  au  comte  Potoski  et  à  sa 
famille ,  il  va  me  condamner  moi-même  aux  horreurs  de 
Texil.  J^ai  dû,  pour  éviter  ce  malheur,  empêcher  Elisabeth 
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elle  courrier  Michel  d'arriver  jusqu'à  lui.  Des  émissaires, 
expédiés  secrètement  sur  toutes  les  routes  depuis  hier,  sont 
chargés  de  les  faire  disparaître.  Déjà,  depuis  long- temps,  je 
me  suis  débarrassé  divan,  dont  les  remords  m''inquiét aient, 
en  lui  procurant  une  place  sur  les  frontières  de  TAsie.  J'ai 
fait  taire  sa  conscience  en  lui  assurant  que  ceux  que  j'ai 
sacrifiés  pour  lui ,  sont  morts  à  Saïmka.  Ne  nous  laissons 
point  abattre  :  éloignons  par  tous  moyens  les  funestes 
témoins  d'une  action  qui  me  ferait  perdre  mon  rang ,  ma 
fortune  ,  et  peut-être  la  vie.  Dans  cette  circonstance,  l'au- 
dace est  mon  unique  ressource.  Si  je  ne  puis  atteindre  à 
l'impunité,  que  du  moins  le  courage  et  l'adresse  signalent 
mon  infortune. 

SCÈNE  IV. 

LE  GRAND  MARÉCHAL,  KISOLOFF,  NIZA,  Peuple. 

(On  entend  d'abord  dans  Téloignement,  puis  plus  près,  les  exclama- 
tions du  peuple  qui  revient  ivre  de  joie.) 

KISOLOFF. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  excellent  prince  î  et  nous  serons 
heureux  sous  son  règne,  j'en  suis  sûr. 

LE  GRAND  MARÉCHAL  à  part. 

Leurs  démonstrations  bruyantes,  leurs  cris  de  joie  m'im- 
portunent. 

(  II  tourne  le  dos,  et  rentre  au  palais  avec  humeur.) 

KISOLOFF. 

Il  n'aime  ni  le  peuple,  ni  sa  gaité,  M.  le  Grand  Maréchal. 
Qu'est-ce  que  cela  fait  si  elle  plait  au  souverain? 

SCÈNE  V. 
KISOLOFF,  NIZA,  Peuple. 

KISOLOFF. 

Mes  amis ,  buvons  à  la  santé  du  Czar ,  buvons  à  chacune 
de  ses  qualités,  et  l'une  après  l'autre,   s'il  vous  plaît. 
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(J  part.)  J''ai  mes  raisons  pour  cela,  (  Haut.)  Allons 
femme,  verse. 

N  IZA. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

(Elle  verse  et  fait  verser  par  ses  domestiques. 

KISOLOFF. 

(Il  va  prendre  un  broc  gui  est  vide,)  Plus  rien.  (Puis 
un  autre.)  Pas  davantage.  Tout  est  vide.  (  Jl  part,)  Cela 
va  bien,  cela  va  bien  !  (Haut,)  Allons,  madame  Kisoloff, 
de  Factivité.  Rentrez  à  la  maison  ,  et  remplissez  de  nouveau 
tous  ces  vases.  Tant  que  ces  braves  gens  auront  des  rou- 
bles ,  nous  ne  tarirons  pas  ,  dussions-nous  ajouter ,  comme 
cela  se  pratique...  (  Il  frappe  ses  poches  qui  sont  pleines 
d^argetît,)Ôih\  la  bonne  journée  !  T excellente  journée! 
(Il  se  frotte  les  mains,)  (  Haut,  )  Dansons,  mes  amis,  dan- 
sons! (  A  part,)  Plus  ils  danseront,  plus  ils  auront  soif, 
c'est  clair. 

(On  va  recommencer  la  danse.) 

SCÈNE  VI. 
MICHEL,  NIZA,  KISOLOFF,  Peuple. 

MICHEL  entre  vivement,  et  traverse  la  foule, 
(A  la  sentinelle,)  Le  Czar  est-il  au  palais  ? 

LA  SENTINELLE. 

Non. 

NIZA. 

Eh!  te  voilà,  Michel! 

MICHEL. 

Oui,  ma  bonne  cousine,  c'est  moi.  (  Ils  s" embrassent.  ) 
Votre  serviteur,  maître  Kisoloff. 

KISOLOFF. 

Bon  jour,  M.  Michel.  (A  part.)  Encore  une  bonne  pra- 
tique. 

NIZA. 

Depuis  quand  ici  ? 

MICHEL. 

J'arrive. 
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mzA. 

Viens  te  reposer. 

KISOLOFF. 

Vous  avez  Pair  fatigué. 

MICHEL. 

On  le  serait  à  moins.  L''Empereur  voyage  depuis  trois 
semaines  sans  que  je  puisse  le  rejoindre.  Cependant^  il  faut 
que  je  le  voie  aujourd'hui,  car  on  assure  qu'il  part  demain 
pour  Pétersbourg, 

KISOLOFF. 

C'est  vrai. 

MICHEL. 

Au  reste,  ce  que  j'ai  à  lui  apprendre  est  loin  d'être  satis- 
faisant. 

KISOLOFF  ,  à  part» 
Allons ,  il  va  lui  conter  quelque  doléance,  des  malheurs. 
Cela  ne  m'intéresse  pas  du  tout,  moi.  Après  l'argent,  ce 
que  j'aime  le  mieux,  c'est  la  gaité.  {liant.)  M.  Michel,  je 
vais  vous  préparer  un  petit  repas  de  ma  façon.  {Il  rentre.) 

SCÈNE  VIL 
MICHEL,  NIZA,  Peuple. 

NIZA. 

Dis-moi  ;  cette  fâcheuse  nouvelle ,  serait-ce ,  par  hasard, 
au  sujet  de  la  jeune  fille  dont  tu  m'as  parlé  à  ton  dernier 

voyage  ? 

MICHEL. 

Précisément. 

NIZA. 

Oh  mon  Dieu!  que  lui  est-il  donc  arrivé? 

MICHEL. 

Hélas  !  on  la  croit  morte. 

NIZA. 

Morte  !  quel  dommage  ! 

MICHEL. 

Vous  la  regretteriez  bien  plus  encore,  INiza,  si ,  comme 
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moi,  vous  l'aviez  connue,  si  vous  aviez  été  à  même  d'ap- 
précier sa  belle  âme. 

WIZA. 

Eh  bien  !  le  Ciel  n''est  pas  juste  ;  non,  il  ne  Test  pas.  Il 
aurait  dû  faire  miracle  sur  miracle  pour  que  cétte  belle 
action  reçût  sa  récompense.  Comment!  elle  serait  morte! 
et  sans  avoir  pu  délivrer  ses  parents  î 

MICHEL. 

Lorsque  je  passai  ici  la  dernière  fois ,  j''étais ,  comme  je 
vous  Tai  dit,  porteur  de  dépêches  adressées  par  le  Gouver- 
neur de  Tobolsk  au  Grand-Duc ,  aujourd"'hui  notre  Czar. 
Le  premier  mouvement  de  ce  prince  généreux,  en  appre- 
nant la  résolution  sublime  d'Elisabeth ,  fut  de  me  donner 
deux  mille  roubles  avec  ordre  de  retourner  à  l'instant  même 
sur  mes  pas,  de  chercher  partout  cette  fille  courageuse, 
de  lui  procurer  une  voiture,  tout  ce  qui  pouvait  lui  être 
nécessaire,  et  de  l'amener  à  Pétersbourg.  Je  vous  laisse  à 
penser  avec  quel  empressement  j'exécutai  cet  ordre.  Je 
volai  jusqu'à  Tumen ,  à  l'embranchement  des  deux  routes 
qui  conduisent  en  Sibérie,  mais  sans  pouvoir  rien  décou- 
vrir. Personne  n'avait  vu  Elisabeth.  J'allais  poursuivre, 
lorsque  en  sortant  de  cette  ville, mon  kibit  fut  arrêté  par  un 
mendiant.  Bon  homme,  lui  dis-je,  vous  qui  ne  quittez  ja- 
mais cette  place,  n''auriez-vous  pas  remarqué,  il  y  a  quelque 
temps,  une  jeune  fille?  Et  je  lui  indiquai  les  signes  aux- 
quels il  pouvait  la  reconnaître.  «Oui,  me  dit-il,  j'ai  vu 
passer,  en  effet,  une  personne  telle  que  vous  me  la  dépei- 
gnez; je  lui  ai  conseillé  de  prendre  par  Ekatérinbourg, 
parce  qu'elle  aurait  à  faire  six  cents  verstes  de  moins.  Elle 
m'a  donné  son  dernier  rouble  pour»Ae  remercier  de  ce 
service,  puis  elle  a  disparu.  »  Eclairé  par  le  rapport  du 
mendiant,  je  changeai  bien  vite  de  direction.  Je  pris  la 
route  de  traverse,  et  il  me  fut  trés-facile  de  suivre  les  traces 
d'Elisabeth.  Partout  elle  avait  laissé  un  souvenir,  partout 
elle  avait  fait  couler  des  larmes;  on  n'en  parlait  qu'avec 
enthousiasme.  Arrivé  sur  les  bords  de  la  Kama ,  je  sus 
qu'elle  s'y  était  arrêtée  chez  un  batelier  nommé  Ivan,  et  je 
me  fis  conduire  chez  cet  homme  que  je  trouvai  luttant  avec 
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la  raort.Il  m'apprit  en  g^éraissantqu''Elisabeth  s'était  arrêtée 
chez  lui,  et  que  cette  jeune  infortunée,  surprise  par  un  oura- 
gan, avait  péri  dans  les  flots;  du  moins  tout  le  monde  rassu- 
rait. Après  m'avoir  donné  tous  les  détails  de  cet  événement 
affreux,  ïvan  parut  se  ranimer,  rassembla  le  peu  de  force  qui 
lui  restait  et,  d'une  main  faible,  il  traça  quelques  lignes. 
«  Prenez,  me  dit-il,  et  promettez-moi  de  présenter  cet  écrit 
à  l'Empereur.  Le  sort  ne  m'a  point  permis  de  sauver  Elisa- 
beth; mais  que  du  moins  j'emporte  au  tombeau  le  consolant 
espoir  d'avoir  assuré  la  délivrance  de  son  père.  2>  A  ces 
mots,  il  expira.  Le  voilà  cet  écrit;  je  viens  le  remettre  au 
Czar.Si  sa  belle  âme  s'est  émue  au  seul  récit  du  projet  tenté 
parElisabeth,que  ne  dois-je  pas  en  attendre,  maintenant  qu'il 
est  sur  le  trône,  et  que  nul  obstacle  ne  peut  s'opposer  à  sa 
volonté  suprême  ?  Tous  tous  qui  répandez  des  larmes  sur  la 
fin  déplorable  de  cette  jeune  héroïne,  venez  vous  joindre  à 
moi,  venez  vous  jeter  aux  pieds  de  l'Empereur,  et  ne  les 
quittons  pas  sans  avoir  obtenu  la  grâce  de  ses  infortunés 
parents. 

mzA. 

Oui ,  mes  amis,  il  a  raison.  Tout  à  l'heure  le  Czar  ex- 
primait ici  même  les  sentiments  les  plus  généreux  ;  il  nous 
saura  gré  sans  doute  de  lui  fournir  Toccasion  de  les  mettre 
en  pratique. 

TOUS. 

Courons.  {Il  sortent  par  la  droite,  en  courant,) 

SCÈNE  yni. 

KISOLOFF,  puis  ALTERKAN. 

Kis^LOFF,  sortant  de  chez  lui. 
Madame  KisololF! ...  Niza  !...  cousin  Michel!..  Eh  bien! 
où  sont-ils  donc?  quel  vertige  leur  a  pris...  Elle  aura  suivi 
la  danse  avec  son  cousin  ...  Je  n'aime  pas  du  tout  cette  pa- 
renté-là; du  tout,  du  tout.  Ah  !  quelle  sottise  j'ai  faite  en 
épousant  une  jeune  personne  !  Cela  ne  songe  qu'au  plaisir. 
La  jeunesse  appelle  la  jeunesse,  c'est  juste.  Un  vieillard  qui 
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s^'avise  de  vouloir  plaire  en  dépit  de  Tâge ,  mérite  tout  ce 
qui  lui  arrive.  On  le  trompe  ;  il  se  plaint ,  on  en  rit... 

ALTËREAN. 

Et  Ton  a  raison. 

KISOLOFF. 

Qui  est-ce  qui  vous  demande  votre  avis? 

ALTERKAN. 

Personne  ;  mais  cela  ne  m''empêclie  pas  de  le  donner. 

KISOLOFF,  à  part. 
Voyez  un  peu  cet  original  !  {Haut,)  Eh  mon  Dieu  1  où 
est-elle  allée,  ma  femme  ?..  Si  elle  ne  revenait  pas  .  .  . 

ALTERKAN. 

Tu  serais  trop  heureux. 

KISOLOFF,  impatienté. 
C'est  bon.  (//  veut  rentrer,  )  Passez  votre  chemin. 

ALTERKAN. 

Du  tout;  c''èst  ici  que  je  m'arrête. 

KISOLOFF. 

En  ce  cas,  je  rentre. 

ALTERKAN. 

Où  vas-tu? 

KISOLOFF. 

Chez  moi  ^apparemment.  {A  part,  )  Quel  ton  grossier! 

ALTERKAN. 

Serais-tu  le  maître  de  cette  auberge. 

KISOLOFF. 

Oui. 

ALTERKAN. 

Veux-tu  m'y  donner  un  logement  ? 

KISOLOFF. 

Non. 

ALTERKAN. 

Pour  quelle  raison  ? 

KISOLOFF. 

J'ai  déjà  beaucoup  de  monde ,  et  . . . 

ALTERKAN. 

J'entends  :  il  te  faut  beaucoup  d'argent ,  n'est-ce  pas  ?  En 
voilà.  Prends  sans  compter,  comme  je  te  le  donne. 
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KISOI.OFF ,  radouci  et  faisant  sonner  la  bourse. 
Après  vous...  certainement...     part,)  Voilà  un  étranger 
qui  a  d'excellentes  manières. 

ALTERKAN. 

J'arrive  de  Kasan.  La  curiosité  m'a  conduit  en  cette  ville; 
j'y  viens  voir  les  fêtes  du  couronnement. 

KISOLOFF. 

Vous  ne  sauriez  être  mieux  que  chez  moi  ;  de  là  vous 
verrez  le  cortège  à  merveille.  Veuillez  me  suivre  ,  je  vais 
vous  conduire  dans  l'endroit  le  plus  cora  mode  de  la  maison. 

ALTERKAN. 

0  pouvoir  de  l'or!  le  voilà  doux  comme  un  agneau  

Entrons. 

(Kisoloff  se  confond  en  politesse ,  et  fait  entrer  Alterkan  dans 
l'auberge.) 

SCÈNE  IX. 

Deux  femmes,  ELISABETH. 

DEUX  FEMMES  DU  PEUPLE  paraissent  au  fond  y  à  droite  ^  et 
parlent  à  la  cantonade. 
C'est  là ,  jeune  fille ,  c'est  là. 

(Elles  montrent  la  forteresse.)  * 
ELISABETH  arrive  par  la  droite ,  en  courant.  Elle  cherche 
la  porte  du  Kremlin  ;  en  la  voyant ,  la  Joie  brille  dans 
tous  ses  traits, 

{Aux  deux  femmes.)  Je  vous  remercie.  [Les  femmes  s'é- 
loignent.)  k^vèi  des  fatigues  inouïes  et  des  périls  saps  nom- 
bre auxquels  je  n'ai  échappé  que  par  une  suite  de  prodiges, 
me  voilà  donc  enfin  à  ma  destination.  Repoussée  plusieurs 
fois  par  des  soldats  sans  pitié,  je  me  réfugiais  à  dessein 
prés  de  cette  forteresse.  11  me  semblait  que  je  devais  trouver 
un  abri  protecteur  sous  ces  murs  habités  par  le  souverain  , 
quand  un  hasard  heureux  a  dirigé  vers  moi  Michel.  Bon 
jeune  homme  !  quels  transports  il  a  fait  éclater  à  ma  vue  ! 
«  Mademoiselle ,  c'est  pour  vous ,  pour  vos  infortunés  pa- 
>  rents  que  nous  cherchons  le  Gzar  ;  il  quitte  demain  cette 
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>  ville  5  et  il  est  du  plus  grand  intérêt  que  vous  vous  pré- 
1  sentiez  aujourd''hui  devant  lui.  Si  vous  ne  pouviez  lui 

>  parler  avant  son  départ ,  il  vous  faudrait  faire  encore  huit 

>  cents  verstes  pour  aller  à  Pétersbourg.  Courez  sur  la 
place  qui  est  vis-à-vis  le  palais  :  Faubergiste  est  mon  pa- 

»  rent  ;  il  vous  recevra,  et  vous  attendrez  chez  lui  le  passage 

>  de  FEmpereur.  Prenez  cet  écrit;  c'est  la  justification  de 

>  votre  pére,  tracée  par  Ivan.  Ne  perdez  pas  un  moment, 

>  votre  cause  est  gagnée.  Il  a  raison  :  d'ici  je  saisirai  fa- 
cilement Foccasion  de  m'offrir  aux  regards  du  souverain. 
Son  couronnement  doit  avoir  lieu  demain.  Cette  circon- 
stance inattendue ,  en  abrégeant  mon  voyage,  accélérera  la 
délivrance  de  ma  famille  ;  car,  je  n'en  saurais  douter,  cette 
grande  solennité  doit  être  une  source  de  grâces.  Demain, 
Farrêt  fatal  sera  révoqué;  demain,  Elisabeth,  Fheureuse 
Elisabeth  n'aura  plus  rien  à  désirer, 

SCÈNE  X. 

LE  GRAND  MARÉCHAL,  ELISABETH.  ) 

LE  GRAND  MARÉCHAL,  à  part, 

Elisabeth  si  près  du  palais  !...ô  Ciel  !  me  trompé -je!  non, 

ce  dénûment......  sa  jeunesse...  approchons  [Haut  et 

affectant  un  air  de  bonté,)  Mon  enfant,  vous  paraissez 
étrangère? 

ÉLISABETH. 

Il  est  vrai ,  Monsieur, 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Quel  motif  vous  amène  én  cette  ville  ?  la  curiosité ,  sans 
doute? 

ELISABETH. 

Oh  !  non  ;  j'y  viens  demander  une  grâce. 

LE  GRAND  MARECHAL. 

A  qui? 

ÉLISABETH. 

A  FEmpereur. 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

On  n^approche  pas  ainsi  de  son  auguste  personne. 
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ELISABETH. 

On  m'a  dit,  cependant,  que  les  infortunés  avaient  prés  de 
lui  un  accès  facile. 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Vous  ne  pourrez  le  voir,  jeune  fille... mais  le  hasard  vous 
a  bien  servie.  Si  vous  avez  quelque  placet  à  lui  adresser, 
je  m'en  chargerai  volontiers. 

ELISABETH. 

Vous ,  Monsieur  ? 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Oui.Vous  ne  sauriez  le  remettre  en  de  meilleures  mains. 

ELISABETH. 

Quoi!  vous  auriez  la  bonté?... 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Confiez-moi  le  sujet  de  vos  réclamations;  si  elles  sont 
légitimes,  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  vous  être  utile. 

ELISABETH. 

Ah!  Monsieur,  j'accepte  vos  offres  avec  transport.  Vous 
n'aurez  jamais  obligé  personne  qui  sache  mieux  apprécier 
un  bienfait,  qui  en  soit  plus  digne,  peut-être. 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Je  le  crois. 

ÉLISABETH. 

Vous  pouvez  compter  sur  Téternelle  reconnaissance  delà 
fille  du  comte  Potoski. 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Le  comte  Potoski ,  dites-vous  ?  {Il  s'éloigne,) 

ELISABETH. 

Ah  !  je  le  vois ,  ce  nom  seul  détruit  Tintérêt  que  vous 
daignez  prendre  à  moi. 

LE  GRAND  MARÉCHAL,  durement. 

On  a  dû  vous  dire  que  le  Czar  était  à  tel  point  irrité 
contre  votre  pére,  qu'il  avait  défendu  à  qui  que  ce  fût  de 
prononcer  ce  nom  devant  lui. 

ELISABETH. 

Sans  doute,  il  a  excepté  sa  fille? 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Il  n'a  excepté  personne. 
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ELISABETH. 

Vous  êtes  mal  instruit ,  Monsieur.  C'est  méconnaître  le 
souverain,  que  de  le  supposer  assez  cruel  pour  vouloir  étouf- 
fer le  plus  beau  de  tous  les  sentiments  dictés  par  la  nature. 
On  a  pu  régarer,  sans  doute;  mais  il  n''en  sera  que  plus 
empressé  de  réparer  son  erreur.  Les  rois  les  plus  justes 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  pardonné.  La  noble  confiance  qui 
m'a  fait  entreprendre,  seule,  à  pied,  un  voyage  long  et 
périlleux,  ne  sera  point  trompée.  Cest  vainement  que  Ton 
me  repoussera  des  portes  du  palais.  Dussé-je  y  mourir,  je 
parviendrai  jusqu'au  pied  du  trône. .«  Là,  Monsieur,  je  con- 
fondrai les  calomniateurs!  [Le  Grand  Maréchal  fait  un 
mouvement  d effroi.)  Oui,  je  ferai  retentir  au  cœur  du  Czar 
la  voix  toute  puissante  de  la  vérité;  il  ne  pourra  demeurer 
insensible  aux  larmes  d'une  fille  qui  se  dévoue  seule  à  sa 
vengeance,  et  lui  demande  à  genoux  la  grâce  de  son  pére  I 

LE  GRAND  MARÉCHAL  ,  à  part. 

Quelle  énergie  !  Empêcbons-la  de  parvenir  jusqu'au  Czar! 
[Haut,)  Vous  m'intéressez,  mon  enfant...  dussé-je  déplaire 
à  mon  souverain,  je  brave  tout  pour  vous  servir.  Sans 
doute,  on  vous  a  remis  des  papiers...  un  écrit  qui  justifie 
votre  père  ? 

ELISABETH. 

Je  m'étais  mise  en  route  sans  autre  soutien  que  la  justice 
de  ma  cause  ;  mais  le  ciel  m'a  dirigée  vers  le  persécuteur 
de  ma  famille  :  j'ai  rencontré  Ivan. 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Ivan  ! 

ELISABETH. 

Le  connaîtriez-vous  ? 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

J'en  ai  entendu  parler  quelquefois  à  la  cour... Eh!  bien? 

ELISABETH. 

Pénétré  de  repentir,  il  a  voulu  lui-même  attester  l'inno- 
cence de  mon  pére... car  ce  n'est  point  assez  pour  moi  d'ob- 
tenir sa  grâce  de  la  clémence  du  Czar,  je  dois,  je  veux  lui 
rendre  l'honneur. 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Et  cet  écrit  j  où  est-il  ? 
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ÉLISAliETH. 

Le  Voici.  {^Le  Grand  Maréchal  le  parcourt  en  frémis- 
sant,) Vous  paraissez  ému  ? 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

En  effet,  il  ne  peut  manquer  de  produire  une  vive  im- 
pression...Peut-être  serait-il  convenable  de  le  mettre  d''abord 
sous  les  yeux  du  Czar. 

ELISABETH. 

Vous  croyez  ? 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Oui...  il  le  disposerait  en  votre  faveur,  et  vous  obtien- 
driez plus  aisément  une  entrevue  ou  la  grâce  que  vous 
sollicitez. 

ELISABETH. 

Née  dans  un  désert,  je  suis  tout  à  fait  étrangère  aux 
usages  du  monde.  Je  n'ai  nulle  défiance...  En  m''offrant  vos 
services,  vous  n'aviez,  je  le  suppose,  aucun  motif  particu- 
lier. Je  vous  suis  inconnue ,  et  vous  n''avez  point  voulu  me 
tromper...  Non,  cela  serait  affreux.  Je  m*" abandonne  donc 
à  vos  sages  conseils.  Gardez  ce  papier,  Monsieur,  et  puis- 
sent vos  instances  m''ouvrir  les  portes  du  palais  ! 
(Trois  hommes  du  peuple  traversent  le  fond,  de  droite  à  gauche,  et 

saluent  le  Grand  Maréchal.  Celui-ci  sourit  en  les  voyant,  et  paraît 

concevoir  un  nouveau  plan.j 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Vous  recevrez  ici  la  réponse. 

ELISABETH. 

Je  vous  laisse  à  penser  avec  quelle  impatience  j'attendrai 
votre  retour. 

LE  GRAND  MARÉCAL  ,  à  part. 

Je  tiens  l'écrit,  maintenant  il  faut  la  soustraire  aux  re- 
gards de  Tempereur.  Je  viens  de  voir  quelques-uns  de  mes 
affidés,  allons  les  trouver. 

(Il  feint  d'entrer  au  Kremlin,  et  sort  du  môme  côté  que  les  trois 
hommes.) 
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■    SCÈNE  XI. 

ELISABETH. 

Voilà  probablement  rhôtellerie  dont  m'a  parlé  Michel  5 
en  me  présentant  de  sa  part ,  sans  doute  serai  bien  ac- 
cueillie ,  et  je  pourrai  me  reposer  jusqu''au  moment  où  cet 
homme  généreux  viendra  m''annoncer  le  résultat  de  ses  dé- 
marches. (^Elle  va  frapper  à  la  porte  de  l'auberge,) 

SCÈNE  XII. 

LE  GRAND  MARÉCHAL,  ELISABETH,  trois  Hommes. 

(Le  Grand  Maréchal  a  ramené  les  trois  hommes  ;  il  se  tient  avec  eux 
dans  le  fond  et  leur  désigne  sa  victime.  Les  feux  sont  à  peu  près 
éteints,  de  sorte  que  Tobscurité  qui  règne  sur  la  place  les  favorise , 
et  ajoute  encore  à  l'effroi  de  cette  scène.) 

LE  GRAND  MARÉCHAL ,  à  VOIX  baSSe, 

Empêchez  ses  cris  5  je  me  charge  de  la  sentinelle. 
(Au  moment  où  Elisabeth  va  frapper  à  la  porte  de  l'hôtellerie  ,  un  de 
ces  hommes  se  présente  brusquement  à  elle  et  l'en  empêche  ;  elle 
fuit  à  gauche  et  en  rencontre  un  second  ;  le  troisième  est  au  fond 
pour  observer  ;  le  Grand  Maréchal  a  soin  de  se  placer  de  manière  à 
n'être  pas  vu.) 

ELISABETH,  tremblante. 
Que  me  voulez-vous  ? 
(Les  trois  hommes  se  rapprochent  d'elle  et  lui  ordonnent,  avec  des 
gestes  menaçants  ,  de  garder  le  silence  ;  elle  cherche  à  les  attirer 
vers  la  gauche ,  et  saisissant  le  moment  où  ils  se  sont  éloignés  de 
l'auberge ,  elle  y  court ,  mais  ils  l'atteignent  sur  le  seuil  de  la  porte 
et  la  maltraitent:  elle  se  débat ,  leur  échappe,  et  court  embrasser 
une  des  bornes  qui  sont  à  l'entrée  du  Kremlin.  On  l'en  arrache  et 
on  l'entraîne  avec  violence  vers  la  droite  ) 

ELISABETH,  avec  Une  voix  déchirante. 
Laissez-moiî...  je  veux  parler  au  Czar  !  de  grâce!  laissez- 
moi!  [On  cherche  à  étouffer  ses  cris.) 
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LE  GRAND  MARÉCHAL,  qui  observuit  en  dehors ,  à  droite^ 
rentre, 

{A  part,)  J"'aperçois  le  Czar  !  [Bas  et  vivement  aux  trois 
hommes.)  Fuyez. 

{Les  hommes  se  sauvent  par  la  gauche ,  après  avoir  poussé  Elisabeth 
avec  violence  vers  un  banc  de  pierre ,  sur  lequel  elle  va  tomber.) 

SCÈNE  xm. 

LE  GRAND  MARÉCHAL,  LE  CZAR. 

LE  CZAR,  entrant  par  la  droite. 
Qu^enlends-je  ? 

LE  GRAND  MARÉCHAL,  avec  dédain. 
Sire,une  femme  du  peuple  qui  veut  parler  à  votre  Majesté. 

LE  CZAR. 

Qu''importe  sa  condition.  Monsieur  !  plus  elle  est  humble, 
et  plus  je  dois  abréger  la  distance  en  me  rapprochant  d'elle. 
LE  GRAND  MARÉCHAL ,  bas  à  Elisabeth. 
Songez  que  vous  êtes  devant  le  Czar,et  qu''il  est  irrité  contre 
votre  pérej  ne  vous  nommez  pas  avant  de  l'avoir  attendri. 
ELISABETH ,  bas  au  Grand  Maréchal. 

Non. 

LE  CZAR  se  retourne ,  aperçoit  Elisabeth ,  et  vient  à  sa 
rencontre. 

Jeune  fille ,  vous  avez  invoqué  la  présence  du  Czar  ;  je 
suis  Tun  de  ses  principaux  officiers  ;  c'est  par  son  ordre  que 
je  parcours  la  ville ,  afin  de  recueillir  les  plaintes  qui  me 
sembleront  fondées ,  et  de  le  mettre  à  même  d'y  faire  droit. 

ELISABETH. 

Ah!  Monsieur,  que  de  grâces  j'aurai  à  vous  rendre  !.... 

[Le  Grand  Maréchal^  qui  se  tient  en  arrière  du  Czar^  a 
soin  d'intimider  Elisabeth ,  et  de  lui  recommander  de  la 
prudence  ,  chaque  fois  quelle  Jette  les  yeux  sur  lui  ,  ce 
quelle  fait  exactement  avant  de  répondre.)  Pardon...  je 
suis  si  troublée.,.  {Elle  paraît  prêté  à  s'évanouir.) 
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LE  CZAR  la  soutient^  la  conduit  jusquà  la  porte  de  la  for- 
teresse ,  Vaide  à  s'asseoir  sur  une  horne^  et  se  tient 
debout  devant  elle. 

Remettez-vous,  mon  enfant,  remettez-vous.  Dites-moi 
quel  motif  vous  fait  désirer  de  parler  au  Czar? 

ELISABETH. 

Je  viens  lui  demander  justice. 

LE  CZAR. 

Justice!  vous  l'obtiendrez,  n'en  doutez  pas. 

ELISABETH. 

Peut-être  il  ne  pensera  pas  comme  vous. 

LE  CZAR. 

Je  suis  à  tel  point  convaincu  du  désir  qu'il  a  d''être  équi- 
table pour  tous,  que  je  n^hésiterais  point  à  assurer  que 
demain  vous  n'aurez  plus  de  vœux  à  faire,  si  pourtant  c'est 
avec  raison  que  vous  réclamez. 

ELISABETH. 

On  le  dit  bien  sévère. 

LE  CZAR. 

Dites  inflexible....  pour  les  mécbants  et  les  traîtres. 

(Ce  mot  inflexible  fait  tressaillir  Élisabeth,  .et  le  Grand  Maréchal  ne 
contribue  pas  à  la  rassurer.) 

ELISABETH. 

Mais  ne  peut-il  pas  être  abusé?  ne  peut-on  pas  commettre 
des  injustices  en  son  nom? 

LE  CZAR. 

Ah  !  s'il  était  vrai,  vous  devriez  le  plaindre  au  lieu  de  le 
condamner.  Moins  heureux  que  le  dernier  de  ses  sujets , 
entouré  de  courtisans  et  de  flatteurs  presque  toujours  inté- 
ressés à  le  tromper ,  le  Souverain  rencontre  rarement  un 
ami  sincère  et  courageux  qui  se  fasse  uq  devoir  de  l'éclairer. 

ELISABETH. 

Et  si  personne  n'a  osé  le  faire? 

LE  CZAR. 

Eh  bien  !  je  la  remplirai,  cette  tâche  honorable.  Dites- 
moi  votre  nom ,  vos  malheurs  5  le  prince  saura  tout.  Pour 
lui  peindre  votre  candeur  et  ce  touchant  intérêt  que  vous 
inspirez,  je  laisserai  parler  mon  cœur  ;  vous  ne  sauriez  avoir 
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prés  de  lui  un  défenseur  plus  éloquent  et  mieux  pénétré  de 
sa  cause. 

ELISABETH,  à  part» 
Sa  bonté  m'enhardit;  je  vais  tout  lui  dire. 

LE  GRAND  MARÉCHAL,  à  part. 

Je  suis  perdu  ! 

SCÈNE  XIV. 

LE  GRAND  MARÉCHAL,  ELISABETH,  LE  CZAR, 
ALTERKAN,  KISOLOFF. 

KisoLOFF,  ouvrant  avec  bruit  la  porte  de  V hôtellerie ,  et 
parlant  très- fort. 
Sortez  de  chez  moi,  vous  dis-je!  je  ne  loge  pas  les  vo- 
leurs de  grand  chemin. 

(Tout  le  monde  se  tourne  vers  la  droite.) 

ALTERKAN. 

Mais.... 

KISOLOFF. 

Il  n''y  a  pas  de  mais  qui  tienne...  Vous  avez  été  reconnu  là 
dedans  par  deux  voyageurs. 

ALTERKAN. 

Je  t'ai  payé,  ce  me  semble,  et  j'ai  le  droit  de  rester. 

KISOLOFF. 

Il  est  vrai;  j'ai  reçu  votre  argent  et  je  le  garde...  mais 
ma  conscience  me  défend  de  vous  garder.    {Il  rentre,) 

ALTERKAN. 

Quelle  conscience  î  (//  voit  Elisabeth)  Eh  !  te  voilà,  mon 
enfant!  parbleu,  je  te  rencontre  bien  à  propos!  Tiens, 
tiens,  rhomme  à  la  conscience,  voilà  une  jeune  fille  que  je 
connais  beaucoup...  elle  pourra  te  dire...  {Il  frappe  à  la 
porte.  Kisoloff  est  rentré  ;  il  le  suit  dans  l'auberge  ^  et 
disparait  un  moment.)  Ecoute-moi  donc,  Fhomme  à  la 
conscience...  écoute-moi  donc! 

LE  GRAND  MARÉCHAL  ,  «5 

C«  Tartare  la  connaît  !  profitons  de  cette  circonstance. 
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{Haut,  à  Elisabeth,)  Est-il  vrai ,  jeune  fille  ?  connaîtriez- 
vous  ce  malfaiteur  ?  (//  appu  ie  sur  ce  dernier  mot.) 

ELISABETH. 

Oui,  Monsieur,  il  m^a  rendu  les  plus  grands  services.  . 

LE  CZAR. 

Quoi  !  vous  devriez  de  la  reconnaissance  à  Tun  de  ces 
brigands  qui  désolent  nos  provinces  ? 
LE  GRAND  MARÉCHAL ,  bas ,  et  passant  près  d' Elisabeth. 
Cet  aveu  vous  a  perdu  dans  Tesprit  du  Czar. 

ELISABETH ,  à  part. 
Oh,  mon  Dieu!  quoi  !  vous  penseriez.... 

ALTERKAN,  sortant  de  l'hôtellerie. 
Ce  vieux  coquin  n''entend  pas  raison. 

ELISABETH. 

Ah!  je  succombe  à  Pidée  du  déshonneur!  * 
(Elle  s'évanouit  ;  Alterkan  la  soutient  et  la  conduit  jusque  sur 
le  banc.) 

LE  CZAR. 

M.  le  Maréchal,  vite,  faites  donner  des  secours  à  cette 
jeune  fille ,  vous  lui  demanderez  ensuite  ce  qu''elle  désire 
de  moi.  [A  demi-voix..)  Assurez- vous  de  cet  homme. 
(Il rentre  au  palais.) 
LE  GRAND  MARÉCHAL,  à  Alterkan, 
Je  reviens  à  Finstant. 

SCÈNE  XV. 

ALTERKAN,  ELISABETH,  MICHEL,  NIZA. 
MICHEL ,  entrant  vivement  par  la  droite. 
Eh!  mon  Dieu!  la  voilà!...  Oui,  c'est  elle...  Que  lui  est-il 
donc  arrivé? 

NIZA. 

La  fatigue,  sans  doute*... 

MICHEL. 

Transportons-la  chez  toi. 

NKA. 

Certainement. 
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ALTERKAN. 

Voulez-vous  que  je  vous  aide  ? 

MICHEL. 

•  Merci,  mon  camarade,  merci...  Pauvre  Elisabeth  !  elle 
n'aura  pas  eu  la  force  d^aller  plus  loin. 

(  Us  emportent  Élisabeth  dans  l'hôtellerie.) 

SCÈNE  XVI. 

ALTERKAN. 

CVst  peut-être  moi  qui  suis  la  cause...  J'en  serais  fâché, 
car  je  Faime,  cette  jeune  fille...  vrai!  elle  m'intéresse  beau- 
coup. Mais^  en  attendant,  je  suis  reconnu,  on  pourrait 
me  faire  un  mauvais  parti...  je  crois  qu'il  est  prudent  de 
m'éloigner. 

SCÈNE  XVII. 

LE  GRAND  MARÉCHAL,  ALTERKAN. 

LE  GRAND  MARÉCHAL ,  suivi  de  deux  femmes. 
Où  donc  est-elle  ?  {A  Alterkan,)  Qu'as-tu  fait  de  cette 
jeune  fille  ? 

ALTERKAN. 

On  vient  de  la  transporter  dans  l'hôtellerie. 

LE  GRAND  MARÉCHAL  remoie  Us  femmes. 
C'est  bien,  {A  Alterkan^qui  cherche  à  disparaître,^  Où 
vas-tu  ? 

ALTERKAN. 

Chercher  un  autre  logement. 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Je  me  charge  de  t'en  donner  un. 

ALTERKAN,  à  part. 

Haie!  haie! 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Est-il  vrai,  comme  l'a  dit  cet  aubergiste,  que  tu  sois... 
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ALTERKAN. 

Un  voleur  de  grand  chemin  ?  Non  pas  précisément. 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Cependant  tu  as  été  reconnu... 

ALTERKAN. 

A  la  vérité ,  je  lève  par  fois  sur  les  voyageurs  de  légères 
contributions;  mais  c'est  en  tout  bien,  tout  honneur...  Au 
surplus ,  nous  n'avons  pas  d'autres  moyens  d'existence , 
nous  autres  Tarlares  5  on  le  sait. 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Ah!  tu  es?... 

ALTERKAN. 

Oui ,  je  suis  le  chef  d'une  peuplade  errante.  J'exerce  en 
grand. 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Qui  fa  conduit  ici  ? 

ALTERKAN. 

La  curiosité. 

LE  GRAND  ^MARÉCHAL. 

Tu  pourrais  la  payer  de  ta  vie,  si  le  Czar,  que  tu  viens 
de  voir.... 

ALTERKAN. 

Cétaitle  Czar? 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Oui.  Il  m*'avait  ordonné  d'abord  de  te  faire  arrêter,  ainsi 
que  ta  complice. 

ALTERKAN. 

Elle  n^est  point  ma  complice.  Pauvre  jeune  fille  î 

LE  GRAND  MARÉCHAL ,  av€c  V air  du  doiite. 
Mais  ,  à  ma  sollicitation,  il  vous  fera  grâce  à  tous  deux 
si  vous  quittez  cette  ville  à  l'instant  même. 

ALTERKAN. 

Soit. 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Voilà  un  bon  de  mille  roubles  que  tu  partageras  avec  ta 
compagne  ;  il  te  sera  payé  à  Kasan,  aussitôt  que  la  personne 
à  qui  je  l'adresse  m'aura  donné  avis  de  votre  arrivée. 
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ALTERKAIM. 

A  la  bonne  heure. 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Tu  acceptes? 

ALTERKAIf. 

J^accepte. 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Tu  promets  ? 

ALTERKAN. 

Je  promets. 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Tu  partiras  ? 

ALTERKAN. 

Tout  de  suite. 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Avec  la  jeune  fille? 

ALTERKAN. 

Avec  elle. 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Si  Ton  vous  retrouvait  dans  une  heure... 

ALTERKAN. 

On  ne  nous  retrouvera  pas. 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Prends. 

ALTERKAN. 

Merci. 

LE  GRAND  MARÉCHAL,   à  part. 

Je  vais  les  consigner  aux  portes  du  palais.  S^ils  s'y  pré- 
sentaient demain,  il  serait  trop  tard;  Fempereur  aura  re- 
pris la  route  de  Pétersbourg.  Une  fois  sortis  de  celte  ville, 
ils  tomberont  infailliblement  entre  les  mains  de  mes  émis- 
saires. (//  rentre  au  Kremlin,) 

SCÈNE  XVIII. 

ALTERKAN,  puis  MICHEL. 

ALTEHKAN. 

Voilà  qui  est  bizarre.  Je  ne  sais  pourquoi  je  me  défie  de 


ïlîe  PARTIE,  SCÈNE  XVIIL  97 

cet  homme  là...  Il  a  quelque  chose  de  faux...  Après  tout, 
il  me  paie  généreusement,  lorsqu"'il  pouvait  me  faire  un 
méchant  parti,  et  je  ne  dois  pas  m^infornc^er  du  reste.... 
J''exécuterai  ses  ordres. 

MICHEL ,  sortant  dè  V auberge. 
C^est  donc  toi,  misérable,  qui  es  cause  de  Taccident  ar- 
rivé à  Elisabeth? 

ALTERKATî. 

Hein  ?  Qu"* est-ce  que  tu  me  demandes  ,  toi  ? 

MICHEL. 

Sais-tu  quel  mal  lui  a  fait  ta  présence  ? 

ALTERKAN. 

De  quel  droit  viens-tu  mMnterroger? 

MICHEL. 

Du  droit  le  plus  sacré,  le  plus  légitime;  de  celui  qu'in- 
spire le  malheur. 

ALTERKAN. 

Et  qui  fa  dit  que  j  e  n'y  prends  pas  le  même  intérêt  que  toi? 

MICHEL. 

Ta  conduite ,  méchant  homme.  Pour  te  soustraire  à  la 
sévérité  des  lois ,  tu  as  feint  de  connaître  une  personne 
respectable,  et  que  tu  n''as  jamais  vue. 

ALTERKAN. 

Tu  te  trompes. 

MICHEL. 

D'où  la  connais- tu  ? 

ALTERKAN. 

Je  lui  ai  sauvé  la  vie. 

MÎCflEL. 

Toi? 

ALTERKAN. 

Pourquoi  pas  ?  Est-ce  que  tu  n'en  ferais  pas  autant ,  si  tu 
voyais  quelqu'un  en  danger  de  la  perdre? 

MICHEL. 

Certes ,  et  au  péril  de  la  mienne. 

ALTERKAN. 

Ne  sois  donc  pas  surpris  de  ce  qu'un  autre  a  fait  ce  que 

T.  IV.  7 
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tu  ferais  à  sa  place.  Dans  un  débordement  de  la  Kama, 
Elisabeth  allait  périr  ;  elle  n'avait  pour  abri  qu'une  planche 

fragile.  Mes  gens  et  moi  nous  côtoyions  le  rivage   Ce 

spectacle  nous  frappe.  Sauvons  la  fille  de  TExilé  !  est  le 
cri  qui  part  en  même  temps.  Nous  nous  jetons  à  la  nage, 
et,  malgré  la  rapidité  du  courant ,  nous  sommes  assez  heu- 
reux pour  la  conduire  à  bord.  Elle  était  sans  connaissance. 
Je  la  fis  transporter  dans  une  cabane  voisine,  et,  là,  je  la 
confiai  aux  soins  d''une  vieille  femme,  à  qui  je  remis  quel- 
ques pièces  d''or.  En  revenant  à  la  vie ,  notre  présence 
aurait  pu  l'effrayer,  lui  devenir  funeste ,  et  nous  nous  éloi- 
gnâmes. 

MICHEL. 

C'est  bien ,  ça  ! 

ALTERKAN. 

Il  n'est  pas  étonnant ,  qu'en  la  retrouvant  ici ,  j'aie  fait 
éclater  ma  surprise.  Tu  vois  donc  bien  que  tu  as  tort  de 
m'accuser ,  et  que  j'aurais ,  à  mon  tour ,  le  droit  de  te 
demander  raison  de  ta  brusquerie.  Mais  je  préfère  savoir 
comment  se  trouve  Elisabeth.  Quand  je  serai  parfaitement 
rassuré  sur  son  compte,  je  me  battrai  avec  toi,  si  cela  peut 
te  faire  plaisir,  mais  je  ne  te  le  conseille  pas. 

MICHEL. 

C'est  fini ,  je  ne  t'en  veux  plus. 

ALTERKAN. 

Pauvre  fille  !  Il  me  parait  qu'elle  a  échoué  dans  le  noble 
dessein  qui  l'avait  conduite  ici,  puisqu'on  la  renvoie. 

MICHEL. 

Qui  la  renvoie? 

ALTERKAN. 

Le  Czar. 

MICHEL. 

Impossible. 

ALTERKAN. 

11  était  là  tout  à  l'heure...  Elle  lui  a  parlé. 

MICHEL. 

Et  il  la  renvoie?...  Cela  est  impossible,  te  dis-je. 
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ALTERKAN. 

Je  dois  en  savoir  quelque  chose  :  c'est  mdi  que  Ton 
charge  de  la  reconduire  en  Sibérie. 

MICHEL. 

Encore  une  fois,  c'est  impossible. 

ALTERKAN. 

Entêté'.  Je  viens  de  recevoir,  à  cet  efiFet,  un  bon  de  mille 
roubles. 

MICHEL. 

Qui  te  Fa  donné  ? 

ALTERKAN. 

Un  vieillard  qui  accompagnait  Fempereur.  Tiens,  regarde 
plutôt.  (//  lui  montre  le  bon.) 

MICHEL. 

La  signature  du  Grand  Maréchal  !..,  Je  me  rappelle  con- 
fusément. . .Le  Czar  était-il  présent  alors  qu'on  l'a  donné. . . 

ALTERKAN. 

Non. 

MICHEL. 

Eh  bien!  on  t'a  trompé...  Je  soupçonne...  Attends-moi... 
Ne  quitte  pas  cette  place  avant  de  m'avoir  revu. 

ALTERKAN. 

Où  vas-tu? 

MICHEL. 

Tu  le  sauras.  Attends-moi  là. 

ALTERKAN. 

C'est  dit. 

(Michel  se  présente  à  la  porte  de  la  forteresse.) 

LA  SENTINELLE. 

On  ne  passe  pas  ! 

MICHEL. 

Courrier  du  gouvernement  ! 

(Il  montre  une  médaille  ;  on  le  laisse  passer.} 

SCÈNE  XÏX. 
ALTERKAN. 

Serais-je  pris  pour  dupe  ?  et  ce  Grand  Maréchal  aurait-il 


100 


LA  FILLE  DE  L'EXILÉ. 


prétendu  faire  de  moi  Tinstrument  de  quelque  fourberie  ?.., 
Un  moment!...  Je  puis  bien  attaquer  un  convoi ,  c'est  mon 
métier...;  mais  tromper  cette  pauvre  fille!  profiter  deTiso- 
lement  d^un  être  faible,  sans  défense,  pour  m^opposer  à  sa 
belle  action,  et  servir  peut-être  des  desseins  criminels!... 
Non,  non,  Alterkan,  tu  es  incapable  d'une  pareille  làcbeté... 
Qu^il  y  prenne  garde ,  le  Grand  Marécbal  !  il  pourra  bien 
lui  arriver  malbeur  :  si  je  le  rencontre,  je  ne  lui  ferai  pas 
plus  de  quartier  qu'à  un  Cosaque.  Je  vais  trouver  Elisabetb, 
et  lui  offrir  mes  services. 

(Il  va  frapper  à  la  porte  de  l'auberge.) 

SCÈNE  XX. 
ALTERKAN^  ELISABETH. 

ALTERKAN. 

Elisabeth,  Elisabeth!...  écoutez-moi...  {Elisabeth  sort.) 
Sans  le  vouloir ,  je  vous  ai  fait  du  mal ,  et  vous  devez  être 
justement  irritée.  Mais  ce  mal  n^est  peut-être  pas  sans  re- 
mède. Dussé-je  attirer  sur  moi  la  haine  d^un  homme  tout 
puissant,  dussé-je  porter  aujourd*'hui  ma  tête  sur  Técha- 
faud ,  je  prétends  réparer  ma  faute. 

ELISABETH. 

Hélas  !  c'est  impossible  :  vous  m''avez  perdue  !  Ce  n'est 
pas  vous  que  j'accuse;  mais  la  fatalité...  Cen  est  fait  !  le  \ 
Czar  retourne  demain  à  Pétersbourg,  et  je  ne  retrouverai  ' 
plus  l'occasion  de  me  présenter  devant  lui. 

ALTERKAN. 

Tous  la  retrouverez ,  c''est  moi  qui  vous  Fassure.  Je  vais 
faire  d''abord  toutes  les  tentatives  imaginables  pour  entrer 
dans  le  palais ,  et  vous  conduire  devant  le  monarque  ;  si  je 
ne  réussis  pas ,  demain  nous  nous  trouverons  sur  son  pa- 
sage,  je  m'élancerai  au  devant  de  la  voiture,  les  chevaux 
me  fouleront  aux  pieds,  on  s''arrctera,  et  vous  en  profiterez 
pour  demander  grâce  ;  du  moins  ma  vie  aura  servi  à  quel- 
que chose. 
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ELISABETH. 

Homme  généreux  ! 

ALTERKAN. 

Eh!  non,  je  ne  suis  pas  généreux  ;  je  répare  le  tort  que 
je  vous  ai  fait.  Cela  n'est  peut-être  pas  trés-commun;  mais 
c''est  juste.  Suivez-moi.  {Il  la  prend  par  la  main.) 

ELISABETH. 

Où  me  conduisez-vous  ? 

LA  SENTINELLE. 

On  ne  passe  pas. 

ALTERKAN,  à  la  porte  du  Kremlin. 
Je  veux  parler  au  Czar. 

LA  SENTINELLE. 

On  ne  passe  pas. 

SCÈNE  XXL 

ALTERKAN,  MICHEL,  ELISABETH. 

MICHEL,  sortant  de  la  forteresse  ^  et  tenant  à  la  mai?!  un 
papier  qu'il  donne  à  Elisabeth, 
Passez,  passez  !  voilà  un  permis  de  la  main  de  l'empereur. 

ALTERKAN. 

Tu  es  un  brave  ! 

MICHEL. 

Allez ,  Mademoiselle ,  la  cour  est  assemblée. 

ELISABETH. 

Oserai-je  paraître  ainsi 

MICHEL. 

Oui,  Mademoiselle.  C'est ,  ennoblie  par  le  malheur  et 
parée  seulement  de  votre  belle  action ,  que  vous  devez  vous 
offrir  aux  regards  de  la  cour.  Certes ,  malgré  votre  modeste 
vêtement,  je  doute  que  personne  là  puisse  vous  être 
comparé. 

ELISABETH,  à  Michel ^  qui  s'éloigne. 
Quoi  !  vous  me  quittez ,  Michel  ?  Où  allez- vous  ? 

MICHEL. 

Remplir  encore  un  ordre  du  Czar.  Je  ne  tarderai  pas  à 
vous  revoir. 
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ELISABETH. 

0  mon  père  !  je  puis  donc  enfin  espérer  la  délivrance  ! 
(Allerkan  et  Élisabeth  entrent  dans  le  Kremlin  ;  Michel  sort  par  la 
droite.) 

SCÈNE  XXII. 

(Le  théâtre  change  et  représente  la  salle  du  trône  dans  le  palais  des 
Czars.  Elle  offre  un  aspect  magnifique.  Tout  autour,  sur  des  gra- 
dins demi-circulaires  et  couverts  de  riches  tapis  ,  sont  rangés  les 
grands  de  l'état ,  les  seigneurs  et  dames  de  la  cour  en  habits  de 
cérémonie  ;  le  Czar ,  en  grand  costume  ,  est  sur  son  trône.  11 
fait  signe  que  l'on  introduise  Élisabeth.) 

LE  GRAND  MARÉCHAL ,  LE  CZAR  ,  ELISABETH  , 
Grands  de  l^état  ,  Seigneurs  et  Dames  de  la  cour  , 
Gardes,  Pages,  etc. 

le  grand  maréchal  ,  à  part. 
Que  vois-je?  Elisabeth! 
ELISABETH  entre  par  la  droite.^  soutenue  par  un  offici&r. 
Quel  brillant  appareil!  je  n'ose  avancer. 

l'officier. 

Rassurez-vous. 
(Le  Czar  descend  de  son  trône,  et  vient  à  la  rencontre  d'Élisabeth.) 
ELISABETH,  frappée  de  saisissement  en  reconnaissant 
r  Empereur. 

Ah!  Sire!  je  tombe  à  vos  pieds. 

(Elle  tombe  en  effet  à  genoux  devant  le  Czar ,  et  paraît  anéantie.) 

LE  CZAR,  la  soutenant  açec  bonté. 
Noble  Elisabeth,  ma  fille  bien-aimée,  revenez  à  vous  , 
et  jouissez  de  Téclatante  récompense  qu''a  méritée  votre  ac- 
tion sublime  ;  j''ai  voulu  que  toute  ma  cour  en  fût  témoin. 
ELISABETH ,  sans  oser  lever  les  yeux. 
O  mon  souverain  maître  ! 

LE  CZAR. 

Levez  les  yeux  sur  moi ,  vous  ne  verrez  dans  les  miens 
que  de  l'attendrissement  et  de  Tadmiration.  Elisabeth  ,  je 
vous  attendais. 
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ELISABETH  ,  revenant  doucement ,  sans  se  lever  et  surtout 
sans  regarder  le  Czar.  Ce  qtjtelle  entend  lui  semble 
un  rêve. 

Vous  m'attendiez  ! 

LE  CZAR. 

Je  savais  votre  départ  de  Tobolsk,  et  bien  avant  votre 
arrivée  ici,  le  rappel  du  comte  Potoski  était  signé. 
ELISABETH ,  toujours  uH  peu  égarée. 

Signé  ! 

LE  CZAR. 

Oui  ;  pendant  que  Michel  était  allé,  par  mon  ordre  ,  à 
votre  rencontre,  un  autre  courrier  expédié  vers  Saïmka , 
portait  à  vos  parents  la  nouvelle  de  leur  délivrance. 
ELISABETH ,  avec  inquiétude ,  à  part. 

Je  tremble  de  m''instruire.  {Haut.)  Les  reverrai -je 
encore  ? 

LE  CZAR. 

Oui. 

ELISABETH,  de  même. 

Tous  deux. 

LE  CZAR. 

Tous  deux  ? 

ELISABETH  retombe  à  genoux ,  mais  pour  remercier  le  ciel. 
Ah!  ce  seul  mot  a  payé  toutes  mes  souffrances. 

LE  CZAR. 

Stanislas ,  Phédora ,  paraissez. 

LE  GRAND  MARÉCHAL  ,  « /?ûrr?.  *  , 

Ils  sont  ici ,  et  je  Tignorais. 


SCÈNE  XXIII  ET  DERNIÈRE. 

PftÉDORA,  ELISABETH ,  POTOSKI,  LE  CZAR,  LE 
GRAND  MARÉCHAL ,  Seigneur,  Dames,  Gardes,  etc. 
(Potoski  et  Phédora  entrent  par  la  gauche.) 
POTOSKI. 

Mon  Elisabeth  ! 


m 


LA  FILLK  DE  L'EXILÉ. 


PHÉDORA. 

Mon  enfaat  ! 

ELISABETH. 

Ma  mère  ! 

(Ils  tombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  puis  se  prosternent  ensemble 
devant  le  Gzar  ,  qui  les  relève. 

LE  CZAR. 

Vous  ne  me  devez  rien.  Relevez-vous.  User  de  clémence, 
c^est  se  rendre  heureux  soi-même. 

ELISABETH. 

Sire,  ce  bonheur  va  s'augmenter  encore  quand  Votre 
Majesté  saura  que  cet  acte  de  clémence  est  à  la  fois  un  acte 
de  justice.  Ivan  a  tracé  la  justification  de  mon  pére. 

POTOSKI. 

Quoi!  tu  aurais  reçu  de  notre  persécuteur?. . . 

PHÉDORA. 

Chère  enfant  !  ce  n''était  pas  assez  d^ obtenir  notre  déli- 
vrance ,  tu  as  encore  voulu  sauver  Thonneur  de  ton  père  ! 
ELISABETH,  au  Grand  Maréchal. 

Monsieur,  sans  doute  vous  avez  remis  à  Sa  Majesté  Fécrit 
que  je  vous  ai  confié? 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Sire  5  j'ai  oublié ... 

LE  CZAR. 

L''homme  qui  approche  un  Souverain  ne  doit  oublier  que 
le  mal^  Monsieur;  il  doit  saisir  avidement  toutes  les  oc- 
casions d"'obtenir ,  pour  les  autres  ,  justice  ou  protection. 
Vous  avez  trop  longtemps  abusé  de  votre  funeste  influence. 
Eloignez-vous  pour  jamais  de  ma  Cour.  (Xe  Grand  Maré- 
chal sort.)  Comte  Potoski ,  je  vous  dois  une  réparation 
éclatante,  et  je  me  plais  à  vous  Fadresser  devant  Pélite  de  la 
nation.  (^On  entend  en  dehors  des  salves  d'artillerie.)^Q 
bruit  annonce  Fauguste  cérémonie  qui  va  placer  sur  mon 
front  la  couronne  des  Czars.  Puisse  mon  régne ,  qui  com- 
mence sous  d'aussi  heureux  auspices ,  compter  beaucoup  de 
journées  semblables  à  celles-ci  !  Stanislas,  j'ai  pu  vous  ren- 
dre vos  richesses  et  toutes  ces  dignités  qui  élèvent  les  hora- 
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mes  ;  mais  il  n''est  pas  en  mon  pouvoir  d''élever  Elisabeth  : 
placée  au-dessus  de  son  sexe  par  son  action  sublime,  elle 
en  est  devenue  tout  à  la  fois  la  gloire  et  le  modèle. 

(La  toile  tombe.) 


FIN  DE  LA  TROISIÈME  PARTIE. 


VALENTINE, 

ou 

LA  SÉDUCTION, 

MÉLODRAME  EN  TROIS  ACTES, 

MUSIQUE  DE  M.  ALEXANDRE  PICCI«1. 

tteprésenlë  pour  la  première  fois,    Paris  ,  sur  le  théâtre  de  la  Gaîté  , 
le  15  décembre  1821. 


LETTRE  DE  M.  PICARD,  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE, 
A  M.  DE  PIXERÉCOURT , 

DIRECTEUR  DU  THEATRE  ROYAL  DE  l'oPÉRA-COWIQUE. 

Paris,  7  mars  1825. 

Reçois  mes  remercîments ,  mon  cher  et  vieux  camarade, 
et  pour  la  remise  de  la  pièce,  et  pour  les  bons  soins  que  tu 
as  prodigués  aux  répétitions.  Tu  m''as  donné  une  véritable 
preuve  d''amitié  en  faisant  transformer  mon  Couvent  de  la 
Visitation  en  Pensionnat  de  jeunes  demoiselles.  Je  t'en 
remercie  de  nouveau  ;  mais  pourquoi  mon  nom  seul  est-il 
sur  Taffiche?  Je  t'en  prie,  ajoute  celui  de  Vial,  ou  au  moins 
les  trois  étoiles,  s"'il  ne  veut  pas  autrement.  La  pièce  n'est 
plus  de  moi  seul. 

Je  te  renvoie  ta  jeFai  lue;  c'est  un  bon  drame, 

très-moral,  comme  tous  ceux  que  tu  as  composés  depuis 
vingt-cinq  ans.  Je  l'ai  dit  souvent:  l'Académie  te  doit  une 
place  pour  ta  fidélité  et  ta  persévérance  à  rendre  le  peuple 
meilleur.  Ce  ne  sont  pas  quelques  vers  de  plus  ou  de  moins 
qui  l  onnent  des  droits  exclusifs  au  fauteuil;  tout  ce  qui  est 
bien  doit  être  considéré  comme  tel,  que  ce  (soit  en  vers  ou 
en  prose ,  il  n'importe  :  tous  les  genres  sont  bons  quand 
leur  but«est  utile.  Voilà  mon  opinion  relativement  à  la  ques- 
tion que  tu  m'as  adressée. 
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Un  rhume  opiniâtre  ne  me  permet  pas  de  sortir  ;  mais 
j''espére  aller  te  voir  bientôt ,  et  nous  causerons  de  tout  ce  ' 
qui  ^intéresse. 

Adieu,  ton  vieux  camarade, 

PICARD. 
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Courrier  des  Spectacles.  Paris,  le  16  décembre  1821. 

Valentine  a  obtenu  hier  au  soir  beaucoup  de  succès  au  Théâtre  de 
la  Gaîté  :  des  situations  dramatiques,  des  scènes  intéressantes,  des 
caractères  bien  tracés  et  de  belles  décorations  assureront  un  grand 
nombre  de  représentations  à  cet  ouvrage  qu'on  doit  au  fécond  M.  de 
Pixerécourt. 

Egaré  par  les  perfides  conseils  du  baron  Ernest ,  le  jeune  Edouard, 
fils  du  €omte  de  Noralberg,  premier  ministre  d'un  prince  souverain 
d'Allemagne,  s'est  introduit,  en  qualité  de  peintre,  dans  la  maison 
d'Albert,  vieux  soldat  aveugle  auquel  il  ne  reste  que  l'honneur  et  une 
fille  charmante  qui  le  nourrit  de  son  travail  et  fait  la  consolation  de 
ses  derniers  jours.  Valentine ,  séduite  par  les  promesses  du  comte 
Edouard  qui  a  pris  le  nom  d'Adrien,  consent  à  épouser  secrètement 
celui  qu'elle  croit  un  jeune  peintre,  et  pour  lequel,  depuis  deux  ans, 
elle  éprouve  le  plus  tendre  sentiment.  Bientôt  elle  apprend  qu'elle  est 
la  dupe  et  la  victime  d'une  ruse  infernale  ;  qu'elle  n'est  point,  qu'elle 
ne  peut  jamais  êlre  la  femme  d'Edouard  qui  est  marié  depuis  plu- 
sieurs années. 

La  légitime  épouse  du  Comte,  qui  est  instruite  par  Yalentine  elle- 
même,  de  la  conduite  coupable  de  son  mari,  témoigne  le  plus  tendre 
intérêt  à  la  triste  victime  de  ce  perfide  :  elle  lui  olîre  des  consolations, 
des  secours,  sa  protection,  un  asile  ;  mais  la  fille  d'Albert  ne  peut  sur- 
vivre à  son  déshonneur,  à  la  trahison  de  celui  qu'elle  aime  encore; 
et,  après  avoir  recommandé  son  père  au  ministre  qui  sait  tout,  elle 
se  précipite  dans  les  flots  d'où  on  ne  la  retire  que  pour  la  montrer 
privée  de  la  vie  aux  auteurs  de  cette  cruelle  catastrophe.  Le  comte 
Edouard  reste  en  proie  à  la  douleur  et  aux  remords  qui  le  déchirent  ; 
le  baron  Ernest  va  éprouver  [la  rigueur  des  lois,  et  l'infortuné  vieil- 
lard ne  survivra  probablement  pas  à  sa  malheureuse  fille. 
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Comme  on  voit,  ce  mélodrame  sort  delà  ligne  ordinaire  :  il  ne  satis- 
fait pas  complètement  les  spectateurs  sensibles,  qui,  après  s'être  at- 
tendris sur  les  malheurs  de  la  vertu,  aiment  à  la  voir  triompher;  mais 
il  plaît,  il  intéresse,  il  attache,  et  le  pathétique,  dans  plusieurs  scènes, 
est  poussé  aussi  loin  qu'on  puisse  le  désirer,  particulièrement  au  se- 
cond acte,  qui  offre  des  situations  fortes  et  déchirantes,  amenées  avec 
beaucoup  d'art  et  très-habilement  développées. 

Cet  ouvrage  doit  ajouter  un  fleuron  à  la  couronne  dramatique  du 
Corneille  des  Boulevards. 

Marty  et  M'*!®  Adèle  méritent  les  plus  grands  éloges  pour  la  manière 
dont  ils  ont  joué  des  rôles  extrêmement  difficiles,  et  qui  ont  dû  leur 
coûter  beaucoup  de  soin  et  d'étude.  Je  dois  convenir  aussi  qu'ils  ont 
été  parfaitemçnt  secondés  par  Dumesnis. 

Le  Drapeau  blanc.  —  16  décembre  1821. 

Le  mélodrame  de  Valentîne  est  une  leçon  de  morale  sévère  et 
terrible  :  il  enseigne ,  par  un  exemple  effrayant ,  aux  jeunes  filles , 
que  ce  n'est  jamais  impunément  qu'elles  manquent  à  la  confiance^ 
qu'elles  se  dérobent  à  la  soumission  qu'elles  doivent  à  l'auteur  de 
leurs  jours ,  à  leur  ami  le  plus  tendre,  à  leur  guide  le  plus  sûr. 

Fille  d'un  brave  et  respectable  militaire,  Valentine  a  eu  l'impru- 
dence d'écouter  l'amour  d'Adrien,  jeune  peintre  auquel  elle  doit  la 
perfection  et  le  débit  des  petits  ouvrages  dont  le  produit  nourrit  son 
vieux  père  aveugle.  Après  deux  ans  de  tendresse,  de  prières  et  de 
résistances ,  Valentine  consent  à  un  hymen  secret  ;  mais  le  peintre 
Adrien  n'est  que  le  comte  Edouard,  fils  du  premier  ministre,  déjà 
marié  à  la  belle  comtesse  Honora.  Ce  mariage ,  qui  séduit  Valentine, 
n'est  qu'un  impie  et  horrible  stratagème.  Les  parents,  les  témoins, 
le  ministre ,  tout  est  faux  ;  tous  sont  des  complices  du  séducteur. 
Malgré  la  violence  de  ses  désirs,  jamais  le  comte  Edouard,  sensible 
et  généreux ,  n'eût  conçu  l'idée  d'une  pareille  infamie ,  sans  les  con- 
seils pernicieux  du  comte  Ernest ,  homme  sans  mœurs  et  qui  se  fait 
un  jeu  de  l'honneur  des  femmes.  C'est  lui  qui  a  prêté  à  Edouard  la 
maison  où  Valentine  a  passé  la  nuit  qui  a  suivi  son  prétendu  ma- 
riage. Quelques  mots  échappés  à  un  valet  révèlent  à  Valentine  toute 


JUGEMENTS  DES  JOURNAUX.  413 

l'horreur  de  sa  position ,  et  c'est  ici  que  l'action  commence.  Valentine 

s'élance  d'un  pavillon  en  s'écriant  :  O  ciel!  je  ne  suis  point  mariée  

Cette  exclamation  ouvre  la  scène  d'une  manière  neuve ,  frappante , 
qui  commande  fortement  l'attention. 

La  douleur,  le  repentir  et  l'amour  qui  déchirent  le  cœur  de  l'im- 
prudente et  infortunée  Valentine,  l'embarras  et  les  remords  d'Edouard, 
la  colère  et  le  désespoir  du  vieux  père  aveugle  ,  les  ruses  infernales 
d'Ernest,  le  noble  caractère  de  la  comtesse,  véritable  épouse  du 
séducteur,  tous  ces  incidents,  enfin,  produisent  plusieurs  situations 
de  l'intérêt  le  plus  vif  et  le  plus  douloureux. 

Le  public  a  été  surtout  frappé  de  deux  scènes  déchirantes  entre 
Valentine  et  son  père ,  entre  cette  malheureuse  et  son  coupable 
amant.  L'infirmité  du  vieillard  rend  sa  position  plus  affreuse  encore 
et  plus  pathétique.  Enfin,  c'est  au  milieu  d'une  fête  brillante  donnée 
parle  père  d'Edouard,  que  Valentine,  désespérée,  se  précipite  au 
sein  des  eaux  en  s'écriant  :  Adrien!  je  te  pardonne  et  je  meurs! 
Dans  le  délire  de  la  douleur ,  le  malheureux  père  et  le  coupable 
Edouard  tombent  anéantis  sur  le  cadavre  de  la  victime. 

Getle  pièce  est  presque  une  tragédie  bourgeoise  <le  la  conception  la 
plus  hardie  et  de  l'efiet  le  plus  vigoureux.  Elle  a  produit  sur  les 
spectateurs  une  impression  profonde.  Marty  a  joué,  avec  toute  l'éner- 
gie de  l'amour  paternel  offensé ,  le  rôle  du  père  aveugle  ;  Mlle  Adèle 
Dupuis  a  rendu  avec  une  sensibilité  déchirante  toutes  les  situations  du 
rôle  difficile  et  pénible  de  Valentine,  et  M^e  Millot  a  paru  fort  belle 
et  fort  richement  vêtue  dans  le  personnage  de  la  comtesse.  L'auteur, 
demandé  et  nommé  au  bruit  des  plus  flatteuses  acclamations,  est 
M.  de  Pixerécourt,  qui  doit  être  blasé  sur  les  succès.  La  musique, 
dont  l'expression  juste  et  forte  a  souvent  ajouté  à  l'effet  de  la  pièce , 
est  due  à  M.  Alexandre  Piccini. 

Martinville. 


La  Quotidienne.  — 16  décembre  1821. 

Valentine  est  une  fille  séduite  par  un  grand  seigneur  marié;  c'est 
une  nouvelle  Eugénie  très-inléressante  ;  mais  comme  il  faut  encore 
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quelque  chose  de  mieux  pour  un  bon  mélodrame ,  l'auteur,  habile 
dans  ce  genre ,  a  pensé  qu'un  vieux  soldat  aveugle ,  sans  pain  et 
sans  ressources,  mis  en  opposition  avec  un  homme  de  cour  libertin  , 
produirait  un  excellent  effet;  il  ne  s'est  pas  trompé:  la  pièce  a  été 
portée  aux  nues,  et  les  bons  habitués  du  Boulevard  sont  sortis  péné- 
trés d'admiration  pour  les  vertus  plébéiennes. 

Le  drame  de  Valentine  est  conduit  avec  beaucoup  d'art  et  surtout 
écrit  avec  un  vrai  talent.  La  pièce  renferme  tout  ce  qui  doit  caracté- 
riser un  succès  de  vogue.  Marty,  Dumesnis ,  Mi^es  Adèle  Dupuis  et 
Millot  ont  joué  avec  un  ensemble  parfait  et  un  talent  remarquable. 
La  mise  en  scène  a  parfaitement  servi  l'intérêt  de  l'ouvrage,  et  l'admi- 
nistration n'a  rien  négligé  ,  ni  en  décorations  ,  ni  en  costumes,  pour 
satisfaire  les  spectateurs  les  plus  difficiles  dans  ce  genre. 

Merlr. 

Gazette  de  France. —  16  décembre  1821. 

Cette  pièce  ne  présente  pas,  ainsi  que  presque  tous  les  mélodra- 
mes, une  multitude  d'incidents  sans  vraisemblance,  d'événements  en- 
tassés sans  raison,  comme  sans  adresse,  dont  le  seul  résultat  est  de 
fatiguer  l'attention  et  la  patience  des  spectateurs. 

Edouard,  cédant  aux  conseils  du  baron  Ernest,  oubliant  la  sainteté 
des  nœuds  qui  l'unissent  à  une  femme  charmante,  et  dominé  par  la 
passion  violente  que  lui  a  inspirée  la  jeune  Valentine,  fille  d'un  vieux 
soldat  aveugle,  se  présente  chez  ce  brave  militaire  sous  un  nom  sup- 
posé ;  il  parle  de  mariage  ,  il  plaît,  il  est  aimé;  mais  bientôt ,  victime 
de  l'amour  et  de  l'inexpérience ,  Valentine  est  attirée  dans  un  piège 
par  son  séducteur;  elle  a  cessé  d'être  vertueuse.  Son  vieux  père,  au 
désespoir,  exige  qu'Edouard  l'épouse  à  l'instant  même.  Cet  hymen 
est  impossible,  et  l'infortunée  Valentine,  accablée  de  remords,  n'osant 
plus  soutenir  les  regards  de  son  père ,  se  précipite  dans  un  torrent. 
On  la  retire ,  on  lui  prodigue  les  plus  prompts  secours;  mais  inutile- 
ment: elle  a  cessé  de  vivre. 

Le  sujet  de  ce  drame  est,  comme  on  voit,  extrêmement  simple; 
mais  l'action ,  conduite  avec  art ,  se  développe  sans  efforts  :  un  grand 
intérêt  domine  dans  tout  l'ouvrage  ;  le  second  acte  surtout  offre  une 
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situation  éminemment  dramatique.  La  musique  est  plus  soignée  que 
celle  que  Ton  compose  ordinairement  pour  ces  sortes  de  pièces;  enfin, 
la  sensibilité  touchante  de  M^n^  Adèle,  l'énergie  de  Marty,  ont  décidé 
la  réussite  complète  de  ce  mélodrame. 

Tout  le  monde  voudra  aller  pleurer  sur  les  malheurs  de  la  pauvre 
Valentine.  A  tant  d'éléments  de  succès ,  l'administration  a  joint  le 
prestige  des  décorations. 

L'auteur,  demandé  par  toute  la  salle ,  est  M.  de  Pixerécourt  ;  la 
musique  est  de  M.  Alexandre  Piccini. 

COLNET. 

Le  Miroir.  —  i6  décembre  1821. 

Cet  ouvrage  ne  ressemble  pas  à  la  plupart  des  mélodrames  ;  les  prin- 
cipaux ressorts  y  sont  pris  dans  la  nature,  et  la  raison  peut  admettre 
tout  ce  qui  frappe  les  yeux  et  touche  le  cœur. 

Les  auteurs  les  plus  dociles  à  la  critique  sont  ceux  qui  ont  acquis 
par  leurs  ouvrages  une  sorte  de  supériorité  sur  leurs  confrères.  A  la 
tête  des  premiers  marche  M.  de  Pixerécourt ,  que  cinquante  victoires 
rendent  possesseur  légitime  du  sceptre  mélodramatique. 

Le  Comte  Edouard,  fils  d'un  ministre  à  porte-feuille ,  a  vu  la  jeune 
Valentine ,  seul  appui  d'un  père  aveugle  qui  a  servi  quarante  ans  son 
prince  et  son  pays.  Sous  le  déguisement  d'un  peintre  et  sous  le  nom 
d'Adrien ,  il  s'introduit  dans  l'humble  retraite  du  vieux  soidat ,  et 
parvient  à  séduire  l'innocente  Valentine.  Celle-ci  aime  Adrien  ;  mais 
la  vertu  est  encore  plus  forte  que  l'amour.  Egaré  par  sa  passion  , 
Edouard  cède  aux  perfides  conseils  d'Ernest ,  son  ami ,  qui  se  charge 
de  tout  arranger.  On  suppose  un  ministre  des  autels ,  des  témoins , 
et  l'infortunée  Valentine,  croyant  former  des  nœuds  légitimes,  devient 
la  proie  d'un  infâme  séducteur  à  qui  son  rang  semble  promettre  l'im. 
puni  té. 

Tout  autre  auteur  que  M.  de  Pixerécourt  aurait  consacré  un  acte  à 
exposer  tout  cela  ;  mais  ,  comptant  sur  sa  brillante  imagination ,  il  a 
rejeté  tous  ces  événements  dans  l'avant-scène,  et,  au  lever  du  rideau, 
Valentine  se  trouve  dans  la  petite  maison  où  la  cérém.onie  a  eu  lieu 
la  veille. 


H6  JTJGEMENTS  DF  JOURNAUX. 

Instruite  do  son  malheur  par  l'indiscrétion  d'un  jardinier,  elle  en- 
trevoit toute  l'étendue  de  l'abîme  où  on  l'a  plongée.  Déterminée  à  fuir, 
elle  en  est  empêchée  par  l'odieux  chambellan  qui  emploie  la  force  pour 
la  retenir  :  tout  à  coup,  on  frappe  à  la  porte  ;  Ernest  refuse  d'ouvrir. 
Le  nom  du  Roi  se  fait  entendre  ,  il  obéit  ;  mais  quelle  est  sa  surprise 
en  n'apercevant  qu'un  vieillard  aveugle  et  un  enfant?  C'est  le  père  de 
Valentine  qui  s'est  fait  conduire  sur  les  traces  de  sa  fille,  et  qui  s'est 
servi  de  cette  ruse  pour  pénétrer  dans  la  maison. 

En  vain  Ernest,  agissant  toujours  pour  son  ami  Edouard ,  veut  em- 
pêcher le  soldat  d'emmener  sa  fille.  Celui-ci  brave  toutes  ses  menaces, 
et  s'éloigne  avec  Valentine  dont  il  ne  connaît  pas  encore  le  malheur  : 
elle-même  ignore  toute  l'horreur  de  sa  situation.  Le  comte  Edouard 
est  marié ,  c'est  ce  qu'elle  apprend  de  la  bouche  de  la  Comtesse.  L'é- 
pouse d'Edouard,  jugeant  Valentine  plus  malheureuse  que  coupable, 
cherche  à  soulager  ses  peines  au  lieu  de  les  augmenter  ;  elle  lui  offre 
un  asile  où  elle  vivra  avec  son  vieux  père.  Valentine  accepte  dans  l'es- 
poir d'assurer  une  existence  heureuse  à  l'auteur  de  ses  jours;  mais  à 
peine  en  a-t-elle  la  certitude ,  qu'elle  met  fin  à  son  existence  en  se 
noyant  dans  le  canal  qui  traverse  les  jardins  du  palais  où  habite  son 
séducteur.  Cette  catastrophe  a  lieu  pendant  une  fête  que  donne  le 
ministre,  et  amène  un  dénoûmentdu  plus  grand  effet. 

Valentine  a  obtenu  un  véritable  succès  d'enthousiasme.  Depuis  la 
conception  jusqu'aux  détails  de  cet  ouvrage,  tout  respire  une  morale 
persuasive,  parce  qu'elle  est  présentée  avec  autant  de  simplicité  que 
de  charmes.  A  ces  titres,  il  n'est  pas  une  famille  à  Paris  qui  ne  doive 
aller  s'attendrir  aux  infortunes  de  Valentine. 

M''e  Adèle  Dupuis ,  demandée  après  la  pièce ,  est  venue  recevoir 
les  justes  applaudissements  du  public.  Cette  actrice  a  déployé,  dans  le 
rôle  de  Valentine ,  un  véritable  talent  :  elle  a  un  organe  qui  émeut 
sans  aucun  effort;  sa  sensibilité  est  vraie  ,  et  elle  a  fail  verser  d'a- 
bondantes larmes. 

Perpignan. 
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Deux  fois,  cette  année ,  M.  de  Pixerécourt  a  été  la  fortune  du  théâ- 
tre de  la  Gaîté. 

La  pièce  de  Valentine  sort  du  genre  ordinaire  ;  c'est  plutôt  un 
drame  qu'un  mélodrame  :  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  est  très- 
louable  ,  et  la  manière  dont  il  a  rendu  et  fait  comprendre  son  idée 
première,  est  aussi  ingénieuse  que  digne  d'éloges.  D'après  cette  vérité 
incontestable ,  qu'il  faut  frapper  fort ,  même  en  frappant  juste ,  il  a 
rembruni  le  tableau  qu'il  présentait  aux  spectateurs  ;  ses  situations 
sont  fortes,  et  c'est  toujours  sans  exagérer  les  porportions  de  chaque 
personnage  qu'il  a  su  corriger  plus  sûrement. 

Le  public  a  fait  la  part  de  l'auteur  :  de  nombreux  applaudissements 
lui  ont  prouvé  la  continuation  de  l'estime  dont  il  jouit  à  si  juste  titre. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


LE  COMTE  DE  NORALBERG,  Ministre  et  favori 

du  Prince.  M.  Marchand. 

ÉDOUARD,  son  fils,  sous  le  nom  d' Adrien.  M.  Théodore. 

LA  COMTESSE  HONORA  ,  sa  bru.  M"»  Millot. 

LE  BARON  ERNEST  ,  chambellan  du  Prince  et 

ami  d'Edouard.  M.  Brégï. 

ALBERT  ,  vieil  invalide,  aveugle.  M.  Marty. 

VALENTINE  ,  sa  fille.  M'ie  Adèle  Dupuis. 

Madame  GERMAIN,  femme  de  confiance  du  Baron.  M™^  Mi tonneau. 

LÉONARD  ,  jardinier.  M.  Dcmesnis. 

GUILLAUME  ,  valet  de  chambre  d'Édouard.  M.  Blanchard. 

UN  DOMESTIQUE.  M.  Joseph. 

Seigneurs  et  dames. 

Plusieurs  domestiques. 


La  scène  est  en  Allemagne  ,  dans  la  re'sitlence  d'uïi  Prince. 


VALENÏINE, 

OU 

LA  SÉDUCTION. 
ACTE  PREMIER. 

(Le  théâtre  représente  un  jardin.  A  droite ,  une  petite  maison  très- 
élégante,  où  l'on  arrive  par  un  joli  portique  à  jour.  A  gauche,  un 
mur  élevé  ,  qui  s'étend  et  se  perd  au  fond  ,  dans  une  direction  obli- 
que. Partou!;  des  arbustes  ,  des  fleurs.  Une  statue  de  l'amour  s'élève 
dans  un  bosquet  de  chèvrefeuille ,  à  gau'^he  ,  au  deuxième  plan. 
Plus  loin ,  du  même  côté ,  une  petite  porte.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉONARD,  VALENTÎNE  * 

(Un  cri  perçant  et  douloureux  part  de  l'intérieur  de  la  maison.  Val  en - 
line  sort  précipitamment,  et  s'élance  vers  la  porte  du  jardin  qu'elle 
trouve  fermée.  Dans  son  trouble ,  elle  se  dirige  vers  le  bosquet  de 
chèvrefeuille  ;  mais  en  apercevant  la  statue  de  l'amour,  elle  détourne 
la  tête ,  fuit  vers  la  droite  et  va  tomber  sur  un  banc. 

VALENTINE. 

Grand  Dieu!  je  ne  suis  point  mariée  ! 

LÉONARD,  avec  timidité. 
Pardon,  excuse.  Madame... 


*Les  acteurs  sontplacés  au  théâtre,  comme  les  personnages  en  tête  de  chnfrup  scène.  Toi!  ieg 
les  indications  de  dro  te  et  de  gauche,  que  l'on  trouvera  daii,-;  le  cours  de  ia  pièce,  sont  censées 
prises  du  parterre,  c'est-à-dire  relativement  aux  spectateurs. 
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VALKNTINE. 


VALENTiNE ,  avec  égarement. 
Madame  ,  dis-tu?...  il  ne  m'appartient  pas,  ce  titre  res- 
pectable; je  suis  la  pauvre,  Tinforlunée  Valentine,  la  vic- 
time d'un  monstre. 

LÉONARD,  à  part, 
D'quoi  diantre  aussi  m' suis-je  ty  avisé  d''aller  Fy  con- 
ter ça  ?  Maudit  bavard  î 

VALENTINE ,  de  même, 
Valentine,  hier  encore  vertueuse,  aujourd''hui  déshono- 
rée par  Finfàme  Adrien. 

LÉONARD. 

Adrien,  dites-vous? 

VALENTINE. 

Oui  ;  n''est-ce  pas  le  nom  de  celui  qui  m'a  conduite  ici? 

LÉONARD,  embarrassé. 
Mais...  {A  part).  Je  n'  savons  quly  répondre. 

VALENTINE. 

Tu  m'en  as  trop  dit  pour  me  rien  cacher;  je  veux  tout 
savoir.  Je  veux  connaître  les  profondeurs  de  Tabime  où 
m''a  plongée  ma  désobéissance.  Au  nom  du  ciel ,  parle  :  où 
suis-je?  A  qui  appartient  cette  maison? 

LÉONARD. 

A  not'  maître. 

VALENTINE. 

Et  ce  maître,  quel  est-il?  serait-ce....? 

LÉONARD. 

Cbiau  jeune  homme  qui  vous  a  quittée  drés  le  matin? 

VALENTINE. 

Et  dont  j'attends  en  vain  le  retour  depuis  huit  mortelles 
heures. 

LÉONARD. 

Non ,  c'  n'est  pas  à  sti-là  qu'ail'  appartient. 

VALENTINE. 

Et  à  qui  donc? 

LÉONARD. 

Dam  !  j'croyons  qu'c'est  à  un  seigneur  d' la  cour  

comm'  qui  dirait  un  chamb'llan. 


ACTE  I,  SCÈNE  I. 
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VALENTINE. 

Un  chambellan  ! 

LÉONARD. 

Oui.  Y  disont  com''çà  ,  qu^c*'est  un'  pHif  maison.  Faut 
croire  qu''il  en  a  un**  autr**  plus  grande  ;  car  c''est  vrai  qu^ 
nMemeure  pas  ici.  T  nVient  que  d' temps  en  temps  pour 
s'  divartir;  et  pis,  d"'aiUeurs,  fnez,  pour  vous  parler  ben 
au  juste ,  j  Ven  savons  rien  5  parce  que ,  voyez-vous ,  cVst 
madame  Germain,  la  concierge  de  c'te  maison,  qui  m'a 
l'engagé...  et  d' fait,  ça  y  faut  qu'  je  Pdise ,  je  n'  m'en  re- 
pentons pas.  A  ça  prés  de  c'qu'all'  a  fait  hier,  c'est  un' 
bonne  femme  qu'  madame  Germain  5  j'  n'avons  pas  encore 
eu  un  mot  plus  haut  qu'  l'autre ,  du  d'puis  que  j'sommes 
ensemble. 

VALENTINE,  qm  a  donné  de  fréquentes  marques  d'impa- 
tience» 

Où  donc  est-elle? 

LÉONARD. 

Air  est  sortie  à  c'matin,  presqu'en  même  temps  que 
l'biau  jeune  homme  qu'  vous  nommez  Adrien.  Mais  vous 
l'avez  vue  hier  soir  ;  c'est  elle  qui  r'présentait  la  mère  du 
marié. 

VALENTINE ,  Stupéfaite, 
Quoi!  ce  n'était  pas  la  mère  d'Adrien? 

LÉONARD. 

Eh!  mon  Dieu,  non  ;  pas  plus  que  F  chapelain  qui  a  fait 
semblant  d'  vous  marier,  n'était  un  véritable  chapelain; 
c'était  tout  bonnement  not'  maître. 

VALENTINE. 

Quel  tissu  d'horreurs  ! 

LÉONARD. 

C  n'est  pas  l'embarras ,  tout  ça  m'a  paru  ben  vilain  5  et  si 
j'avions  osé ,  j'  vous  aurions  dit  drés  hier  soir  c'  que  j'en 
pensions  5  mais  j' m'ai  dit ,  à  part  moi ,  qu'  sans  doute  vous 
étiez  dans  1'  secret ,  et  que  vous  aviez  queuqu'  raison  pour 
agir  d' la  sorte.  Si  vous  n'vous  aviez  pas  si  fort  impatientée 
de  n'point  voir  revenir  monsieu  Adrien ,  et  sans  un  mot 


VALENTINE. 


qui  vous  est  échappé  tout  à  Pheure ,  et  qui  m'a  fait  voir 
qu''on  vous  avait  trompée  ,  jen''  vous  aurions  rien  conté;  et 
j"'aurions  ben  mieux  fait ,  car  j''  craignons  qu'  ça  n^amène 
queuqu^  grabuge. 

VALENTINE. 

QuMl  est  affreux  dCetre  réduite  à  mépriser  celui  qui  pos- 
sède nos  plus  tendres  affections!  Malheureuse  Yalentine! 
quel  exemple  pour  tes  semblables  !  [Pleurant.)  Mon  ami, 
je  fen  conjure,  ouvre-moi  la  porte;  laisse-moi  fuir  cette 
maison  où  je  ne  rentrerai  jamais. 

LÉONARD. 

Mon  Dieu ,  mam''se]le  Yalentine,  j*"  sommes  ben  fâché  de 
n**  pas  pouvoir  vous  satisfaire;  mais  c'est  d' toute  impos- 
sibihté,  parce  que ,  primo  d^abord  et  d'un,  j'nons  pas  la 
clef;  ensuite,  madame  Germain  dit  comm'  ça  qu**  not""  maître 
nous  tuerait  si  jVous  laissions  échapper  ;  et  vous  nVoudriez 
pas  qu'  mon  bon  cœur  m^coûte  la  vie. . .  Mais  à  ça  près  de 
c'  que  vous  d"'mandez ,  d'mandez  -  moi  aulr'  chose,  je 
le  ferai  ;  oh!  ça,  j^  vous  Tjure,  mam'selle  Vaîenline.  Je 
n"*  sommes  qu'un  paysan,  voyez-vous,  mais  un  bon  en- 
fant; j'ons  un'  âme;  j'savons  compâtir  aux  chagrins  d'au- 
trui.  (//  tire  son  mouchoir.)  J'  conçois  qu'  vous  êtes  ben  à 
plaindre,  etjarni,rien  qu'à  vous  voir,  j' sommes  prêt  à 
parier  qu'vous  n'  l'avez  pas  mérité  ;  mais  prenez  courage  , 
ne  m'  vendez  pas...  J'  ferai  tant  et  si  bien  ,  que  j' trouverai 
1'  moyen  d' vous  servir.  Dépêchons-nous  tant  seulement , 
car  j'  tremble  qu'  madame  Germain  ou  not'  maître  ne  re- 
vienne ,  et  ça  serait  fini  alors  ;  je  n'  pourrions  plus  vous 
parler. 

VALENTINE. 

Je  ne  veux  les  voir  ni  l'un  ni  l'autre.  Ya  me  chercher  le 
simple  vêtement  que  j'avais  hier;  tu  le  trouveras... 

LÉONARD. 

J'  sais. 

VALENTINE. 

J'ai  remarqué  lâ-bas  une  petite  chaumière  où  je  pourrai 
quitter  celui-ci,  que  jamais  je  n'aurais  du  porter.  Ya. 


ACTE  I,  se  ÈNE  II. 
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LÉONARD. 

Oui,  Mam''selle ,  j''y  vas.  IX""  vous  désolez  pas  comm''  ça, 
j*"  vous  en  prie  ;  ça  remédie  à  rien,  voyez-vous,  ça  ôte  du 
courage,  et  m^est  avis  qu'  vous  en  avez  besoin.  Pauvre  de- 
moiselle !  j Vous  plains,  vrai*  Et  t'nez,  vous  dVez  ben  voir 
que  je  n""  sommes  pas  un  menteux. 

(Il  pleure ,  s'essuie  les  yeux  et  sort.) 

SCÈNE  IL 

VALEINTIJNE. 

Non,  je  ne  suis  pas  à  plaindre.  J''ai  mérité  mon  sort  en 
méprisant  les  sages  conseils  de  mon  père.  Ses  prédictions 

ont  obtenu  de  ma  part  qu^un  sourire  dédaigneux ,  et  le 
Ciel,  vengeur  de  son  autorité  méconnue,  permet  aujourd'hui 
qu'elles  s'accomplissent.  Insensée  !  Je  fus  pendant  vingt 
ans  innocente  et  heureuse.  Unique  objet  de  la  tendresse  de 
ce  digne  vieillard,  j'étais  tout  pour  lui  ;  j'étais  son  seul  but, 
son  unique  espoir  dans  l'avenir  ;  il  n'avait  d'autre  pensée, 
d'autre  désir  que  mon  bonheur  ;  c'était  un  ami  vrai ,  un 
guide  éclairé ,  un  protecteur  sûr  et  désintéressé.  Ingrate! 
et  pour  tant  de  bienfaits ,  j'ai  empoisonné  sa  vie  ;  car  com- 
ment lui  cacher  que  j'ai  eu  la  faiblesse  de  consentir  à  un 
mariage  secret,  dat:  l'espérance  d'obtenir  plus  tard  son 
aveu,  et  que  ce  prétendu  mariage  était  un  piège?...  Ega- 
rée, séduite,  ma  honte  est  mon  ouvrage,  et  je  dois  la  sup- 
porter; mais  mon  père,  qu'a-t-il  fait  pour  que  je  verse  le 
désespoir  et  l'opprobre  sur  ses  derniers  jours,  que  j'étais 
destinée  à  embellir?  Hélas  !  il  y  succombera,  et  c'est  moi 
qui  l'aurai  mis  au  tombeau  !  Je  le  sens,  à  moins  que  l'on  ne 
soit  parvenu  au  dernier  degré  de  la  corruption,  on  peut 
bien  se  résigner  au  mal  que  l'on  souffre,  mais  non  pas  à  celui 
que  l'on  cause  à  un  autre ...  et  à  qui  ?  au  meilleur  des 
pères. 


V  ALENTINE. 


SCÈNE  III. 

VALENTINE,  LÉONARD. 

LÉONARD,  de  loin, 
Mam'selle  Valentine  !  Mam'selle  Valentine  ! 

VALENTINE. 

Qu^est-ce  ? 

LÉONARD  entre. 
Vite,  vite  !  prenez  c'te  robe,  et  sauvez-vous  dans  la  p'tit' 
chaumière.  la  fenêtre  du  premier  étage,  j"*  viens  d^  voir 
not'  maître,  avec  monsieu  Adrien  et  madame  Germain;  si 
vous  n'  voulez  pas  leux  y  parler,  ^''n^  a  pas  d"*  temps  â  per- 
dre. 

VALENTINE  prend  les  vêtements. 
Merci,  mon  ami,  donne. 

(Elle  s'éloigne.) 

LÉONARD,  courant  après  elle  et  la  ramenant. 
Que  j'  vous  dise  pourtant  :  Mam''selle  :  vous  allez  rester 
là-dedans,  un**  heure,  deux  heures,  je  F  veux  ben  ;  mais  à 
la  par  fin,  faudra  quVous  en  sortiez,  et  où  c''que  vous  irez  ? 

VALENTINE. 

Je  n^en  sais  rien. 

LÉONARD. 

Quoi  qu'c'est  qu'  vous  ferez  ? 

VALENTINE. 

D^ici  là ,  je  recevrai  peut-être  quelque  inspiration  heu- 
reuse. Dis-moi,  Léonard  :  tu  es  sincère,  n^est-cepas,  dans 
les  offres  de  service  que  tu  m''as  faites  ? 
LÉONARD ,  lui  prenant  la  main  avec  une  effusion  nàiçe. 

Oh!  Mam''selle!...  mettez-moi  à  Fépreuve. 

VALENTINE. 

Tu  connais  la  rue  Saint-Ambroise,  une  petite  rue  écar- 
tée, à  Textrémité  de  la  ville,  pas  très-loin  d'ici ,  je  le  pré- 
sume, du  moins,  par  le  peu  de  temps  que  j^ai  mis  à  y  arri- 
ver? 
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LÉONARD. 

La  rue  Saint-Ambroise ,  un'  p^'tite  rue;  oui,  com- 
prends, Mam''selle  ;  mais  je  n''la  connais  pas  du  tout,  parc' 
que,  voyez-vous,  du  d' puis  que  j'  sommes  ici ,  on  n'  m'a 
pas  laissé  sortir  deux  fois;  par  ainsi,  je  n'connaissons  ni  la 

ville  ni  les  habitants.  J'entends  du  bruit  on  approche. 

Sauvez-vous;  j'ferons  en  sorte  d'aller  vous  dire  unp'titmot 
tout  à  l'heure. 

VALENTINE. 

Tu  prononceras  mon  nom,  et  je  n'ouvrirai  qu'à  toi. 

LÉONAKD. 

C'est  dit. 

(Elle  s'éloigne  vivement  par  la  droite.  Léonard  prend  un  râteau  et 
travaille.) 

SCÈNE  IV. 
LÉONARD. 

Me  v'ia  engagé  dans  un'fiére  aventure...  ça  n'iaisse  pas 
qu'  d'être  embarrassant  pour  un  pauvr'  diable  qui  sort  d' 
son  village.  J' voudrais  d' tout  mon  cœur  obliger  c'  te  jeune 
fille.  Stapendant,  je  n'  voudrions  être  ni  chassé  ni  battu... 
c'a  me  semble  difficile  à  arranger;  mais  c'est  égal,  arrive 
qui  pourra.  J'ons  promis,  et  j'n'ons  qu'un'parole.  La  bonne 
action,  d'abord  ;  Dieu  f'ra  le  reste. 

SCÈNE  Y. 

ERNEST,  Madame  GERMAIN,  EDOUARD,  LÉONARD. 

(Madame  Germain  ouvre  doucement  la  porte  du  jardin,  promène  ses 
regards  autour  d'elle,  puis  parle  en  dehors. 
Entrez,  monsieur  le  Comte. 

EDOUARD. 

Eh  î  bien,  Léonard ,  que  s'est-il  passé  pendant  mon  ab- 
sence ? 

LÉONARD. 

Riend'ben  gai,  j'vous  assure.  {A  part.)  Tâchons  d'arran- 
ger la  vérité. 
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ÉDOUARD. 

Et  quoi  donc? 

LÉONARD. 

Y  gn'  y  avait  pas  un  quart  d^eure  qu""  madam''  Germain 
était  sortie;  moi,  j''étions  là,  à  mon  ouvrage,  quand  j'ons 
cru  entendre  comme  des  sanglots  dans  la  chambré  du  haut. 
EDOUARD,  vivement. 

Des  sanglots  ! 

LÉONARD. 

Oui.  J'sommes  accouru  ben  vite;  mais  la  porte  était  fer- 
mée en  dMans.  J'ons  frappé,  on  n'm^a  pas  répondu;  pour 
lors ,  a  ben  été  force  de  rMescendre  sans  rien  savoir.  Tout  en 
travaillant  nianmoins,  j^prétions  Toreille  ,  et  y  m''a  semblé 
que  r  chagrin  d' la  jeune  dame  s'  calmait  un  brin. 
EDOUARD ,  à  part. 

Chère  ValentineJ  si  elle  savait... 

LÉONARD. 

Mais  v''là  qu'tout  à  Theure  ,  air  est  sortie  avec  un  paquet 
sous  r  bras ,  et  m'a  ordonné  de  Ty  ouvrir  la  porte  ;  j'ons 
refusé,  c'est  clair. 

EDOUARD ,  mec  intérêt  toujours  croissant. 

Et... 

LÉONARD. 

Pour  lors... 

ÉDOUARD. 

Ehbien! 

LÉONARD, 

Vlà  tout. 

ÉDOUARD. 

Mais  d'où  peut  naître  son  chagrin  ? 

LÉONARD. 

Ah  !  dam  !  c'est  sans  doute  parce  que  monsieu  n'a  pas 
revenu  aussitôt  qu'il  l'avait  promis. 

ÉDOUARD  ,  bas  à  Ernest, 
Soupçonnerait-  elle. . . .  ? 

ERNEST ,  de  même. 
Cela  n'est  pas  vraisemblable. 
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EDOUARD ,  à  Léonard. 
Lui  aurais-tu  dit...? 

LÉONARD. 

Quoiqu^  c''est  qu^aurions  pu  Ty  dire  ,  Monsieu?  jen'sa- 
vons  rien. 

EDOUARD. 

Il  suffit,,  mon  ami.  Laissez-nous.  (  Léonard  s  éloigne.  ) 
Madame  Germain,  allez  trouver  Valentine;  faites  tous  vos 
efforts  pour  la  décider  à  rentrer  à  la  maison. 

MADAME  GERMAIN. 

Si  elle  refuse  ?  . 

EDOUARD. 

Vous  viendrez  m''en  instruire. 

(Madame  Germain  sort  par  le  fond  à  droite.) 

SCÈNE  YL 
ERNEST,  EDOUARD. 

ERNEST. 

En  vérité,  mon  cher  Comte,  je  ne  te  reconnais  plus. 
Comme  te  voilà  inquiet  et  troublé  !  Allons,  brave  Edouard, 
rappelle  ton  courage.  De  vieux  soldats  de  Cythére  ne  doi- 
vent pas  se  laisser  intimider  par  les  cris  d^une  innocente, 
qui ,  le  plus  souvent,  ne  demande  pas  mieux  que  de  cesser 
de  l'être.  Quand  tu  aurais  encouru  la  disgrâce  du  souverain, 
tu  ne  serais  pas  plus  triste,  plus  décontenancé.  De  quoi  s''a- 
git-il,  au  fait?  d^une  jolie  grisette, 

EDOUARD. 

Monsieur  le  chambellan ,  parlez  mieux  de  Valentine.  Une 
femme  qui  a  résisté  pendant  deux  ans  à  son  cœur ,  au 
pouvoir  de  Tamour  ,  et  à  tous  les  genres  de  séduction  ,  a 
droit  à  vos  égards  ,  à  vos  respects. 

ERNEST. 

Je  dirai  même  à  mon  admiration.  C'est  à  coup  sûr  une 
espèce  de  phénomène  qu^on  rencontrerait  difficilement  dans 
le  grand  monde. 
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VALENTINE. 


EDOUARD. 

Je  Reconnais  pas  une  femme  que  je  lui  eusse  préférée,  si 
j^avais  été  libre  ;  mais  je  n'en  suis  que  plus  coupable.  J'ai 
cent  fois  admiré  sa  conduite  et  ses  vertus.  Comment  ai-je 
pu  ra'abaisser  jusqu'à  cet  infâme  artifice?  Moi,  supposer  des 
témoins  !  un  ministre  des  autels  î  [Accablé par  la  honte^  il 
se  cache  le  visage. )S.\Qc  quelle  candeur,  quel  louchant  aban- 
don elle  s'est  remise  entre  mes  mains!  Cette  noble  confiance 
eût  désarmé  un  meurtrier!  et  moi,  mille  fois  plus  cruel!... 
Sans  vos  conseils ,  Ernest ,  j'en  aurais  été  incapable. 

ERNEST. 

Laisse  là  cette  morale  hors  de  saison.  Valentine  te  plai- 
sait; tu  n'as  pu  l'obtenir  qu'en  supposant  un  mariage... 
EDOUARD ,  indigné. 

C'est  horrible  î 

ERNEST. 

Sans  doute,  un  autre  moyen  eût  été  préférable  ;  mais  tu 
n'avais  pas  le  choix. 

EDOUARD. 

Il  fallait  la  respecter.  J'ai  outragé  l'honneur,  la  religion, 
les  mœurs.  ^ 

ERNEST. 

C'est  avec  peine,  mon  cher  Edouard,  que  je  te  vois  atta- 
cher une  si  grande  importance  à  de  vieilles  idées,  bonnes 
pour  le  peuple,  mais  que  le  siècle  repousse ,  et  qui  ne  sont 
plus  admises  parmi  les  hommes  éclairés.  L'honneur  ne  con- 
siste pas... 

EDOUARD. 

Dans  tous  les  temps  ,  chez  tous  les  peuples  et  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  l'honneur  consiste  à  ne  faire  que 
des  actions  honnêtes,  louables,  à  ne  se  permettre  jamais  rien 
de  contraire  à  la  probité;  cet  honneur-là,  Monsieur,  il  n'est 
permis  à  personne  d'y  manquer. 

ERNEST. 

Tu  conviendras  au  moins,  que  les  mœurs  ne  souffrent  pas 
le  moins  du  monde  de  notre  espièglerie.  C'est  le  scandale 
seul  qui  les  offense,  et  jusqu'ici  tout  est  demeuré  secret. 
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EDOUARD. 

Cessons  un  entretien  qui  me  blesse  et  me  fait  sentir  plus 
vivement  ma  faute.  Nous  ne  nous  entendons  pas.  Ce  que 
vous  nommez  espièglerie  est ,  selon  ma  conscience ,  une 
action  infâme  que  les  lois  puniraient  sévèrement,  si  elle  était 
connue.  Fils  du  premier  ministre  ,  d'un  sage  que  la  contrée 
révère,  et  qui  justifie  à  tous  égards  la  confiance  illimitée 
du  Prince,  je  devais  de  bons  exemples;  qu^ai-je  fait,  au  con- 
traire? Epris  d'un  amour  insensé  pour  une  fille  charmante, 
née  dans  une  classe  obscure ,  j'ose  m'introduire  chez  elle 
sous  un  nom  supposé;  j'emploie,  pour  lui  plaire,  tout  ce 
que  peuvent  inventer  le  mensonge  et  l'art  de  la  séduction. 
Simple  et  pure ,  croyant  n'aimer  que  son  égal ,  Valentine 
se  livre  innocemment  à  la  tendresse  que  je  lui  inspire  ;  et, 
lorsque  au  bout  de  deux  ans  mes  ardents  désirs  échouent 
devant  son  austère  vertu,  ma  passion  irritée  par  ces  obsta- 
cles ,  ne  voit  rien  de  mieux  pour  les  surmonter  qu'un  crime 
aux  yeux  du  Ciel  et  des  hommes.  Je  m'expose  à  la  colère 
du  Prince,  à  la  malédiction  d'un  père,  au  ressentiment  de 
mon  épouse ,  à  la  haine  de  Valentine  et  à  la  vengeance  des 
lois  ! 

EBNEST. 

Faiblesse  toute  pure!  regrets  inutiles,  et  qui  plus  est,  dan- 
gereux. Le  mal  est  fait.  En  admettant ,  comme  tu  le  veux  , 
que  la  faute  soit  grande ,  elle  est  sans  remède  ;  il  faut  donc 
tâcher  d'en  rendre  les  suites  le  moins  graves  qu'il  sera  pos- 
sible. L'essentiel  est  d'apaiser  Valentine ,  et  l'amour  finit 
toujours  par  excuser  les  torts  dont  il  est  la  cause.  Elle  par- 
donnera ;  c'est  dans  l'ordre.  Tant  qu'elle  saura  te  plaire , 
tu  seras  son  appui ,  son  protecteur  ;  c'est  un  devoir  auquel 
tu  ne  manqueras  jamais  ,  ton  excellent  cœur  me  l'assure. 
Tes  bienfaits  prolongés  la  mettront  à  même  de  soulager  la 
vieillesse  de  son  père.  Tout  bien  considéré,  je  ne  vois  dans 
le  résultat  de  cette  fantaisie  rien  que  d'avantageux  pour 
celle  qui  en  est  l'objet.  Je  le  répète,  je  ne  crains  ici  que 
l'exagération  de  ta  douleur;  c'est  un  spectacle  qu'il  faut  ab- 
solument dérober  à  Valentine.  Mais  que  nous  veut  madame 
Germain  ?  elle  paraît  agitée. 

T    lY.  9 
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VALENTINB. 


SCÈNE  VIL 
ERNEST >  EDOUARD,  M'»^  GERMAIN. 

EDOUARD. 

Eh  bien!  avez-vous  réussi? 

MADAME  GERMAIN. 

Impossible.  Elle  a  refusé  d'ouvrir,  et  n'a  répondu  à  mes 
instances  que  par  des  plaintes  et  des  sanglots.  Elle  accuse 
Adrien  qu"" elle  avait  cru,  jusqu'à  présent,  honnête  et  délicat. 

EDOUARD. 

Elle  a  dû  le  croire.  Que  n'ai-je  pas  fait  pour  Tabuser  ? 

MADAME  GERMAIN. 

Elle  appelle  en  pleurant  son  pére. 

EDOUARD. 

Infortunée  ?  je  cours... 

ERNEST,  V arrêtant. 

Où  vas-tu? 

MADAME  GERMAIN. 

Si  VOUS  permettez  que  je  vous  le  dise,  monsieur  le  Com- 
te, votre  présence  ne  peut  qu'ajouter  encore  à  l'exaltation 
de  ses  esprits. 

ERNEST. 

Cela  n'est  pas  douteux.  Ecoute-moi,  cher  Edouard  :  ton 
service  t'appelle  à  la  cour  ;  laisse-nous  seuls  ici ,  madame 
Germain  et  paoi  ;  nous  saurons  apaiser  cet  orage.  Avec  les 
femmes,  il  ne  s'agit  que  de  temporiser.  Il  faudra  que  la 
belle  affligée  se  montre  enfin.  Après  la  première  explosion, 
que  nous  soutiendrons  sans  mot  dire,  nous  lui  parlerons 
raison  ;  nous  lui  ferons  comprendre  que  son  intérêt  même 
défend  l'éclat. 

ÉDOUARD. 

Mais  que  pensera-t-elle  de  mon  éloignement?  ne  sera-t- 
il  pas  un  nouveau  motif  pour  m'accuser?  • 

ERNEST. 

Au  contraire,  nous  le  ferons  valoir  en  ta  faveur.  Nous  lui 
dirons  que,  repentant,  déchiré  par  les  remords,  tu  n'oses 
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paraître  devant  elle.  Dés  lors,  sa  sollicitude  changera  d'objet; 
pénétrée  de  tes  regrets ,  touchée  de  ton  désespoir ,  elle  en 
craindra  les  suites,  et  Famour  imposera  silence  à  sa  douleur 
pour  ne  pas  augmenter  la  tienne.  Dés  que  nous  l'aurons 
mise  dans  ces  dispositions  rassurantes,  nous  te  ferons  pré- 
venir, tu  viendras  te  jeter  à  ses  pieds  et  solliciter  un  pardon 
qui  ne  te  sera  pas  longtemps  refusé.  Va,  tu  peux  en  croire 
mon  expérience  et  mon  amitié. 

EDOUARD. 

Au  moins,  n'employez  auprès  d'elle  que  la  persuasion  et 
la  douceur. 

ERNEST. 

Sois  tranquille. 

MADAME  GERMAIN. 

Quel  autre  moyen  ? 

EDOUARD. 

Vous  ne  tarderez  pas  à  me  donner  de  ses  nouvelles o 

ERNEST. 

Le  moins  possible. 

EDOUARD. 

Songez  que  je  ne  puis  supporter  longtemps  cette  affreuse 
anxiété.  Une  invincible  passion  m'a  égaré  ;  mais  revenu 
a  moi,  je  connais  Ténormité  de  ma  faute,  j'en  gémis;  elle 
pèse  sur  mon  cœur.  Ah!  je  le  sens,  il  m'est  impossible  de 
vivre  sans  le  pardon  de  Valenline  et  sans  son  amour. 

ERNEST. 

Va,  je  te  réponds  de  tous  deux. 

(Edouard  sort  par  la  porte  du  jardin.) 

SCÈNE  VIII. 
ERNEST,  GERMAIN. 

ERNEST ,  ôtant  la  clef  de  la  porte. 
Quand  on  doit  être  assiégé ,  il  est  bon  de  s'assurer  des 
issues. 

MADAME  GERMAIN. 

Dieu  merci,  je  respire.  L'éloignement  de  monsieur  le 


VALENTINE. 


Comte  était  indispensable.  Je  tremblais  quMl  ne  vît  Valen- 
tine  5  s''il  avait  été  témoin  de  sa  douleur,  j"* aurais  craint 
qu'il  ne  se  portât  à  quelque  fâcheuse  extrémité, 

ERNEST. 

Mais  d'où  vient  ce  désespoir  subit  ?  Léonard  aurait-il 
parlé  ? 

MADAME  GERMAm. 

Du  tout,  monsieur  le  Baron,  c''est  un  garçon  honnête  , 
sans  malice;  il  craindrait  de  perdre  sa  place  en  désobéissant 
à  vos  ordres.  C'est,  je  le  suppose,  la  trop  longue  absence 
de  monsieur  le  Comte  qui  a  donné  lieu  à  tout  ce  bruit.  Va- 
lentine  inquiète,  piquée  peut-être  de  ce  retard,  aura  laissé 
une  libre  carrière  à  son  imagination. 

ERNEST. 

Il  faudra  bien,  cependant ,  que  nous  mettions  un  terme 
au  scandale  qu'elle  veut  occasionner. 

MADAME  GERMAIN. 

Ce  ne  sera  pas  si  facile  que  vous  le  pensez. 

ERNEST. 

Après  tout,  qu'avons-nous  à  redouter  ?  ses  cris,  on  ne  les 
entendra  pas. 

MADAME  GERMAIN. 

Je  crains,  en  vérité,  qu'elle  tfattente  à  ses  jours. 

ERNEST. 

Bah  !  bah  !  nous  lui  en  ôterons  les  moyens. 

MADAME  GERMAIN. 

Comment? 

SCÈNE  IX. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LEONARD. 

(On  voit  Léonard  venir  de  la  droite,  et  se  glisser  doucement  d'un  bos- 
quet à  l'autre.) 

ERNEST. 

En  l'enfermant  dans  l'intérieur  de  la  maison.  dans  là 

salle  basse,  par  exemple.  Quand  nous  aurons  fermé  la  por- 


ACTB  I,  SCÈNE  X. 


153 


te  et  les  volets,  nous  attendrons  paisiblement  la  fin  de  la 
tempête. 

MADAME  GERMAIN. 

Fort  bien,  si  elle  veut  y  venir. 

ERNEST. 

Si  elle  refuse,  nous  saurons  Py  contraindre.  A  tel  prix 
que  ce  soit,  nous  devons  empêcher  que  cette  aventure  ne 
s'ébruite.  Le  sensible  Edouard ,  dans  les  élans  de  sa  ten- 
dresse, braverait  le  courroux  de  son  père  et  de  son  épouse  5 
mais  son  ami,  plus  prévoyant  et  plus  calme,  doit  Fen  pré- 
server malgré  lui.  Allons,  madame  Germain,  du  courage  : 
marchons  à  Tennemi;  il  ne  sera  pas  si  redoutable  que  vous 
voulez  bien  le  croire. 

MADAME  GERMAIN. 

Puissiez-vous  dire  vrai  ! 

(  Tous  deux  s'éloignent  par  la  droite.  ) 

SCÈNE  X. 
LEONARD,  seul. 

Faut  convenir  que  c''  monsieu  Ernest  est  un  ben  mauvais 
sujet.  Queu  peste  dans  un'  famille  !  Qu'est-ce  que  dis 
donc  dans  un'  famille?  Y  n'en  faudrait  pas  trois  pareils 
pour  empoisonner  toute  un'  ville.  Et  c'te  madame  Germain, 
qu'est-ce  qu'aurait  dit  ça,  quand  ail'  vint  à  la  fête  d' not' 
village,  il  y  a  trois  mois,  à  la  saint  Boniface,  et  qu'ail'  m' dit 
comm'  ça  :  Léonard ,  si  tu  veux  venir  demeurer  avec  moi 
à  la  résidence  du  Prince  ,  te  procurerai  un'  place  où  c' 
que  tu  n'auras  rien  à  faire  qu'à  ratisser  un' fois  par  semaine 
les  allées  d'un  p'tit  jardin  anglais.  • — Un  jardin  anglais,  que 
j'  l'y  fis  ;  quoiqu'  c'est  qu'  ça  ?  —  C'est,  qu'ail'  m' répondit, 
un'  manière  d' verger  ,  planté  en  zigzag,  où  c'  que  l'herbe 
n'est  bonne  à  rien  ,  parce  qu'on  la  coupe  tous  les  quinze 
jours  au  ras  d' terre  ;  où  c'qu'y  a  des  belles  fleurs  d'iautr' 
monde,  qui  n'  sentent  rien,  des  fruits  qui  n'  valont  rien,  et 
citera  et  citera.  Tout  ça  n'exige  point  d' culture,  et  tu  ga- 
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gneras  ving  t  écus  par  an,  —  Tope  !  que  jl'y  fis,  ça  m'con- 
vient,et  me  v''là  parti  avec  elle.  AlP  m^aprispour  un  nigaud; 
mais  patience ,  ça  n'ira  pas  comme  y  Pcroyont  tous  deux. 
C'te  pauvre  mamselle  Valentine  m'a  bâillé  l'adresse,  et  j' 
s'rons  bentôt  revenu  avec  du  renfort.  [Il  va  à  la  porte.) 
Est-y  possible?  ils  ont  r'tiré  la  clef....  comment  que  j'vas- 
t-y  faire?  0  mon  bon  ange  ,  envoyez-moi  queuqu'honne 
pensée...  On  parle  haut...  v'ià  Pgrabuge,  je  m'  sauve, 
(il  s'éloigne  en  se  cachant  d'arbre  en  arbre,  de  manière  à  n'être 

pas  vu.) 

SCÈNE  XL 
ERNEST  ,  VALENTINE  ,  M°»«  GERMAIN. 

(Ernest  et  madame  Germain  entrent  à  reculons  et  en  cherchant  à 
arrêter  Yalentine.) 

VALENTINE  a  repris  le  vêtement  simple  dune  femme  du 
peuple  ;  mais  sa  dignité  et  sa  noblesse  contrastent  avec 
ses  habits. 

Je  sortirai,  vous  dis-je.  {Elle  se  dirige  vers  la  porte.) 
EBNEST  se  place  au-devant ^et  avec  une  douceur  affectée  : 
ToutàFheure. 

VALENTINE. 

A  l'instant. 

ERNEST. 

Permettez... 

VALENTINE. 

Rien.  Je  veux  fuir  tout  à  la  fois  cette  horrible  demeure, 
et  votre  présence  plus  horrible  encore. 

ERNEST. 

Daignez  m' entendre. 

VALENTINE. 

Homme  sans  foi  !  qu' as-tu  à  me  dire  ?  Méditerais-tu  quel- 
que nouveau  sacrilège  ?  Va ,  je  sais  tout.  N'espère  plus  me 
tromper.  Le  mépris  que  tu  m'inspires  peut  seul  égaler  le 
mal  que  tu  m'as  fait, 


ACTE  I,  SCÈNE  XI. 


ERNEST,  à  part. 
Qui  peut  lui  avoir  appris  ? 

MADAME  GERMAIN. 

Calmez-vous,  aimable  Valenline. 

VALENTINE. 

Et  toi  !...  je  n'aurais  jamais  cru  que  la  perversité  pût  aller 
aussi  loin...  Le  beau  triomphe!  et  combien  vous  devez  en 
être  fiers!  vos  infâmes  conseils  ont  empoisonné  le  cœur 
d'Adrien  ;  un  cœur  que  je  croyais  honnête ,  vertueux ,  et  il 
Tétait  en  effet.  Comment  pourrait-on  conserver  pendant 
deux  ans  le  masque  de  Thypocrisie  ?  Vos  secours,  plus  in- 
fâmes encore,  ont  entraîné  une  pauvre  créature ,  simple , 
sans  expérience  ,  dans  un  piège  qu''elle  ne  pouvait  prévoir. 
On  est  en  garde  contre  des  ennemis ,  on  se  défend  contre 
des  assassins  ;  mais  on  marche  sans  défiance ,  guidée  par 
rhomme  de  son  choix ,  et  ceux  que  Ton  croit  ses  amis.  Eh 
bien ,  cette  fille ,  vous  Tavez  réduite  au  dernier  degré  du 
désespoir  ;  vous  avez  assassiné  son  père  !  et  cependant,  quel 
mal  vous  avais-je  fait?  Vous  ne  me  connaissiez  pas.  Quel 
avantage  avez- vous  recueilli  de  cet  horrible  attentat  ?  Le 
barbare  plaisir  d'aller  rire  de  ma  chute ,  et  de  grossir  la 
liste  de  vos  victimes. 

MADAME  GERMAIN. 

Ecoutez-moi. 

ERNEST. 

A  quoi  bon  ces  transports  ? 

VALENTINE. 

Hélas!  vous  avez  raison.  Prisonnière  en  ces  lieux,  contre 
toute  espèce  de  droit,  abandonnée  par  èelui  qui  m'a  perdue, 
je  n'ai  rien  à  attendre  que  de  la  pitié  de  mes  geôliers.  (Elle 
se  jette  à  genoux  entre  madame  Germain  et  Ernest.)  Eh 
bien  !  je  l'implore  cette  pitié  ;  je  l'implore  à  genoux!  {Elle 
fond  en  larmes.)  Ne  me  la  refusez  pas  !  laissez-moi  retour- 
ner chez  mon  père  ;  il  est  aveugle ,  sans  secours  ;  il  n^avait 
d'autre  richesse  que  Tinnocence  de  sa  fille  unique... Rendez- 
moi  la  liberté...  permettez  que  j'aille  mourir  de  douleur  et 
de  honte  aux  pieds  de  ce  respectable  vieillard. 
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EIINEST. 

Attendez  le  retour  d"'Adrien. 

VALENTINE. 

Si  je  consens  à  le  revoir,  ce  ne  doit  pas  être  ici.  Laissez- 
moi  sortir. 

MADAME  GERMAIN. 

C'est  impossible  dans  Tétat  où  vous  êtes. 

VALENTINE. 

Je  vous  en  supplie. 

EBNEST. 

Calmez-vous  d'abord. 

MADAME  GERMAIN. 

Acceptez  quelque  secours. 

VALENTINE. 

Je  ne  veux  rien  de  vous. 

MADAME  GERMAIN. 

Venez. 

(Elle  veut  la  conduire .  dans  la  maison.) 

VALENTINE. 

Dans  cette  maison?  jamais. 

ERNEST. 

Cédez  de  bonne  grâce,  Valentine. 

VALENTINE. 

Ohl  non,  plutôt  mourir  ici.  {^Elle  se  débat  et  s'écrie 
Mon  Dieu  !  m'as-tu  donc  abandonnée  ?  0  mon  pére  !  où  es- 
tu?  que  n' entends-tu  les  gémissements  de  ta  malheureuse 
fille! 

ERNEST. 

Cette  résistance  m'irrite  enfin.  Obéissez. 

(P  endant  que  Madame  Germain  l'entraîne,  Ernest  lui  couvre  la  bou- 
che pour  empêcher  que  l'on  n'entende  ses  cris,  fis  touchent  le  seuil 
de  la  petite  maison.  On  frappe  un  coup  à  la  porte  du  jardin.  Tout 
le  monde  s'arrête  et  écoute.  On  ne  répond  pas.  La  figure  de  Yalen- 
tine  peint  l'espérance.  On  frappe  deux  coups  plus  fort.) 

ALBERT,  en  dehors. 

Ouvrez. 
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ERNEST  ET  MADAME  GERMAIN. 

Ciel! 

VALENTINE,  à  part. 

Bon  Léonard  ! 

ALBERT,  en  dehors» 
C'est  de  la  part  du  Prince. 
ERNEST  ET  Madame  germain,  dans  le  plus  grand  trouble^ 
Du  Prince  ! 

ALBERT. 

Ouvrez,  ou  nous  enfonçons  la  porte. 

(Ernest  donne  la  clef  à  Madame  Germain,  qui  va  ouvrir.) 

ERNEST. 

Pas  moyen  de  résister. 

SCÈNE  XII. 

VALENTINE,  ALBERT,  ERNEST,  M°»«  GERMAIN. 

VALENTINE  s' élance  vers  Albert  et  tombe  à  ses  pieds. 
Protégez-moi,  mon  père  ! 

ERNEST  ET  MADAME  GERMAIN. 

Son  père  î 

ALBERT,  la  soutenant  d'une  main^  tandis  que  de  l'autre  il 
semble  défendre  à  Ernest  d'approcher. 
Ne  crains  rien,  mon  enfant. 

ERNEST. 

Téméraire  !  tu  oses  abuser  du  nom  du  Prince  pour  t%- 
troduire  ici. 

ALBERT. 

Ce  nom  respectable  ne  peut  être  mieux  employé  qu'*à 
empêcher  un  crime.  Le  Prince  lui-même  m'approuverait^ 
s"'il  savait  que  cette  ruse  innocente  a  remis  une  fille  dans  les 
bras  de  son  père. 

ERNEST,  repoussant  Albert  pour  le  séparer  de  Valentine^ 
Sors  d'ici, 

ALBERT. 

C'est  mon  intention,  mais  avec  ma  fille.  Viens,  mon  en« 
fant.  Eloignons-nous. 
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ERNEST,  bas  à  Madame  Germain, 
Tâchez  adroitement  de  fermer  la  porte.  [Madame  Ger- 
main  va  mettre  cet  ordre  à  exécution,  et  pendant  quelle 
se  glisse  derrière  le,  bosquet ,  Ernest  s'élance  vers  Albert, 
le  saisit  par  le  bras  et  dit  :)  Vous  ne  sortirez  pas. 

SCÈNE  XIII. 

VALENTINE,  ALBERT,  LÉONARD,  ERNEST, 
M'"^  GERMAIN. 

LÉONARD  paraît  et  s'élance  devant  Ernest. 
Ça  vous  plait  à  dire. 

ERNEST. 

Que  veut  ce  coquin  ? 

LÉONARD. 

C  coquin,  si  coquin  y  gn''ia,  veut  vous  empêcher  d' faire 
du  mal  à  c'te  pauvr'  fille,  et  y  vous  en  empêchera. 

ERNEST. 

Insolent  !  je  vais  punir  !... 

(Il  tire  son  épée.) 
LÉONARD  lui  arrache  Vépée  et  la  jette  au  loin. 
Armes  égales,  sHl  vous  plait. 

ERNEST,  furieux. 

Misérable! 

LÉONARD. 

Filez  doux,  j'  vous  T  conseille,  ou  sinon  j'appelle  du 
monde,  et  j**  publions  partout  vof  méchante  action.  Air  n"" 
vous  f  ra  pas  d'honneur,  j'  vous  en  avertis. 

ERNEST ,  à  part. 

Il  a  raison.  Si  le  Prince  savait... 

MADAME  GERMAIN. 

Mais  par  où  est-il  sorti? 

LÉONARD. 

Par  où?  par  dessus  les  murs  donc.  Tiens!  rien  ne  vous 
arrête,  vous  autres,  pour  faire  du  mal,  et  vous  croyez  qu'  pour 
m'y  opposer  je  s'rons  r'tenu  par  queuqu'pieds  d' muraille? 
Ah  !  qu'  nenni,  qu'  nenni. 
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MADAME  GERMAIN,  du  toïi  de  la  menace. 
Ton  maître  te  récompensera. 

LÉONARD. 

Mon  maître  !  j^n'en  ons  plus.  Quand  j^'ons  quitté  nof  vil- 
lage, c"*  n''était  pas  pour  être  témoin  d'horreurs  pareilles. 
J' mY  en  retourne,  Dieu  marci!  V'nez-vous-en,brave homme. 

ERNEST. 

Je  ne  souffrirai  pas  !... 

LÉONARD  contient  Ernest, 
Cest  malheureux ,  mais  faut  qu"*  ça  soit  comm'  ça.  Filez^ 
vous  autres.  Je  V  tiens,  gn^  a  pas  dVisque  qu'y  bouge. 

ALBERT. 

Viens ,  mon  enfant. 

VALENTINE. 

Bon  Léonard,  le  Ciel  te  récompensera. 

LÉONARD. 

C'est  déjà  fait.  [A  Ernest,  )  Adieu. 
(Ernest  fait  un  mouvement  pour  retenir  les  fugitifs  ;  mais  Léonard  re- 
vient à  lui ,  et  d'un  bras  vigoureux ,  le  pousse  sur  le  banc  où  il  le 
tient  renversé  et  immobile.  Valentine  et  son  père  sortent  ;  madame 
Germain  est  consternée.) 

[La  toile  tombe.) 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  II. 

Le  théâtre  représente  une  salle ,  dans  l'humble  demeure  d'Albert.  Au 
fond  ,  en  face  ,  une  porte  et  une  petite  croisée.  Deux  portes  latéra- 
les ;  celle  de  gauche  conduit  à  la  chambre  du  vieillard  ,  et  l'autre  , 
chez  Valentine.  Une  table  ,  deux  sièges. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

VALENTINE,  ALBERT,  LÉONARD. 

VALENTINE  omve  la  porte  et  entre  la  première. 
Modeste  asile  où  ,  pendant  vingt  ans  ,  je  n^ai  connu  que 
Finnocence  et  la  paix ,  plût  au  ciel  que  je  ne  t''eusse  jamais 
quitté  ! 

(Elle  s'assied  à  gauche  et  paraît  absorbée.) 
ALBERT  arrive  bientôt ,  guidé  par  Léonard  ;  on  le  conduit 
à  un  siège  où  il  s'assied. 
Dieu  soit  loué!  nous  voilà  de  retour. 

LÉONARD. 

C  n'a  pas  été  sans  peine. 

ALBERT. 

Tu  es  un  brave  garçon ,  Léonard.  Je  te  remercie  pour 
ma  fille  et  pour  moi. 

LÉONARD. 

NTaut  rien  pour  ça,  monsieu  Albert. 

ALBERT. 

Cependant  tu  vas  perdre  ta  place. 

LÉONARD. 

Air  ne  m''convenait  pas. 

ALBERT. 

Il  ne  serait  pas  juste  de  te  laisser  dans  Tembarras.  Tu 
resteras  avec  nous  jusqu'à  ce  que  tu  en  aies  trouvé  une 
autre.    .  . 
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LÉONARD. 

Vous  êtes  ben  bon,  monsieu  Albert.  A  vous  parler  vrai, 
j""  n''en  sVons  pas  fâché,  parc""  que  ,  voyez-vous,  Mamselle, 
v''là  le  fond  d"*  ma  bourse.  (//  retourne  la  poche  de  sa  veste  ) 
J'  n^  on  tant  seulement  pas  un  liard.  On  mMoit  trois  mois 
d^  gages ,  là-bas  ;  mais  j''leux  y  en  fais  cadeau  :  d^  Fargent 
d^un^  si  mauvaise  source,  ça  m*"  porterait  malheur.  Stapen- 
dant,  je  n"*  voulons  pas  leuxy  laisser  mes  petits  effets.  Faut 
que  j""  puissions  me  requinquer  V  dimanche,  pas  vrai,  mon- 
sieu Albert  ?  Si  vous  me  Tparmettez,  j''irons  les  quérir. 

ALBERT. 

Va,  mon  garçon. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IL 
ALBERT,  VALENTINE. 

ALBERT. 

Valentine  ! 

VALENTINE. 

Mon  père  ! 

ALBERT 

Approche.  Notre  fuite  a  été  si  rapide,  que  je  n^aipute 
demander  encore  aucune  explication  5  mais  je  ne  com- 
prends pas  comment  étant  sortie  hier  au  soir  pour  aller 
passer  la  nuit  prés  de  ta  cousine  malade,  tu  te  trouves  au- 
jourd'hui dans  une  maison  étrangère. 

VALENTINE. 

Pardon,  mon  pére...  Je  suis  trop  agitée,  trop  émue... 

ALBERT. 

En  effet,  ta  main  est  brûlante.  Ta  n'es  pas  bien. 

VALENTINE. 

Permettez-moi  de  me  recueillir.  Ce  soir  vous  saurez  tout. 
{A  part.)  Onï^  ce  soir,  mon  sort  sera  fixé. 

ALBERT. 

Pourquoi  ce  soir  ?  Si  ta  situation  réclame  des  conseils, 
qui  fen  donnera  de  plus  sages,  de  meilleurs  que  les  miens? 
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OÙ  Irouveras-tu  des  guides  plus  sûrs  que  mon  expérience  et 
mon  cœur  ?  Songe,  Valentine,  qu'une  jeune  fdle  n''a  pas 
d'ami  plus  vrai,  de  protecteur  plus  dévoué  que  son  père, 
surtout,  lorsque,  comme  moi,  il  n'a  vécu  depuis  vingt  ans 
que  pour  son  enfant  unique  ;  lorsque  le  bonheur  de  sa  fille 
chérie  a  été  le  seul  objet  de  ses  pensées,  de  ses  travaux,  de 
sa  sollicitude. 

VALBNTiNE  baise  la  main  de  son  père  avec  un  mouvement 
de  reconnaissance. 
Oh  !  mon  bon  pére  î  {A  part,)  Que  lui  dire  ?  {Elle  sou- 
pire,) 

ALBERT. 

Tu  as  du  chagrin  ?  Ouvre-moi  ton  cœur.  Est-ce  qu'A- 
drien ?...  Tu  frémis...  {Il  secoue  la  tête.)(!i'esi  malgré  moi? 
tu  le  sais,  que  ce  peintre  s'est  introduit  ici.  Il  est  toujours 
dangereux  de  laisser  voir  souvent  à  une  jeune  fille  ,  un 
homme  qui  ne  peut  lui  convenir  pour  son  établissement. 
Plus  elle  est  sage,  plus  son  cœur  est  innocent,  et  plus  il  est 
susceptible  de  recevoir  des  impressions  qui  peuvent  devenir 
une  source  de  malheurs  irréparables.  A  cet  égard,  ma  pru- 
dence ne  se  reproche  rien.  Tu  as  combattu  tous  mes  rai- 
sonnements ;  tu  as  résisté  même  à  mes  prières.  Adrien  te 
procurait  un  débit  prompt  et  avantageux  de  tes  ouvrages  ; 
abusée  par  la  tendresse  filiale,  tu  as  cru  n'accueillir  en  lui 
qu'un  homme  utile  à  ton  pére  5  moi,  j'ai  deviné  un  amant, 
et  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  l'éloigner.  Je  me  flattais 
d'y  avoir  réussi  ;  mais  j'ai  su  depuis  quelques  jours,  qu'il 
choisit  maintenant  pour  ses  visites  fréquentes  le  moment 
où  je  vais  m'asseoir  à  l'ombre  des  tilleuls.  Ces  visites,  tu  me 
les  a  cachées,  Valentine  ;  cela  n'est  pas  bien.  Malheur  à  la 
jeune  fille  qui  croit  devoir  faire  un  secret  à  ses  parents 
d'une  seule  de  ses  démarches  !  Elle  est  bien  prés  de  com- 
mettre des  imprudences. 

VALENTINE ,  à  part. 

Il  est  trop  vrai. 

ALBERT. 

Dis-moi ,  mon  enfant ,  qu'espér es-tu  des  assiduités  d'A- 
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drien?  Je  f  aime  trop  pour  te  donner  jamais  à  un  homme 
dont  nous  ne  connaissons  ni  la  vie ,  ni  les  parents  ,  ni  les 
mœurs.  Ce  n''est  pas  toi  que  Je  prendrai  pour  juge  de  son 
caractère.  Il  faudrait  être  doué  d'une  rare  sagacité  pour 
deviner  celui  d'un  homme  qui  veut  séduire  :  il  sait  prendre 
à  son  gré  toutes  les  formes ,  toutes  les  couleurs.  Mais  en 
admettant  qu^'il  soit  aujourd'hui  tel  que  tu  peux  le  désirer, 
es-tu  donc  assurée  qu'il  nejchangera  point ,  quand  il  sera 
devenu  ton  maître  ?  Bientôt  la  mort  viendra  nous  séparer, 
et  tu  resteras  seule ,  sans  appui ,  sans  défense  ,  au  pouvoir 
d'un  étranger.  Qui  te  garantira  de  ses  désordres,  de  ses  dé- 
fauts qu'il  te  cache ,  de  ses  vices  peut-être  ?  Où  sera  ton 
recours?...  Pauvre  enfant!  tu  n'auras  pas  même  un  refuge 
dans  le  sein  d'une  famille  honnête,  connue,  capable  enfin  de 
balancer  l'autorité  d'un  despote,  de  réprimer  ses  injustices, 
ou  de  te  consoler  de  ses  torts.  Ah  !  laisse-moi  mourir  avec  la 
douce  pensée  que  l'objet  de  ma  constante  idolâtrie ,  celle 
dont  j'ai  prévenu  pendant  vingt  ans  les  moindres  désirs,  ne 
vivra  pas  malheureuse  après  moi  pour  avoir  repoussé  les 
sages  conseils  de  son  meilleur  ami. 

VALENTiNE,  à  part. 
Combien  je  suis  coupable  î 

ALBERT. 

Puisque  cette  intimité  ne  te  promet  rien  dans  l'avenir,  il 
faut  la  rompre ,  ma  fille. 

VALENTINE,  açeo  intention. 
Oui,  mon  père ,  il  faut  la  rompre. 

ALBERT. 

Tu  y  consens ,  "n'est-ce  pas  ? 

VALENTINE, 

Oui,  mon  père...  à  moins  que... 

ALBERT. 

Point  de  restrictions,  mon  enfant.  Je  t'en  prie,  ma  chère 
Valentine^  cède  aux  instances  de  ton  vieux  pére  :  bannis  au 
plus  tôt  de  ta  présence  et  de  ton  cœur  cet  homme  dangereux; 
un  plus  long  retard  pourrait  compromettre  ta  réputation  et 
le  repos  du  reste  de  ta  vie.  Sans  doute ,  il  était  dans  cette 
maison  où  je  t'ai  trouvée? 
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VALENTIiVE. 

Pardon,  mon  père...  Ce  soir,  vous  saurez  tout. 

ALBERT. 

J'aime  à  penser  que  le  hasard  seul  a  tout  fait,  et  que  je 
n''aurai  pas  même  à  te  reprocher  une  imprudence. 
VALENTiNE ,  à  part» 

Plût  au  ciel  î 

SCÈNE  III. 

ALBERT,  VALENTINE,  LÉONARD. 

LÉONARD  entre  vivement. 
W  voici.  J"*  n'ons  trouvé  parsonne. 

ALBERT. 

Conduis -moi  dans  ma  chambre  ,  Valentine  ;  je  ne  serai 
pas  fâché  de  reposer  un  peu.  {Il  se  lève,)  Léonard,  ma  fille 
te  montrera  Fhumble  réduit  que  tu  vas  occuper.  Je  vou- 
drais avoir  à  fofTrir... 

LÉONARD. 

Auprès  d""  vous ,  monsieu  Albert ,  j'  nous  trouverons  à 
mar  veille. 

(Albert  j  conduit  par  Valentine,  entre  dans  la  chambre  de  gauche. 
Léonard  suit  tous  leurs  mouvements.) 

SCÈNE  IV. 
LEONARD. 

Comm'  air  est  triste ,  cHe  chère  enfant!  C serait  ben  pis, 
ma  fiae,  si  son  père  savait...  mais  je  m"*  garderons  ben  d^ou- 
vrir  la  bouche,  parc'  que,  primo ,  d'abord  et  d'un,  ça  n'  me 
r'garde  pas,  et  pis  c'te  pauv'  petite  est  ben  assez  malheureuse 
sans  qu'  j'allions  encore  m'  mêler  d' Fj  faire  du  chagrin. 
Jarni  î  faut-y  qu'  ça  soit  des  hommes  qui  fassiont  d' si  vi- 
laines choses?  Vrai,  quand  j' pensons  à  ça,  j' sommes  désolé 
d'être  d' l'espèce  5  j' voudrions  n'être  qu'un'  bête. 
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SCÈNE  V. 

VALENTINE ,  LÉOINARD. 

VALENTINE ,  à  part, 
(Elle  sort,  en  rêvant,  de  la  chambre  de  son  père.) 
Quelle  journée  se  prépare  !  comment  finira*t-elle  ? 

LÉONARD. 

Mamselle,  si  j'peux  vous  rendre  queuqu^  sarvice  ,  vous 
n^avez  qu^à  parler. 

VALENTINE. 

Oui,  Léonard,  tu  le  peux.  Oserais-tu  retourner  à  Fen- 
droit  d^où  nous  venons  ? 

LÉONARD. 

Si  j*"  Poserions,  Mamselle?  gn^  a  rien  d"" si  sûr.  Et  d' qui 
donc  qu^  j''aurais  peur?  Y  m'  semble  qu'  c"'est  aux  autres  à 
baisser  les  yeux  dVant  moi. 

VALENTINE. 

Eh  bien ,  mon  ami ,  cours  et  fais  en  sorte  de  me  rappor- 
ter Tadresse  d'Adrien.  Je  vais  écrire  une  lettre  que  tu  lui 
porteras, 

LÉONARD. 

.  Oui ,  Mamselle.  Bâclez-la  vitement,  c'te  lettre  5  j'  serons 
beutôt  revenu.  •  • 

SCÈNE  VI. 

i  VALENTINE. 

!  (Elle  va* lentement  se  placer  à  une  table  et  écrit.) 

<^  Adrien,  avant  de  me  porter  à  un  acte  désespéré,  je  veux 
i>  vous  voir.  Jusqu''à  ce  que  votre  bouche  m''ait  confirmé 
5>  Taifreuse  vérité,  je  ne  la  croirai  pas.  On  t''a  calomnié, 
>  nVst-ce  pas ,  mon  Adrien?  Viens  vite  m"'en  donner  Tas- 
3>  surance  ;  viens  rendre  la  paix  à  mon  cœur  et  à  mon  pére, 
»  que  ma  situation  afflige.  Que  serait-ce,  grand  Dieu  !  si 
»  Ton  m''avaiî  dit  vrai?  s''il  fallait  avouer  à  ce  respectable 
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»  vieillard!...  Tu  précipiterais  an  cercueil  deux  infortunés 
»  à  qui  tant  de  fois  tu  avais  promis  le  bonheur.  Adrien,  je 
»  ne  puis  plus  vivre  sans  mon  amour  j  mais  cet  amour  lui- 
»  même  ne  peut  exister  sans  estime.  Viens  donc  m^assurer 
»  que  tu  mérites  toujours  Tun  et  l'autre. 

»  Ta  fidèle  Valentine  jusqu"'à  la  mort.  » 

(Elle  plie  et  cachette  la  lettre.) 

ALBERT ,  dans  sa  chambre, 

Valentine  ! 

VALENTINE. 

Que  vous  plaît-il ,  mon  père  ? 

ALBERT ,  de  même. 
On  a  frappé  à  la  porte  de  la  rue. 

VALENTINE. 

Vous  croyez?  {A  part,)  Si  c'était  lui  î 

(Elle  se  lève  en  portant  la  main  sur  son  cœur.) 
ALBERT ,  de  même, 
Ten  suis  sûr.  Regarde. 

VALENTINE  va  regarder  à  la  croisée  et  s* écrie  : 
Adrien  ! 

ALBERT. 

N'est-il  pas  vrai  ? 

VALENTINE. 

Oui.,  fDon  père. 

(Tremblante,  et  pouvant  à  peine  se  soutenir,  elle  vient  sur  le  seuil  de 
la  porte  et  parle  de  là  à  Albert  qui  ne  se  montre  pas.) 

ALBERT ,  de  même. 
Je  savais  bien  que  je  ne  m'étais  pas  trompé. 

VALENTINE. 

Mon  père... 

ALBERT ,  de  même. 
Eh  bien ,  tu  n'ouvres  pas. 

VALENTINE. 

J'y  vais  5  mais  je  voulais  auparavant  vous  demander  une 
grâce. 

ALBERT. 

Laquelle  ? 
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VALENTINE. 

Permettez-moi,  pour  aujourd'hui  seulement,  et  pour  la 
dernière  fois ,  de  parler  à  Adrien  sans  témoin. 

ALBERT. 

C'est  donc  lui  ? 

VALENTINE. 

Oui ,  mon  père. 

ALBERT. 

Lui  parler  sans  témoin!  Quel  motif?... 

VALENTINE. 

Vous  le  saurez,  mon  père  ;  je  ne  veux  rien  vous  cacherc 

ALBERT. 

J'y  consens ,  à  condition  que  tu  le  congédieras. 
(Valentine  ferme  la  porte  de  la  chambre  de  son  père, va  ouvrir  celle  qui 
donne  sur  l'escalier,  et  revient  en  chancelanl  prendre  sa  lettre.) 

SCÈNE  VIL 

) 

EDOUARD,  VALEP^TINE. 

(Édouard  est  enveloppé  d'un  manteau;  il  porte  un  chapeau  rond,  ra- 
battu sur  les  yeux.  11  entre  avec  précaution  ,  ferme  la  porte  ,  re- 
garde partout,  et  s'avance  d'un  pas  mal  assuré  vers  Valentine,  qui, 
d'une  main,  se  couvre  la  figure,  et, de  Tautre,  lui  présente  sa  lettre; 
puis  elle  se  laisse  tomber  sur  une  chaise  pendant  la  lecture  que  fait 
Édouard;  il  paraît  éprouver,  de  son  côté,  la  plus  vive  émotion.) 

EDOUARD ,  après  a<^oir  lu  ,  se  jette  aux  genoux  de  alen-^ 

tine. 

Ma  bien-aimée  ! 

VALENTINE. 

Adrien  î 

EDOUARD. 

Tourne  les  yeux  vers  moi. 

VALENTINE. 

Je  ne  le  puis  avant  de  connaître  mon  sort. 

EDOUARD ,  à  part. 
Misérable  que  je  suis  ! 
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VALENTINE. 

Vous  ayez  lu? 

EDOUARD. 

Oui. 

VALENTINE. 

Quelle  réponse  faites-vous  à  cette  lettre? 

EDOUARD. 

Que  je  Taime  plus  que  ma  vie. 

VALENTINE. 

Répondez ,  Adrien.  Suis-je  votre  femme? 

EDOUARD. 

Tu  es  la  seule  que  j^aime,  que  je  puisse,  que  je  veuille 
aimer. 

VALENTINE. 

Répondez  sans  détour.  C'est  à  votre  honneur  que  je  m'a- 
dresse. Adrien ,  suis-je  votre  épouse  ? 

EDOUARD. 

Oui ,  devant  Dieu. 

VALENTINE,  hésitant. 
Et...  devant...  les  hommes...? 

(Edouard  soupire,  se  taii  et  baisse  la  tête.) 
VALENTINE  ,  se  cachant  la  figure  dans  ses  deux  mains. 
Il  est  donc  vrai.  Après  un  silence  pendant  lequel  Valen- 
tine  semble  avoir  pris  une  résolution  ferme. ^  Dites-moi 
rentière  vérité  :  je  puis  tout  entendre  maintenant.  Hâtez- 
vous,  les  moments  sont  précieux  ;  ce  sont  les  derniers  pen- 
dant lesquels  nous  nous  verrons  sur  la  terre. 

EDOUARD. 

Qu'oses-tu  dire?  ô  Ciel  ! 

VALENTINE. 

Point  d'éclat.  Mon  père  est  dans  sa  chambre.  Par  pitié , 
ménagez  ses  jours  et  les  vôtres!  s'il  vous  entendait,  s'il  avait 
seulement  le  soupçon  de  l'affreux  malheur  de  sa  fille ,  vous 
auriez  tout  à  redouter  :  tout  votre  sang  répandu  suffirait  à 
peine  à  sa  juste  fureur.  Qu'il  vous  en  souvienne ,  Adrien , 
c'est  malgré  lui  que  vous  vous  êtes  introduit  ici.  Il  a  fait  de 
vains  efforts  pour  vous  éloigner  de  sa  maison  et  de  mon 
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cœur.  JPai  résisté  à  ses  sages  conseils ,  à  ses  prières ,  à  ses 
menaces,  à  ses  larmes;  j^ai  tout  bravé  pour  vous  ;  en  un 
mot,  j^ai  bien  mérité  qu^il  me  retirât  sa  tendresse.  Quelque 
cruelle  que  soit  ma  punition ,  je  n'ai  pas  le  droit  de  m''en 
plaindre.  Mais  quand  c'est  par  vous  que  je  reçois  le  coup 
de  la  mort,  je  veux  que  votre  crime  soit  enseveli  dans  la 
tombe  avec  moi;  je  veux  que  vous  ne  perdiez  pas  vos  droits  à 
l'estime  de  mon  père.  Il  vous  permettra  du  moins  de  venir 
quelquefois  pleurer  sa  fille  avec  lui  :  c'est  la  dernière  preuve 
d'amour  que  je  puisse  vous  offrir. 

EDOUARD. 

Malheureux  î 

VALENTINE. 

Mettez- VOUS  là...  prés  de  moi,  et  parloDS  bas  surtout. 
[Edouard  approche  un  siège  et  assied  auprès  de  Valen- 
tine.)  Il  y  a  bientôt  deux  ans  ,  qu'assis  à  cette  même  place 
l'un  et  l'autre ,  tu  t'exaltais  sur  le  bonheur  d'aimer,  et  j'eus 
la  faiblesse  de  te  croire.  Tu  tombas  à  mes  pieds ,  et  tu  t'é- 
crias :  <s:  Devant  Dieu,  chère  Valentine  ,  je  te  jure  amour 
éternel  et  sans  borne.  )^  Qui  m'eût  dit,  hélas  !  qu'à  la  même 
place,  au  bout  de  deux  ans,  j'aurais  à  te  reprocher  la  plus 
horrible  trahison  ! 

EDOUARD. 

Valentine,  je  ne  t'ai  point  trahie.  Je  t'aime  aujourd'hui 
comme  je  t'aimais  alors. 

VALENTINE. 

Non  ,  je  ne  puis  croire  qu'alors  tu  méditais  le  déshonneur 
d'une  fille  innocente  et  pure. 

(Edouard  baisse  la  tête  et  soupire.) 

VALENTINE. 

Adrien,  ce  soupir  est-il  donc  tout  ce  que  mérite  mon 
aveugle  tendresse?  peut-il  payer  les  larmes  que  j'ai  répan- 
dues pour  toi ,  ces  longues  nuits  passées  à  prier  pour  nous 
et  à  combattre  ma  raison  ?  Enfin ,  est-ce  là  tout  ce  que  lu 
peux  m'offrir  en  compensation  du  juste  courroux  de  mon 
père  et  de  ses  terribles  menaces  ?  Parle ,  Adrien  :  vou- 
drais-tu réaliser  ses  effrayantes  prédictions  ? 
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EDOUARD. 

Je  suis  indigne  de  loi. 

VALENTINE. 

Indigne  de  moi ,  qui  t'ai  consacré  ma  vie ,  confié  mon 
bonheur,  à  qui  tu  semblais  un  dieu  !..  Expliquez-vous, 
Adrien  ;  vous  me  faites  mourir. 

EDOUARD. 

Tu  me  vois  à  tes  pieds ,  maudissant  ma  faute ,  et  déchiré 
de  remords. 

VALENTINE. 

Quand  un  nœud  légitime  et  désiré  pouvait  couronner 
votre  amour  et  assurer  votre  félicité ,  dites-moi  donc  pour- 
quoi vous  avez  eu  recours  à  un  si  lâche  artifice? 

EDOUARD. 

J'ai  cédé  à  de  perfides  conseils.  Ma  constance  et  mes  res- 
pects étaient  depuis  longtemps  l'objet  des  railleries  de  ceux 
que  j'appelais  mes  amis. 

VALENTINE. 

Et  vous  avez  cru  qu''il  était  plus  honorable  et  plus  juste 
de  me  sacrificer?  Si  cette  victoire  mérite  leur  approbation, 
je  doute ,  Adrien ,  qu''elle  obtienne  jamais  la  vôtre.  Mais 
c'est  la  première  fois  que  vous  me  pariez  de  vos  liaisons. 
Vous  m'avez  toujours  caché  que  vous  eussiez  des  connaissan- 
ces dans  cette  ville  ;  et  comment  aurais-je  su  le  contraire?  Je 
ne  sors  jamais,  et  nous  ne  recevons  personne.  Mais  s'il  vous 
fallait  d'autres  amis  que  Yalentine  et  son  père  ,  ne  pouviez- 
vous  les  choisir  ailleurs  que  parmi  des.hommes  sans  naœurs? 

EDOUARD.  toiiub 

Ne  me  rappelle-point  mes  torts ,  chère  Yalentine  ;  ils  sont 
affreux ,  impardonnables.  Que  tout  mon  sang  ne  peut-il  les 
réparer  ! 

VALENTINE. 

Ton  sang,  [Elle  se  lève.)  Adrien?  Nomme-moi  ton  épouse, 
et  l'heureuse  Yalentine  saura  tout  oublier  pour  ne  penser 
plus  qu'à  ton  amour,  pour  ne  s'occuper  plus  que  de  ton 
bonheur.  "•  -r.n  vhy.  -u-. 
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EDOUARD. 

L'instant  qui  nous  lierait  pour  jamais  F  un  à  l'autre  serait 
le  plus  beau  de  ma  vie..;  mais  un  obstacle  insurmontable... 

VALENTINE. 

Insurmontable!.,  vous  n''etes  donc  pas ,  comme  vous  me 
Taviez  dit ,  sans  famille  ?  • 

EDOUARD. 

Non. 

VALENTINE. 

Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  présentée  à  vos  parents?  ils 
m'auraient  aimée,  peut-être. 

EDOUARD. 

Je  ne  Tai  pas  osé. 

VALENTINE. 

Pas  osé?  [A part?)  0  mon  Dieu!  que  vais-je  apprendre 
encore?  {Haut  et  très-lentement,,^  A  qui  appartient  cette 
maison  où  vous  m'avez  conduite? 

EDOUARD. 

A  l'un  de  mes  amis. 

VALENTINE. 

Son  nom  ? 

EDOUARD. 

Le  baron  Ernest. 

VALENTINE. 

Le  chambellan  du  Prince  ? 

EDOUARD. 

Oui. 

VALENTINE. 

Comment  êtes-vous  intimement  lié  avec  un  homme  si  émi- 
nent  et  si  pervers ,  car  sa  réputation  est  affreuse  ? 

EDOUARD. 

Mais... 

VALENTINE. 

M'avez-vous  également  abusée  sur  votre  naissance  et  vo- 
tre état? 

EDOUARD. 

Ma  bien  aimée  I 
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VALENTINE. 

N'êles-vous  pas  Adrien ,  artiste  pauvre ,  ignoré  et  tout  à 
fait  étranger  dans  ce  pays? 

EDOUARD. 

Ne  m'accable  pas  ! 

•      VALENTINE  éU^e  la  voix. 
Mais  qui  donc  êtes-vous,  grand  Dieu? 

EDOUARD. 

Je  suis...  [^A part,)  Un  monstre  ! 

VALENÏINE. 

Au  nom  du  Ciel,  achève  de  me  tuer!  qui  es-tu? 

EDOUARD ,  à  part. 
Je  n'ai  pas  le  courage... 

SCÈNE  VIII. 

ALBERT,  VALENTINE,  EDOUARD. 

ALBERT ,  sur  U  seuîl  de  la  porte  ,  d'une  voix  forte, 
Qu'ai-je  entendu  ? 
VALENTiNE ,  se  plaçant  entre  Edouard  et  son  père ,  et  met- 
tant la  main  sur  la  bouche  de  son  amant. 
Tais-toi ,  malheureux  ! 

ALBERT,  de  même, 
Qu'j  a-t-il  entre  vous  ? 

VALENTINE. 

Rien ,  mon  pére.  [Bas  à  Edouard,)  Fuis ,  évite  sa  colère. 

ALBERT. 

Rien  î  cependant  tu  as  élevé  la  voix. 

VALENTINE^  bus  à  Edouard. 
Fuyez,  vous  dis-je.  [Haut  ^  près  d'Albert.)  C'est  que... 
je  disais  de  loin  adieu  à  Adrien.  Voilà  tout ,  mon  pére. 
(Du  geste  ,  elle  supplie  Edouard  de  s'éloigner.) 

ALBERT. 

Malheur  à  lui,  s"'il  te  donnait  jamais  le  moindre  sujet  de 
plainte  ! 

VALENTINE. 

Calmez-vous,  mon  père. 
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ALBERT. 

Ah!  mon  sang  bouillonne  quand  je  pense  qu'ail  a  mis  le 
trouble  dans  ma  paisible  famille ,  désuni  une  fille  et  son 
père,  et  usurpé  sur  ton  cœur  des  droits  que  jamais  il  n'au- 
rait obtenus  de  moi. 

VALENTiNE  ,  d'une  voix  ferme. 

Cest  fini ,  mon  père  ;  je  ne  le  reverrai  plus.  Nous  sommes 
séparés ,  séparés  à  jamais.  Dans  quelle  agitation  je  vous 
vois!  ne  vous  ai-je  pas  promis  de  vous  ouvrir  mon  cœur? 

ALBERT. 

Pourquoi  différer? 

VALENTINE. 

Venez,  mon  père,  venez  dans  votre  chambre ,  et  à  Fins- 
tant  même ,  je  vous  raconterai  notre  conversation. 

ALBERT. 

A  la  bonne  heure. 
(Ils  entrent.  Valentine  fait  signe  à  Edouard  de  profiter  de  ce  moment 
pour  sortir.) 

SCÈNE  IX. 
EDOUARD. 

0  prodige  d'amour  et  de  délicatesse  î  Le  cœur  d'une 
femme  peut  seul  te  concevoir  et  t"'exécuter.  Elle  oublie  une 
mortelle  offense  pour  me  soustraire  au  trop  juste  couroux 
de  son  pére.  Chère  Yalenline  !  ah  î  que  ne  puis-je  au  prix 
de  ma  fortune  et  de  tout  mon  sang ,  te  rendre  la  paix  et  le 
bonheur  !  Ce  sacrifice  ne  suffirait  pas  encore  pour  réparer 
le  crime  épouvantable  dont  je  me  suis  souillé. 

SCÈNE  X. 

LÉONARD, EDOUARD. 

(A.U  moment  où  Edouard  touche  à  la  porte  pour  sortir,  Léonard  entre.) 

LÉONARD. 

Sauf  votre  respect,  Monsieu,  j'  voudrioris  savoir  où  c'  que 
c^est  qu"'est  mamselle  Valentine. 


V  A  LE  NT  I  NE. 


EDOUARD. 

Que  lui  veux-tu  ? 

LÉONARD. 

Moi,  je  Vj  voulons  rien  qu^  d'heureux.  C  n'est  pas  moi  ; 
c'est  un^  belle  dame  qu''est  en  bas  dans  un  biau  carrosse , 
avec  quatr'  biaux  chevaux ,  qui  la  demande. 

EDOUARD. 

Une  dame  !  un  carrosse  !  (//  court  à  la  croisée.  A  part.  ) 
Ciel  !  la  Comtesse  !  où  fuir?  comment  me  dérober  à  sa  vue? 
Impossible  de  sortir...  Valentine  est  là,  dans  la  chambre 
de  son  père... 

LÉONARD ,  qui  entend  ces  derniers  mots ,  se  parlant  à  lui- 
même. 

Ça  suffit.  J"*  vais  Vj  dire  qu^un^  belle  dame  désire  l'y  parler. 
(Il  entre  dans  la  chambre  d'Albert.) 

SCÈNE  XI. 

EDOUARD  seul, 

La  Comtesse  en  ces  lieux!  quel  motif  a  pu  Vj  conduire? 
Est-ce  le  hasard?  saurait-elle?...  jem''y  perds.  {Il  entr  ou- 
vre la  porte.)  Elle  .monte...  Infortunée  Yalentine  !  Ah! 
s''il  se  peut,  efforçons -nous  du  moins^de  conserver  sa  ré- 
putation. 

(Il  entre  vivement  dans  la  chambre  de  droite.) 

SCÈNE  XII. 

VALENTINE ,  LÉONARD ,  puis  la  Comtesse  HONORA. 

LÉONARD. 

Non  ,  Mamselle,  alF  n^  m'a  pas  dit  son  nom.  Il  est  vrai 
que  je  n""  Ty  avons  pas  demandé.  Mais,  t'nez ,  la  vlà  ;  ail' 
vous  r  dira  alF-même.  part ,  pendant  que  Valentine 
salue  la  Comtesse,  qui  la  regarde  avec  hauteur  et  dédain.) 
Eh!  ben,  où  est-il  donc?  sans  doute  y'  s'en  est  allé.  Faut 
que  courions  après  lui  pour  Fy  dire  ce  qu*"  m^a  dit  mam^ 
selle  Valentine.  (//  sort.) 
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SCÈNE  XI!I. 

VALENTINE,  HONORA. 

(Valentine  a  présenté  un  siège  à  la  Comtesse  qui  refuse  et  la  regarde 
quelque  temps  en  silence.) 

VALENTINE. 

Puis-je  VOUS  demander,  Madame,  ce  qui  me  procure 
rhonneur  de  votre  visite,  et  quel  intérêt  vous  porte  à  m' exa- 
miner si  attentivement. 

HONORA. 

La  curiosité.  Votre  nom  ? 

VALENTINE. 

Valentine. 

HONORA  ,  avec  un  sourire  amer. 
Eh  bien ,  Valentine  ,  je  ne  suis  plus  surprise  de  la  vio- 
lente passion  que  vous  inspirez. 

VALENTINE. 

Qui  vous  a  dit ,  Madame  ? 

HONORA. 

Votre  messager ,  moins  discret  sans  doute  qu'ail  ne  con- 
vient-à  une  intrigue  de  ce  genre. 

VALENTINE ,  avec  TioMesse. 

Je  suis  pauvre ,  Madame  ,  mais  peu  faite  cependant  à  un 
pareil  langage. 

HONORA, 

Un  peu  moins  de  fierté  ,  Mademoiselle  ;  elle  s^accorde 
mal  avec  votre  situation. 

VALENTINE  ,  à  part  et  fort  troublée. 
Grand  Dieu  !  mon  malheur  serait-il  déjà  connu? 

HONORA. 

Pourquoi  baisser  les  yeux  ?  vous  avez  eu  Tavantage  désiré 
par  plus  d^une  femme  de  la  cour,  de  fixer  le  comte  Edouard; 
et  Ton  ne  peut  que  le  féliciter  à  son  tour  sur  le  bonheur 
dont  il  jouit. 

VALENTINE. 

Vous  vous  méprenez  doublement ,  Madame  :  le  co  mte 
Edouard  m^est  tout  à  fait  inconnu. 
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VALENTINE. 


HONORA. 

INe  cherchez  point  à  abuser;  je  sais  tout.  Le  comte 
Edouard  vient  dans  cette  maison  depuis  deux  ans  ,  secrète- 
ment, il  est  vrai  ;  il  croit  du  moins  avoir  pris  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  n'être  pas  reconnu  quand  il  s'é- 
chappe de  la  résidence  du  Prince  ;  mais  il  a  été  observé , 
suivi ,  et  ce  que  je  viens  d'apprendre  par  ce  paysan ,  ne  me 
laisse  plus  le  moindre  doute  sur  le  motif  et  l'objet  de  ses 
fréquentes  absences. 

VALENTINE ,  à  part, 

Adrien  me  parlait  tout  à  l'heure  d'un  obstacle  insurmon- 
table... Se  pourrait-il?...  Infortunée!  te  préserve  le  Ciel!... 

HONORA. 

N'avez-vous  pas,  dites- moi,  toléré  depuis  deux  ans  les 
assiduités  d'un  jeune  homme? 

VALENTINE. 

Il  est  vrai.  Madame.  Un  artiste  étranger,  un  peintre 
nommé  Adrien ,  m'a  rendu  des  soins  empressés  ;  mais  depuis 
le  moment  où ,  pour  la  première  fois ,  il  s'est  offert  à  ma  vue 
jusqu'aujourd'hui ,  j'ai  dû  croire  ses  desseins  honnêtes  et  sa 
recherche  légitime  ;  rien  au  moins  n'a  pu  me  faire  soupçon- 
ner le  contraire. 

HONORA. 

Eh  bien  !  Mademoiselle,  il  n'est  pas  douteux  que  le  comte 
Edouard  et  Adrien  ne  soient  la  même  personne. 

VALENTINE ,  douloureusement. 
Il  m'a  donc  trompée  ! 

HONORA. 

Trompée  !  Avant  de  consentir  à  recevoir  les  hommages  du 
Comte,  votre  premier  devoir  était  de  connaître  son  rang, 
sa  famille.  Voilà  ce  qui  rend  votre  fauie  impardonnable.  Im- 
prudente !  saviez-vous  si  vous  pouviez  sans  honte  encoura- 
ger ses  feux  ?  saviez-vous  s'il  était  libre  encore  ? 

VALENTINE. 

Libre  î  il  ne  l'est  donc  pas  ? 

HONOUA. 

Non  ;  il  est  marié  depuis  six  ans. 
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VALENTINE.  ' 

Marié! 

HONORA. 

Oui. 

VALENTINE. 

Pardon,  Madame;  mais  je  doute  encore.  Connaissez-vous 
son  épouse  ? 

HONORA. 

Elle  est  devant  vous.  ^ 

VALENTINE ,  tommnt  sur  une  chaise. 
Ah!  je  suis  trahie,  déshonorée,  perdue!..  Victime  des 
adroites  séductions  d'un  imposteur,  il  ne  me  reste  rien,  plus 
rien  !..  0  mon  pére!  la  voilà  donc  accomplie  votre  terrible 
prédiction  !  la  misère ,  la  honte ,  Fopprobre ,  sont  désormais 
Punique  partage  de  la  malheureuse  Valentine. 

(Elle  sanglolte.) 
HONORA ,  à  part. 
Que  dit-elle  ?  aurais-je  été  trop  sévère?  je  sens  que,  mal- 
gré moi... 

(Depuis  ce  moment  jusqu'à  la  fin  de  la  scène,  la  Comtesse  montre  à 
Valentine  un  intérêt  toujours  croissant.) 

VALENTINE. 

Dieu  juste  !  Dieu  tout-puissant,  témoin  de  mon  innocence, 
exauce  ma  fervente  prière  ;  ouvre-moi  ton  sein  paternel  ! 
daigne ,  ô  mon  Dieu ,  me  recevoir  dans  ta  miséricorde ,  avant 
que  le  murmure  ou  la  plainte  me  rendent  coupable  envers 
toi.  / 

HONORA. 

Valentine ,  vous  mHntéressez.  Calmez-vous  et  soyez  sin- 
cère. Je  puis  devenir  votre  protectrice  5  mais  ne  me  cachez 
rien.  Dites-moi  comment  le  Comte  est  parvenu  à  vous  en  im- 
poser. 

VALENTINE. 

Ni  Tamour ,  ni  Timprudence  n^ont  causé  mon  malheur  , 
Madame.  On  ne  m^a  point  séduite ,  on  m''a  trompée  ,  indi- 
gnement trompée.  C^est  par  une  cérémonie  sainte ,  des  ser- 
ments sacrés  que  le  cruel  s''est  jo^^é  de  Thonneur ,  de  la  vé- 
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rité ,  de  la  vertu  et  du  Ciel  même,  pour  acquérir  des  droits 
sur  une  innocente  créature ,  pour  ajouter  Tinfâmie  à  ma  mi- 
sère. 

HONORA. 

Des  serments  sacrés  !  une  cérémonie  sainte  !..  Quoi  !  vous 
seriez  mariée? 

VALENTINE. 

J^ai  cru  Pêtre. 

HONQ]^. 

Quand  ? 

VALENTINE. 

Hier  au  soir. 

HONORA. 

Où? 

VALENTINE. 

Daus  une  chapelle ,  hors  de  la  ville. 

HONORA. 

Quelles  preuves? 

VALENTINE. 

Aucune.  Je  n''eii  puis  avoir.  Tout  était  faux. 

HONORA ,  à  part. 

Quelle  horreur  ! 

VALENTINE. 

Au  moins ,  Madame ,  ne  m"" accusez  pas  ;  j^ose  vous  en 
supplier. 

HONORA. 

Non^  Valentine,  je  ne  vous  accuse  plus  :  je  ne  doute  point 
de  votre  bonne  foi.  Pleurez,  mais  ne  rougissez  pas.  Vous 
n^étes  que  malheureuse,  et  le  Comte  est  criminel  5  il  est  bien 
plus  à  plaindre  que  vous. 

VALENTINE,  douloureusement. 

Que  moi? 

HONORA. 

Confiez-vous  à  mes  soins.  Je  vous  offre  un  asile  ,  ma  pro- 
tection ,  mes  secours  ,  mon  amitié.  Venez ,  Valentine,  jetez- 
vous  dans  mes  bras  ;  ils  furent  toujours  ouverts  à  Tinno- 
cence  opprimée. 
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VALENTINE  ,  tombant  aux  genoux  de  la  Comtesse. 
Quoi,  Madame,  c'est  vous  que  j^offensai ,  vous  Tépouse 
j  du  Comte,  qui  daignez  me  plaindre,  me  protéger,  m''offrir 
un  asile  î  vous  dont  je  devrais  n^attendre  que  du  mépris  et 
de  la  haine,  vous  me  recevez  dans  vos  bras  !  Votre  cœur 
daigne  s^ouvrir  aux.  gémissements  d''une  infortunée  !  Vous 
pleurez  sur  moi!  Ah!  Madame,  puisse  le  Ciel  récompenser 
cette  conduite  généreuse  !  le  dernier  vœu  de  Valentine  sera 
pour  votre  bonheur. 

HONORA. 

Venez ,  consentez  à  me  suivre. 

VALENTINE. 

Mais  mon  pére.  Madame ,  il  est  infirme. 

HONORA. 

Il  vous  accompagnera. 

VALENTINE. 

Se  peut-il  ?  Vous  daigneriez  prendre  soin  de  lui? 

HONORA. 

Toujours.  {Valentine  lui  baise  les  mains.)  Vous  resterez 
tous  deux  dans  une  retraite  ignorée  où  vous  serez  à  Tabri 
des  poursuites  du  Comte. 

I  •  VALENTINE. 

j        Ah!  je  ne  le  reverrai  jamais. 

HONORA. 

Là,  vous  n''aurez  rien  à  redouter  des  méchants.  Personne 
n'osera  attaquer  une  réputation  protégée ,  défendue  par  la 
mienne.  Intéressante  Valentine,  puisse  le  temps,  aidé  de 
mes  consolations ,  effacer  bientôt  de  votre  souvenir ,  un 
crime  qui  ne  fut  pas  le  vôtre ,  et  ne  doit  point  vous  dégra- 
der à  vos  propres  yeux. 

VALENTINE ,  à  part. 

L''effacer  !  jamais.  [Haut.)  Que  dirai-je  à  mon  pére?  com- 
ment le  décider  à  quitter  sa  demeure? 

•HONORA. 

Je  m''en  charge.  Une  réunion  brillante  a  lieu  ce  soir  chez 
moi  pour  fêter  Tanniversaire  de  la  naissance  du  Prince  ; 
mais  demain  ma  première  pensée  sera  pour  ma  chère  Va- 
lentine. Adieu? 
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VALENTINE. 


VALENTINE, 

Je  puis  donc  être  assurée,  Madame,  que  vous  n'abandon- 
nerez pas  mon  père  ? 

HONORA. 

Je  te  le  jure. 

VALENTiNE,  à  part. 
Me  voilà  plus  tranquille.  {Haut,)  Ah!  Madame,  je 
le  sens  à  regret ,  il  ne  me  restera  pas  assez  de  temps  pour 
vous  prouver  ma  reconnaissance. 

HONORA. 

Calme-toi,  je  fen  supplie,  nous  nous  reverrons  demain. 
VALENTiNE ,   à  part ,   a^ec  un  mouvement  de  tête  qui 
annonce  une  résolution  prise. 

Demain  ! 

HONORA. 

De  bonne  heure ,  entends-tu  ? 

(Elle  l'embrasse  et  s'éloigne.) 
VALENTiNE,  la  suivant. 
Souffrez  que  je  vous  voie...  aujourd'hui....  (  Elle  appuie 
sur  ce  dernier  mot,)  le  plus  longtemps  possible. 

(Elle  accompagne  la  Comtesse,  et  ferme  la  porte  en  dehors.) 

SCÈNE  XIV. 
ALBERT,  EDOUARD. 

EDOUARD ,  sortant  de  la  chambre  de  droite. 
Chère  Valentine  !  il  n'existe  pas  un  homme  digne  de  te 
posséder.  Oh!  combien  je  rougis  de  ma  conduite!  que  j'ai 
honte  de  moi-même!  L'infortunée!  que  va-t-elle  devenir? 
(11  va  regarder  à  la  croisée ,  toute  fois  avec  précaution.) 
ALBERT  ,  sortant  de  la  chambre  de  gauche. 
Qui  donc  est  ici? 

EDOUARD ,  à  part, 
Albert!  ( //  se  dirige  douceiHent  vers  la  porte,)  W\q 
est  fermée. 

ALBERT,  étendant  les  bras. 
Qui  que  vous  soyez,  répondez.  (//  va  se  placer  à  tâtons 
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devant  la  porte,)  Si  c'est  toi,  vil  séducteur,  tu  ne  sortiras 
pas. 

EDOUARD. 

Ne  faites  point  d'éclat,  M.  Albert. 

ALBERT. 

Je  n'ai  pas  dû  chercher  à  entendre  tout  ce  qui  a  été  dit 
ici  :  cependant ,  quelques  mots  prononcés  à  haute  voix  ne 
me  permettent  plus  de  douter  que  tu  n'aies  des  torts  graves 
envers  ma  fille. 

EDOUARD. 

Exigez  toutes  les  satisfactions... 

ALBERT. 

Des  satisfactions!  lesquelles  peux-tu  m'offrir? 

EDOUARD. 

Parlez. 

ALBERT. 

Il  n'en  est  qu^une  :  épouse  Valentine. 

EDOUARD. 

ïléîas  !  je  le  voudrais. 

ALBERT. 

Tu  ne  le  peux  pas  ?  J'entends  :  la  fille  obscure  d'un  pauvre 
invalide  a  bien  pu  être  l'objet  d'une  fantaisie  ;  un  homme 
riche  et  puissant  a  pu ,  sans  scrupule ,  ^e  faire  un  jeu  de 
la  déshonorer;  mais  il  s'avilirait  en  la  prenant  pour  sa 
compagne  ;  il  lui  faut  un  rang ,  une  brillante  fortune ,  n'est- 
ce  pas?  homme  déloyal  et  méprisable!  Quand,  sous  des  de- 
hors trompeurs ,  tu  parvins  â  t'introduire  dans  ma  retraite 
pour  en  bannir  la  pais,  que  faisait  Yalentine?  on  la  citait 
comme  la  plus  honnête,  la  plus  vertueuse  de  toutes  ses 
compagnes;  elle  était  un  modèle  de  candeur  et  d'innocence. 
Travaillant  jour  et  nuit  pour  nourrir  son  vieux  père  ,  elle 
avait  renoncé  à  tous  les  plaisirs  de  son  âge  ;  sa  douce  piété, 
sa  tendresse  filiale  lui  avaient  gagné  tous  les  cœurs;eîîe  appor- 
tait en  dot  toutes  les  vertus  qui  garantissent  une  heureuse 
union.  Avec  cela,  une  femme  se  passe  de  fortune  et  d'aïeux, 
car  elle  possède  la  véritable  richesse,  et  les  seuls  trésors  dé- 
sirables aux  yeux  de  l'homme  sensé. 

T.  lY.  il 
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VALENTINE. 


ÉDOUABD. 

Crojez-moi  bien  :  je  voudrais  qu'il  fût  en  mon  pouvoir.., 
demandez  toute  autre  chose. 

ALBERT. 

Et  quoi  donc?  de  For,  n^est-ce  pas?  pour  vous  autres  cor- 
rompus, ce  vil  moyen  doit  tout  réparer.  Quelle  audace!  tu 
comptes  payer  avec  de  Tor  Pinnocence  ravie  à  une  jeune 
fille,  les  larmes  quelle  a  versées,  la  douleur  et  le  désespoir 
de  son  vieux  père!  tu  as  détruit  pour  tous  deux  toute  espèce 
de  bonheur  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  et  tu  leur 
proposes  de  Tor!...  [Avec  la  plus  grande  énergie»)  Ton 
sang,  misérable!  tout  ton  sang!.,  voilà  Tunique  satisfac- 
tion que  je  puisse ,  que  je  veuille  accepter. 

EDOUARD. 

Sans  doute  je  fus  bien  coupable  ;  j''ai  mérité  votre  cour- 
roux: je  suis  indigne  de  la  vie,  et  je  consens  à  la  perdre 
par  vos  mains  5  cependant,  songez... 

ALBERT. 

Je  ne  songe  qu'à  mon  outrage. 

EDOUARD. 

Au  nom  du  Ciel  !  par  pitié  pour  Valentine,  modérez- vous. 

ALBERT. 

Écoute.  Usant  du  droit  d''une  défense  légitime ,  on  peut 
tuer  chez  soi  un  malfaiteur.  Je  pourrais  donc  te  donner  la 
mort  ici,  à  Tinstant,  car  tu  as  consommé  dans  ma  maison 
tous  les  crimes  réunis. Tu  nous  as  tout  ravi,  tu  nous  as  désho- 
norés, dépouillés  de  tout;  tu  ne  nous  a  laissé  que  la  honte 
et  Fopprobre  !  Loin  d'exciter  le  blâme ,  cette  juste  punition 
serait  approuvée  par  tous  les  pères  ;  elle  effraierait  peut- 
être  les  monstres  qui,  comme  toi,  se  font  un  jeu  cruel  de 
troubler  la  paix  des  familles  ;  mais  je  fus  quarante  ans  soldat, 
ma  longue  carrière  fut  irréprochable;  je  ne  la  souillerai 
point  en  frappant  pour  la  première  fois  un  ennemi  désarmé. 
Cependant,  j'ai  soif  de  vengeance ,  il  faut  me  satisfaire  ;  il 
n'est  qu'un  moyen ,  et  je  le  saisis  avidement.  {Il  va  ouvrir 
le  tiroir  de  la  table,  et  y  prend  un  pistolet.)  Donne-moi 
la  main.  {Il  lui  prend  la  main  droite.)  Prends  cette  arme 
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(//  lui  donne  un  pistolet. \  iù\.miS\  Xdi\ï\XQ.  Au  signal  con- 
venu, nous  ferons  feu. 

EDOUARD. 

Moi,  vous  assassiner! 

ALBERT. 

Eh!  naalheureux !  ne  Tas-tu  pas  déjà  fait? 

EDOUARD. 

Cette  lutte  est  horrible. 

ALBERT. 

Mille  fois  moins  que  ta  conduite. 

EDOUARD. 

N''espérez  pas  que  je  consente  jamais  à  ce  combat  inégal. 

ALBERT. 

Il  est  vrai,  je  suis  privé  de  la  vue  ;  mais  ,  sois-en  sûr,  mon 
bras ,  guidé  par  le  Ciel  et  ma  haine,  n''en  dirigera  pas  moins 
la  mort  dans  ton  sein. 

EDOUARD. 

Frappez  5  je  ne  m^en  plaindrai  pas. 

ALBERT. 

Non.  Ensemble. 

EDOUARD. 

Jamais  ! 

ALBERT. 

Je  le  veux. 

VALENTINE  5  CU  dehoVS. 

Qu'entends-je  ?  ô  Ciel!  [Elle  ouvre  la  porte. ^ 

SCÈNE  XV. 

ALBERT,  VALENTINE,  EDOUARD. 

VALENTINB  pousse  un  cri  perçant  ^  s  élance  entre  Albert 
et  Edouard^  et  les  sépare. 

Ah! 

ALBERT. 

Que  viens-tu  faire  ici  ? 


VALEKTINK. 


VALENTINE,  éperdue. 
Empêcher  un  meurtre.  {A  Edouard,)  Sauve-toi ,  mal- 
heureux. 

(Elle  le  pousse  dehors.) 

ALBERT. 

Misérable  !  défends  tes  jours. 
(Valentine  a  couvert  Édouard  de  son  corps  jusqu'au  moment  où  il  passe 
le  seuil  de  la  porte.  Elle  se  tient  entre  son  père  et  lui ,  suivant  la 
direction  du  pistolet;  Albert  lâche  le  coup  sur  la  porte ,  puis  il 
écoute.) 

ALBERT. 

L'ai-je  frappé  ? 

y ki:mivx&,)  rentrant. 
KoB ,  grâce  au  Ciel. 

(Elle  ferme  la  porte.) 

SCÈNE  XYL 
ALBERT,  VALENTmE. 

ALBERT. 

Où  es-tu  j  Yalentine  ?  où  es-tu  ? 

VALENTINE,  tremblante. 
Me  voici ,  mon  père. 

ALBERT.' 

Approche ,  malheureuse.  Eh  bien  î  ta  désobéissance  est- 
elle  assez  punie?  Crois-tu  maintenant  qu''une  fille  puisse 
braver  impunément  Fautorité  paternelle  ? 

VALENTINE. 

Ma  situation  est  déchirante  ;  ne  Faggravez  pas. 

ALBERT. 

accusais  la  Providence  et  j^avais  tort.  Sans  doute,  quand 
le  Ciel  m^a  privé  de  la  lumière ,  c^élait  pour  ne  pas  me  laisser 
voir  ton  front ,  naguère  brillant  des  roses  de  Finnocence 
et  maintenant  décoloré,  livide,  flétri.  Oiil  si  ta  mère  savait 
notre  déshonneur ,  elle  s^élancerait  du  sein  de  la  mort  pour 
venir  te  reprocher  ton  crime. 
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VALENTINE. 

Mon  pére  !...  si  vous  saviez  combien  votre  pardon  m'est 
nécessaire. 

ALBERT. 

Mon  pardon  ^ 

VALENTINE,  açec  une  expressioH  déchirante. 
Oh  !  oui ,  mon  père  ;  j''en  ai  grand  besoin. 

ALBERT. 

Eh  bien  ,  je  te  l'accorde. 

VALENTINE. 

Se  peut-il  ? 

ALBERT. 

A  une  condition. 

VALENTINE. 

Telle  qu'elle  soit,  je  Taccepte. 

ALBERT. 

Viens  prier  avec  moi.  Mets-toi  à  genoux,  et  répète  ce 
que  je  vais  dire.  [Valentine  obéit, ^  Mon  Dieu! 

VALENTINE. 

Mon  Dieu! 

ALBERT ,  la  tenant  par  la  main ,  et  avec  une  effrayante 
énergie,  •  * 

Que  ta  malédiction  poursuive  le  scélérat... 

VALENTINE ,  ëpcrdue. 
Ne  Fécoute  pas,  mon  Dieu  !  n'entends  pas  ce  qu'il  te  de- 
mande dans  sa  colère  ! 

ALBERT. 

Répète. 

VALENTINE. 

Jamais.  Celui  qu'on  aime ,  on  ne  le  maudit  pas. 
(Albert  furieux,  la  pousse;  elle  tombe  sans  connaissance.) 

ALBERT. 

Malheur  à  toi  ! 

(Il  reste  en  attitude  menaçante.) 

(La  toile  tombe.) 
FIN  DU  DEUXIÈME  ACTE. 
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ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  un  jardin  anglais  immense.  A  droite  ,  un  esca- 
lier tournant  mène  à  une  belle  rotonde  dont  on  voit  plusieurs 
croisées.  A  gauche,  une  galerie  élégante,  soutenue  par  des  colonnes 
de  marbre  ,  entremêlées  de  vases  magnifiques  et  du  meilleur  goût. 
Au  fondi  une  rivière  bordée  de  saules  pleureurs,  et  sur  laquelle  est 
un  pont  chinois  très-élevé.  Des  fleurs  et  des  arbres  exotiques  ,  grou- 
pés d'une  manière  pittoresques  ,  rendent  cet  aspect  délicieux. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LE  COMTE  DE  NORALBERG ,  Gens  de  sa  maison. 

(Le  Comte  parcourt  le  Jardin  en  paraissant  donner  des  ordres.) 

LE  COMTE ,  à  l'un  de  ses  gens. 
Toutes  les  dispositions  sont-elles  faites  sur  la  rivière? 

^  UN  DOMESTIQUE. 

Oui ,  Monseigneur. 

LE  COMTE. 

La  joute  sera  brillante  et  bien  exécutée? 

UN  DOMESTIQUE. 

Votre  Excellence  aura  lieu  d'être  satisfaite. 

LE  COMTE,  à  un  autre. 
Les  musiciens  sont-ils  nombreux,  bien  choisis  ? 

UN  DOMESTIQUE. 

J'y  ai  donné  tous  mes  soins. 

LE  COMTE. 

Et  la  collation?... 

UN  DOMESTIQUE. 

Digne  du  prince  auquel  Monseigneur  doit  Toffrir. 

LE  COMTE. 

C'est  bien.  {A  part.  }  Si  Son  Altesse  me  fait  l'honneur 
d'assister  à  celte  fête ,  elle  y  reconnaîtra ,  je  l'espère  ,  les 
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soins  empressés  de  son  plus  fidèle  sujet,  et  mon  ardent  dé- 
sir de  lui  plaire.  {Haut.)  J''ai  oublié  de  visiter  la  rotonde  ; 
c'*est  de  là  que  nous  verrons  la  joute,  et  je  veux  m"'assurer 
que  les  dames  y  seront  commodément  placées. 

(Il  monte  à  la  rotonde,  et  y  entre  suivi  de  ses  gens.) 

SCÈNE  II. 

ERNEST,  ÉDOUARD. 

(Édouard  s'est  montré  dans  le  fond  du  jardin  sur  le  pont  chinois ,  à 
la  fin  de  la  scène  précédente  ;  il  paraît  éviter  et  craindre  la  vue  de 
son  père,  qui  s'éloigne,  après  avoir  examiné  l'intérieur  de  la 
rotonde.) 

EDOUARD  ,  à  Ernest^  qui  arriçe  à  travers  la  galerie. 
Ah!  vous  voilà.  Monsieur. 

ERNEST. 

Qu'est-ce  donc  qui  t'agite  de  la  sorte  ? 

EDOUARD. 

Grâce  à  vous,  je  suis  dans  une  horrible  anxiété. 

ERNEST. 

Je  ne  devine  pas... 

EDOUARD. 

La  Comtesse  est  allée  chez  Valentine. 

ERNEST. 

Ta  femme  ! 

EDOUARD. 

Elle-même.  Albert  est  instruit. 

ERNEST. 

Albert? 

EDOUARD. 

Ce  n'est  pas  tout,  encore.  Il  s'est  fait  conduire  au  palais, 
et  demande  à  parler  au  premier  ministre  . 

ERNEST. 

A  ton  pére  ! 

•  EDOUARD. 

Je  suis  perdu  s'il  parvient  jusqu'à  lui.. 
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ERNEST ,  à  part. 

11  est  vrai. 

EDOUARD. 

J'ai  tout  à  craindre  de  sa  sévérité ,  du  ressentiment  du 
Prince.  Déjà  je  vois  la  féle  troublée  ;  j^entends  crier  au 
scandale;  je  suis  à  jamais  déshonoré,  flétri  dans  l'opinion 
publique.  Cest  vous,  Monsieur,  qui  m"'avez  entraîné  dans 
Fabîme;  ce  sont  vos  affreux  conseils  qui  m^'ont  rendu  mé- 
prisable, odieux,  en  horreur  à  moi-même. 

ERNEST. 

Il  dépendait  de  toi  de  ne  pas  les  suivre. 

EDOUARD. 

S'il  faut  que  je  perde  tout  à  la  fois  Valentine  et  Thon- 
neur ,  c''est  vous  qui  en  porterez  la  peine.  Je  laverai  dans 
votre  sang  tous  ces  outrages,  ou  vous  m'arracherez  la  vie. 

ERNEST. 

Nous  verrons  cela  plus  tard.  Maintenant,  mon  indulgente 
amitié  ne  songe  qu'à  ton  salut.  Héponds  avec  calme  ,  s'il 
est  possible.  Qui  t'a  dit  qu'Albert  dût  venir  ici  ?  Peut-être 
on  t'a  trompé. 

EDOUARD. 

Je  viens  de  le  voir. 

ERNEST. 

C'est  positif.  De  quel  côté  ? 

EDOUARD. 

Dans  la  première  cour. 

ERNEST. 

Qui  le  conduit  ? 

EDOUARD. 

Léonard. 

ERNEST. 

Insolent  villageois  !  j'aurais  dû.  (//  paraît  vivement 
frappé  dune  idée.)  {A  part.)  Je  ne  vois  pas  d'autre  moyen . 
[Haut.)  Va,  cherche  partout  ton  fidèle  Guillaume,  et  en- 
voie-le-moi. 

ÉDOUARD.  * 

Qu'en  voulez-vous  faire? 
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ERNEST. 

Tu  le  sauras  quand  j^aurai  réussi.  Fais  en  sorte  de  re- 
joindre ton  père  ;  ne  le  quitte  pas,  et  tacite,  en  lui  propo- 
sant quelques  embellissements  pour  sa  fête ,  de  le  tenir  loin 
d'ici ,  pendant  un  quart  d'heure  seulement. 

EDOUARD. 

A  quoi  bon  ? 

ERNEST. 

Vite ,  Guillaume. 

EDOUARD. 

IN'espérez  pas  que  je  sois  davantage  le  complice  de  vos 
fourberies. 

ERNEST. 

Quoi  que  tu  dises ,  je  ne  me  fâcherai  pas.  Nous  nous  bat- 
trons demain,  si  cela  te  fait  plaisir;  mais,  pour  Dieu,  per- 
mets que  ce  soir  je  te  tire  d'embarras.  Vite ,  envoie-moi 
Guillaume. 

EDOUARD. 

Non ,  Monsieuî?; 

ERNEST,  à  part. 
Je  Paperçois.  (Haut.)  Eh  bien,  je  m'en  passerai.  Va, 
îaisse-moi  seul.  Je  te  le  répète,  demain,  je  suis  à  toi,  et 
je  t'abandonne  le  choix  des  armes. 

EDOUARD. 

Oui ,  demain  Valentine  sera  vengée. 

(Il  sort  par  la  droite.) 

ERNEST. 

Il  est  décidé  que  je  ne  ferai  jamais  que  des  ingrats. 
(11  va  au  devant  de  Guillaume  ,  qui  arrive  par  la  gauche.) 

SCÈNE  IIL 
GUILLAUME,  ERNEST. 

ERMEST. 

Vite,  vite,  Guillaume. 
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GUILLAUME. 

M,  le  baron  me  demande. 

ERNEST. 

Oui,  mon  cher,  ton  maître  et  moi  avons  le  plus  grand 
besoin  de  ton  secours. Tu  connais  Albert,le  père  de  Valentine? 

GUILLAUME. 

Non ,  Monsieur. 

ERNEST. 

Il  n'importe.  Tu  distingueras  facilement  un  invalide 
aveugle.  Il  doit  être  dans  la  première  cour  avec  un  paysan 
nommé  Léonard.  Tu  diras  à  Albert  que  le  ministre  l''a 
chargé  de  l'introduire,  et  tu  me  l'amèneras  seul... 

GUILLAUME. 

Seul.  (//  sort  par  la  galerie.) 

SCÈNE  IV. 
ERNEST. 

Maudit  vieillard  !  j'espère  déjouer  tes  desseins.  Jamais  il 
n'a  eu  l'honneur  d'approcher  le  ministre.  Aujourd'hui  et 
pour  la  première  fois ,  il  m'a  entendu  prononcer  quelques  \ 
mots.  Pour  peu  que  je  déguise  ma  voix ,  il  ne  la  reconnaîtra 
pas;  il  faut  l'espérer  du  moins  :  sans  cela,  que  deviendrions- 
nous  ?  L'expédient  est  hardi ,  mais  le  péril  est  urgent.  Quand 
la  tempête  éclate,  il  faut  courir  au  premier  abri  -qui  se  | 
présente  :  on  y  peut  être  frappé  par  la  foudre  ;  mais  du  \ 
moins  on  n'a  pas  manqué  de  prudence. 

SCÈNE  V.  i 

ALBERT,  ERNEST,  GUILLAUME,  dans  le  jardin^  puis 
LE  COMTE,  dans  la  rotonde, 

ALBERT^  en  entrant  et  conduit  par  Guillaume, 
Où  êtes-vous?  où  êtes- vous.  Monseigneur? 

LE  COMTE ,  paraissant  dans  la  rotonde. 
Me  voici. 
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ERNEST ,  déguisant  sa  voix. 
Qu^e  voulez-vous,  bon  vieillard? 

ALBERT. 

Ah  !  je  tombe  aux  pieds  de  votre  Excellence  ! 
LE  COMTE,  regardant  à  la  croisée  sans  être  vu  d  Ernest,  qui 
lui  tourne  le  dos, 
part,)  Que  vois-je! 

ERNEST  à  Albert, 
Relevez-vous ,  brave  homme.  (^Bas  à  Guillaume.)  Porte 
cet  argent  à  Léonard,  de  la  part  du  ministre,  et  fais-le  sor- 
tir du  palais,  en  ayant  soin  de  le  consigner  aux  portes. 
Puis  tu  viendras  me  retrouver  ici.  [Haut.)  Laissez-nous. (^^^ 
Albert,)  Dites-moi, quel  motif  vous  fait  désirer  ma  présence? 
LE  COMTE,  à  part. 
Quelle  audace!  voyons  jusqu^ où  il  osera  la  pousser. 
(Guillaume  s'éloigne  par  la  galerie.  Le  Comte  parle  bas  à  un  de  ses 
gens  qu'il  appelle.  Ce  domestique  sort,  et  on  le  voit  bientôt  des- 
cendre et  traverser  le  fond  du  jardin  du  même  côté  que  Guillaume.) 

SCÈNE  VL 

ALBERT,  ERNEST         le  jardin.  LE  COMTE,  dans  la 
rotonde. 

ERNEST,  dans  toute  la  scène ,  paraît  mal  à  son  aise.  Il  re- 
garde de  tous  les  côtés ^  dans  la  crainte  d'être  surpris. 
Que  puis-je  pour  votre  service  ?  parlez  vite  :  j^ai  à  peine 

quelques  minutes  à  vous  donner.  Je  regrette  que  vous 

ayez  choisi  cet  instant. 

ALBERT. 

Pardon,  Monseigneur,  j^ai  cru  que  Son  Altesse  vous  avait 
fait  ministre  pour  entendre  à  toute  heure  les  réclamations 
de  ses  sujets. 

LE  COMTE,  à  part. 

Il  a  raison. 

ERNEST. 

Sans  doute ,  telle  a  été  son  intention ,  et  je  m'efforce  de  la 
remplir;  mais  je  lui  donne  ce  soir  une  fête... 
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ALBERT. 

J^aime  à  penser  pour  Thonneur  du  Piince ,  quMl  reg^irde- 
rait  aussi  comme  une  fête  Poccasion  qu^on  lui  offrirait  d'ac- 
cueillir un  vieux  serviteur  qui  s^est  battu  quarante  ans  pour 
son  père  et  pour  lui ,  et  ne  leur  a  jamais  rien  demandé. 
LE  COMTE ,  à  part. 

Il  le  juge  parfaitement. 

ERNEST. 

Enfin  5  que  désirez-vous  ? 

ALBERT. 

Justice  et  vengeance. 

ERNEST. 

Justice ,  vous  Tobliendrez. 

ALBERT. 

Surtout,  Monseigneur,  je  vous  en  supplie,  qu'elle  soit 
prompte  et  éclatante. 

ERNEST. 

De  quoi  s^agit-il  ? 

ALBERT. 

Un  scélérat  s'est  introduit  chez  moi  et  a  déshonoré  ma  fille. 

ERNEST. 

Son  nom  ? 

ALBERT. 

Adrien  est  celui  qu'il  se  donne. 

ERNEST ,  à  part. 

Je  respire. 

ALBERT. 

Mais  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  appartient  à  l'une  des 
premières  familles  de  la  cour. 

ERNEST. 

Sur  quoi  fondez-vous  cétte  supposition  injurieuse? 

ALBERT. 

Sur  son  intimité  avec  le  baron  Ernest ,  l'homme  le  plus 
corrompu ,  le  plus  profondément  pervers. . . . 

ERNEST. 

Parlez  plus  bas. 

ALBERT. 

Plus  bas,  Monseigneur  î  pardon!  mais  je  voudrais  que 
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ma  voix  put  reteatir  à  toutes  les  extrémités  de  celte  pro- 
vince; je  voudrais  qu''elle  pût  apprendre  à  tous  les  pères 
le  nom  d^un  monstre  qui  se  joue  impunément  de  tout  ce  qui 
est  sacré  parmi  les  hommes.  Oui,  le  baron  Ërnest  est  un 
infâme  :  (//  lui  prend  la  main,)  il  a  outragé  le  Ciel  et  les 
mœurs;  c^est  lui  qui  a  entraîné  ma  fiile  dans  sa  demeure 
souillée  par  tous  les  vices. 

LE  COMTE  5  à  pcii^t. 
J''ai  peine  à  me  contenir. 

ERREST,  à  part. 

Je  tremble  î 

ALBERT.  ^ 

C'est  sur  lui ,  c''est  sur  ce  misérable  que  j'appelle  surtout 
votre  vengeance. 

ERNEST. 

Il  faudrait  des  preuves. 

ALBERT. 

Des  preuves  !  c''est  à  les  faire  disparaître  que  certains 
hommes  mettent  toute  leur  adresse.  Mais  si ,  à  défaut  de 
preuves ,  on  laisse  impunis  des  attentats  si  révoltants  ;  si  les 
lois  sont  impuissantes  contre  de  pareils  forfaits ,  que  devien- 
dront rhonneur  et  le  repos  des  familles  ?  [Ici  Ernest  re- 
monte de  manière  que  le  vieillard  s  adresse  réellement  au 
ministre.)  Monseigneur,  vous  avez  une  fille ,  et  vous  m"" en- 
tendez facilement.  Si ,  par  des  moyens  épouvantables,  aussi 
criminels  que  ceux  employés  par  le  baron  Ernest ,  on  par- 
venait à  vous  frapper  dans  ce  que  vous  avez  de  plus  cher, 
à  vous  en  priver  pour  toujours,  et  quand  vous  demanderiez 
justice,  si  Ton  vous  opposait  Finsuffisance  des  lois,  dites, 
Monseigneur,  que  feriez-vous?  ce  que  je  ferais  moi-même. 
[Ernest  redescend  et  Albert  le  prend  par  la  main.) 
pouvant  obtenir  de  satisfaction,  désespéré,  éperdu,  poussé 
par  la  douleur  et  la  rage,  je  me  ferai  conduire  au  palais  de 
ce  monstre  ;  si  Ton  m^en  refuse  Feutrée ,  j^irai  Fatlendre 
sur  son  passage,  et,  m^approchant  de  lui,  sous  un  prétexte 
quelconque,  je  le  percerai  de  vingt  coups  de  poignard. 
Qui  osera  me  poursuivre  comme  un  assassin  ?  je  le  demande, 
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non  pas  à  la  froide  raisoQ  du  ministre,  mais  à  votre  cœur 
sensible  et  généreux  :  je  le  demande  à  tous  les  pères  5  en 
est-il  un  qui  m''ose  condamner? 

LE  COMTE,  à  part. 
Malheureux  vieillard! 

ERNEST ,  à  part. 
Il  m''a  fait  frémir  !  il  faut  à  tout  prix  Féloigner  de  ces 
lieux.  [Haut.)  L^injure  dont  vous  vous  plaignez  est  grave 
sans  doute,  et  mérite  toute  mon  attention.  Je  veux  en  cau- 
ser plus  longuement  avec  vous,  et  connaître  tous  les  détails 
qui  peuvent  m^éclairer. 

(Guillauirfe  revient  et  rassure  Ernest  par  un  geste.) 

SCÈNE  VII. 

GUILLAUME,  ALBERT,  ERNEST,  dans  le  jardin^ 
LE  COMTE  ,  dans  la  rotonde. 

ERNEST. 

On  va  vous  conduire  dans  mon  cabinet  ;  j''irai  vous  j  re- 
joindre bientôt ,  et  il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  vous  n'ob- 
teniez la  justice  que  vous  réclamez. 

ALBERT. 

Ce  sera  vous  montrer  digne  des  honorables  fonctions  qui 
vous  sont  confiées. 

ERNEST ,  bas  et  vivement  à  Guillaume. 

Enferme-le  dans  ta  chambre  ;  cette  nuit ,  au  milieu  de  la 
confusion  et  du  tumulte  de  la  fête  ,  il  nous  sera  facile  de 
l'éloigner. 

GUILLAUME ,  à  Ernest, 

Fiez-vous  à  moi. 

ERNEST ,  à  part. 
Courons  rassurer  mon  ami. 

GUILLAUME. 

Venez,  brave  homme. 

LE  COMTE ,  à  part. 
Misérable  !  ta  punition  servira  d^exemple. 
(Albert  sort  conduit  parGuillaume. Ernest  s'échappe  par  le  fond  adroite.) 
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SCÈNE  YIIL 

LE  COMTE  ,  UN  OFFICIER. 
LE  COMTE. 

(11  sort  vivement  de  la  rotonde  avec  un  officier  qui  faisait  partie  de 
sa  suite.) 

Quel  excès  d^impudence  !  Monsieur ,  je  vous  charge  de 
suivre  cet  invalide  et  son  conducteur;  vous  ne  les  perdrez 
pas  de  vue ,  et  ne  permettrez  pas  surtout  qu^ils  sortent  du 
palais.  Vous  me  les  amènerez  après  la  fête.  [L'officier  sort 
par  la  galerie,)  Quelle  est  cette  jeune  fille  que  Ton  poursuit? 

SCÈNE  IX. 
LE  COMTE ,  VALENTINE ,  un  gardien  du  palais. 

VALENTINE  arrive ,  en  courant ,  par  le  fond. 
Laissez-moi ,  Monsieur  ,  je  vous  en  prie  ;  il  faut  absolu- 
ment que  je  parle  au  ministre. 

LE  GARDIEN,  qui  la  prend  par  le  bras  et  veut  la  faire  sortir, 
Cest  impossible  aujourd'hui:  Monseigneur  n'est  pas  vi- 
sible. 

LE  COMTE ,  d'avançant. 
Il  Test  toujours  pour  les  malheureux.  Approchez,  mon 
enfant. 

(Valentine  hésite.  Le  gardien  sort.) 

SCÈNE  X. 

LE  COMTE,  VALENTINE. 

VALENTINE,  confusc  et  tremblante. 
Pardon ,  Monseigneur  !  j'ai  trouvé  la  grille  du  parc  ou- 
verte ,  et... 

LE  COMTE. 

Et  vous  en  avez  profité.  Vous  avez  bien  fait.  En  quoi 
puis-je  vous  être  utile? 
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VALENTINE ,  à  part. 
Voilà  donc  le  père  d''Adrien!  Ah!  que  ne  m^est-il  permis!.. 
(Les  pleursétouffentsa  voix.") 
LE  COMTE  ^  avec  bonté. 
Qu^avez-vous ,  mon  enfant?  ma  présence  ne  doit  pas 
vous  intimider;  oubliez  que  vous  êtes  devant  le  ministre  , 
et  ne  voyez  en  moi  qu^un  homme  équitable ,  le  père  et  Tami 
de  tous  les  infortunés. 

VALENTINE ,  avec  beaucoup  de  sensibilité ,  se  jetant  à  ses 
genoux. 

Oui,  Monseigneur,  soyez  mon  père,  pour  aujo.urd'hui 
seulement. 

LE  COMTE ,  la  relevant. 

Four  toujours. 

VALENTINE  ,  avcc  Une  expression  déchirante. 
Oh!  cela  ne  se  peut  pas. 

LE  COMTE. 

Reprenez  de  Fassurance.  Dites ma  fille... 
VALBNTWE,  à  part,  prenant  vivement  la  main  du  Comte,  et 
la  portant  à  ses  lèvres. 
Il  a  dit  ma  fille  ! 

LE  COMTE. 

Que  puis-je  pour  vous? 

VALENTINE. 

Beaucoup. 

LE  COMTE. 

Parlez. 

VALENTINE. 

Je  crains... 

LE  COMTE. 

Votre  démarche  serait-elle  blâmable? 

■  VALENTINE. 

Au  contraire. 

LE  COMTE. 

Votre  demande  indiscrète? 

VALENTINE* 

J^ose  espérer  que  non. 
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LE  COMTE. 

Dans  ce  cas,  soyez  assurée  que  je  ne  la  repousserai 
pas. 

VALENTiNE,  à  part. 
Courage,  Valentineî  c''est  pour  ton  père  ,  et  le  demi ei* 
service  que  tu  lui  rendras. 

LE  COMTE. 

Parlez» 

VALENTiNF,  faisant  tous  ses  efforts  pour  contenir  ses 

larmes. 

Un  vieux  soldat,  nommé  Albert,  infirme  et  privé  de  la 
Vue ,  habite  non  loin  de  cette  résidence. 

LE  COMTE ,  à  part. 
Serait-ce  lui  qui,  tout  à  Theure... 

VALENTINE. 

Il  n'avait  pour  subsister  que  le  produit  du  travail  de  Va^ 
lentine,  sa  fille  unique  et  chérie. 

LE  COMTE. 

Eh  bien!  cette Valentine... 

VALENTINE. 

Elle  est  morte» 

LE  COMTE. 

Morte! 

VALENTINE» 

Oui,  Monseigneur...  aujourd'hui.  Je  n'entrerai  pas  danê 
des  détails  pénibles.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  cet  in^ 
fortuné  vieillard ,  qui  a  servi  quarante  ans  avec  honneur,  va 
se  trouver  sans  asile. 

LE  COMTE. 

Je  lui  en  promets  un.  4, 

VALENTINE. 

Sans  appui. 

LE  COMTE. 

Je  lui  en  servirai* 

VALENTINE* 

Sans  secours. 

LE  COMTE. 

Je  vais  me  faire  représenter  l'état  de  ses  services,  et  s'iU 
t.  IV.  12 
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sont  tels  que  vous  me  les  annoncez,  ce  soir  ,  je  demande- 
rai pour  lui  une  pension  de  cent  ducats.  Si,  contre  toute  at- 
tente, le  prince  me  la  refuse ,  dites  à  Albert  que  je  la  lui 
assure  ;  elle  lui  sera  payée  de  mes  propres  deniers. 

VALENTINE. 

Vous,  Monseigneur? 

LE  COMTE. 

Croyez-en  ma  parole,  et  ne  vous  étonnez  pas  d'une  ac- 
tion toute  simple:  le  premier  ,  le  plus  bel  emploi  de  la  ri- 
chesse, est  de  la  partager  avec  ceux  qui  en  manquent. 
VALENTINE,  en  Sanglotant  et  retombant  aux  pieds  du 

Comte. 

Ah  !  que  je  suis  heureuse  ! 

LE  COMTE. 

Retournez  vers  Albert.  Il  est  votre  parent  ? 

VALENTINE. 

Oui ,  Monseigneur. 

LE  COMTE. 

Dites-lui  quMl  ne  tardera  pas  à  entendre  parler  de  moi. 

VALENTINE. 

0  mon  bienfaiteur  ! 

LE  COMTE. 

Quant  à  vous,  chère  enfant,  dont  la  sensibilité  me  tou- 
che ,  dont  la  candeur  mMntéresse ,  je  dois  croire,  d'après 
votre  démarche,  que  la  fortune  vous  a  refusé  ses  faveurs. 
S'il  en  était  autrement ,  Albert. . . 

VALENTINE. 

Vous  l'avez  dit ,  Monseigneur;  je  ne  puis  plus  rien  pour 
lui. 

LE  COMTE. 

Eh  bien ,  je  réparerai  l'injustice  du  sort  à  votre  égard. 
Revenez  dans  quelques  jours  ;  d'ici-là ,  je  m'occuperai  de 
vous  ,  de  votre  protégé,  et  j'espère  que  vous  ne  refuserez 
pas  me  dons. 

VALENTINE. 

Vous  m'en  avez  fait  un  bien  précieux  :  vous  avez  comblé 
tous  mes  désirs  en  vous  chargeant  du  malheureux  Albert. 
Quant  à  moi ,  je  n'ai  besoin  de  rien. 
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LE  COMTE. 

N'importe,  nous  nous  re verrons.  Adieu,  ma  fille. 
(11  s'éloigne.) 

VALENTINE. 

Adieu,  Monseigneur,  mon  père!  adieu. 

(Elle  court  lui  baiser  la  main.) 
LE  COMTE ,  touché ,  revient  et  l'embrasse  sur  le  front. 
Aimable  enfant! 

(  il  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  XI. 

Valentine. 

Oui,  Valentine  est  morte.  Elle  erre  encore...  pour  quel- 
ques minutes  seulement ,  et  comme  une  ombre  prête  à  dis- 
paraître. Avant  de  mourir ,  j''ai  dû  assurer  moi-même  le 
sort  de  mon  père  ;  il  mVût  été  trop  pénible  de  rien  devoir 
à  Tépouse  d^Adrien.  Et  puis,  avouerai-je  ma  faiblesse?  j^ai 
voulu  le  revoir  encore  ;  j''ai  voulu  me  bien  convaincre  de  sa 
perfidie ,  en  le  voyant  auprès  de  ma  rivale.  Il  se  pourrait 
que  Ton  m''eût  abusée.  J'ai  dû  connaître  l'entière  vérité. 
Mais  quand  tout  espoir  me  sera  ravi ,  j'aurai  bientôt  cessé 
de  vivre.  Quel  contraste!  Tout  ici  est  disposé  pour  une  fête, 
et  moi,  je  m'apprête  èi  mourir!  Je  n'attends  plus  que  lui. 
Demain ,  au  sortir  de  cette  fête ,  s'il  se  promène  sur  ces 
bords  avec  ses  joyeux  amis,j  e  voudrais  que  ses  pas  triomphants 
vinssent  heurter  le  corps  inanimé  de  cette  femme  qu'il  a  si 
horriblement  trompée  !  peut-être  il  éprouverait  alors  une 
émotion  qui  me  vengerait  ;  une  douleur  semblable  à  celle 
que  je  souffre...  Que  dis-tu ,  Valentine?  Oh  !  non ,  réprime 
ce  cruel  désir.  Ce  n'est  pas  la  vengeance  qu'il  faut  chercher 
dans  la  mort;  c'est  le  repos.  Puisse  du  moins  ma  fin  dé- 
plorable être  utile  à  Finnocence  !  Puisse-t-elle  surtout  ap- 
prendre à  mes  semblables  que  ce  n'est  point  en  offensant 
un  père  que  l'on  peut  jamais  espérer  le  bonheur.  {Elle 
vient  s'asseoir  à  gauche  et  paraît  absorbée  un  moment. 
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VALIÎNTINE. 


On  entend  dans  t éloignement  une  musique  gaie.  Elle  se 
lève.)  Le  voilà  qui  vient  avec  le  ministre;  dérobons-nous  à 
sa  vue. 

(Elle  se  cache  sous  l'escalier.) 

SCÈNE  XII. 

Un  domestique,  EDOUARD,  LE  COMTE,  VALENTINE. 

LE  DOMESTIQUE,  allant  à  la  rencontre  du  Ministre  et  de 
son  fils  qui  traversent  le  fond. 
Monseigneur  ,  une  société  nombreuse  est  rassemblée  au 
salon  ;  on  n'attend  plus  que  votre  Excellence. 

LE  COMTE ,  sans  s'arrêter. 
Allons  ,  Edouard ,  viens  m*" aider  à  faire  les  honneurs  de 
cette  soirée;  chasse  pour  quelques  heures  tes  sombres  pen-' 
sers  :  je  veux  que  tout  ici  respire  le  bonheur  et  la  joie.  • 
(lis  disparaissent.  ) 

SCÈNE  XIII. 

VALENTINE,  les  a  suivis  des  yeux  aussi  longtemps  quelle 

l'a  pu. 

Comme  il  est  triste,  abattu!  sans  doute  il  se  repent...  il 
est  malheureux.  Peut-être  il  aime ,  ♦  il  plaint  la  pauvre  Va- 
lentine...  Trop  cher  Adrien!  bonheur  et  tourment  de  ma 
vie!  Que  dis-je?  mon  cœur  est-il  assez  faible,  assez  lâche? 
ah!  c''est  profaner  le  nom  d'amour  que  de  le  supposer  dans 
Fâme  de  ce  perfide.  C'est  bien  de  sang-froid  qu'il  m'a  voulu 
tromper.  Que  de  bassesse ,  d'artifices  !  [Elle  s'anime  par 
degré et  tombe  dans  une  espèce  de  délire.)  Etre  terrible 
et  malfaisant ,  tu  ne  m'es  apparu  que  pour  consommer  ma 
ruine  et  m' abandonner  ensuite  à  mon  épouvantable  desti- 
née !  éloigne-toi  ;  je  ne  veux  plus  te  voir;  je  ne  veux  plus 
voir  ni  la  terre  des  vivants  ,  ni  aucune  créature  humaine... 
Je  vais,  je  veux  mourir.  Je  vais  m'ensevelir  dans  l'éternel 
oubli  de  ce  monde  et  de  toi.  Je  vais  être  morte  dans  tous 
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les  cœurs  ;  car  je  ne  mérite  plus  de  vivre  dans  aucun  sou- 
venir. Hélas  !  j'ai  perdu  jusqu'au  droit  de  demander  des 
larmes  à  mon  père. 

LA  COMTESSE ,  en  dehors. 
Cherchez  partout,  mes  amis. 

VALENTINE. 

Quelle  voix! 

UNE  VOIX ,  en  dehors. 
Par  ici,  Madame  la  Comtesse  ! 

YALENTINE. 

La  Comtesse!  cette  fois  on  ne  m'a  pas  trompée...  Voilà 
donc  réponse  du  perfide  !  Ah  !  fuyons  ses  regards...  je  me 
sens  défaillir...  Mon  Dieu!  daignerais-tu  m' appeler  dans 
ton  sein. 

(Elle  tombe  évanouie  dans  un  bosquet  qui  entoure  la  rotonde.) 

SCÈNE  XÏV. 

HONORA ,  VALENTINE  évanouie,,  Gens  de  la  comtesse. 

(On  accourt  et  on  relève  Valentine.) 
honora. 

C'est  elle,  c'est  l'infortunée  Valentine.  C'est  elle  dont  le 
père  d'Edouard  vient  de  nous  parler  avec  tant  d'éloges  et 
d'intérêt.  [A part,)  Son  désespoir,  ses  larmes,  et  surtout 
sa  démarche  prés  du  ministre ,  tout  m'assure  qu'elle  médite 
un  dessein  funeste.  {^A  ses  gens,)  Emportez-la  dans  mon 
appartement ,  et  prodiguez- lui  les  secours  nécessaires.  Aus- 
sitôt que  je  serai  libre,  j'irai  lui  offrir  les  consolations  qui 
sont  en  mon  pouvoir.  (0/^  emporte  Valentine,)  Des  con- 
solations !  hélas  !  je  le  sens,  il  n'en  est  point  pour  cette  âme 
sensible  et  si  cruellement  déchirée!  Edouard,  Edouard  !  quel 
crime  vous  avez  commis!  comment  en  prévoir,  en  empê- 
cher les  conséquences  funestes  ?  [On  entend  à  gauche  une 
musique  gaie  et  bruyante.)  On  vient  !  que  la  grandeur  est 
souvent  importune!  quelle  pénible  contrainte  elle  impose  ! 
Il  est  affreux  de  montrer  le  sourire  sur  les  lèvres,  quand  le 
deuil  est  au  fond  du  cœur, 
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SCÈNE  XV. 

LE  COMTE,  ER]NEST,EDOUARD,  HONORA,  Seigneurs, 
Dames,  suite  brillante. 

(Au  son  d'une  musique  légère  ,  on  voit  arriver  ,  de  toutes  les  parties 
du  jardin,  des  personnes  invitées  à  la  fête.  Le  Ministre,  son  fils  et 
Ernest  s'avancent  vers  la  rotonde  ,  et  donnent  la  main  à  des  dames 
élégamment  parées  ;  les  personnes  les  plus  distinguées  viennent 
s'asseoir  dans  la  rotonde ,  dont  on  ouvre  les  croisées.  Le  pont  et 
toutes  les  parties  élevées  du  jardin  se  couvrent  de  curieux.  On  exé- 
cute une  joûte  sur  la  partie  de  la  rivière  qui  est  en  avant  du  pont  ; 
puis  on  amène  les  vainqueurs  devant  le  Ministre  ,  qui  les  fait  cou- 
ronner par  la  Comtesse.  On  permet  aux  joûteurs  de  manifester  leur 
joie,  ce  qu'ils  font  par  des  danses  grotesques.) 

SCÈNE  XVI. 

LE  COMTE,  ERNEST,  LA  COMTESSE,  EDOUARD, 
Seigneurs,  Dames. 

le  comte  ,  qui  est  descendu ,  aux  joûteurs. 
Trés-bien ,  mes  amis  ;  nous  avons  tous  applaudi  à  vos 
grâces  et  à  votre  légèreté. 

(Un  domestique  arrive  précipitamment  par  la  galerie  et  s'adresse  à 
Honora.) 

LE  DOMESTIQUE. 

Madame  la  Comtesse,  la  jeune  fille  que ,  diaprés  vos  or- 
dres, nous  avions  conduite  à  votre  appartement,  s"'est  dé- 
robée à  la  surveillance  de  vos  femmes ,  en  s^échappant  par 
une  croisée  peu  élevée. 

HONORA. 

LMnforlunée  !  Suivez-moi ,  mes  amis  :  courons  à  sa  ren- 
contre ;  empêchons-la,  s^il  se  peut,  d^accomplir  un  sinistre 
projet. 

(Tout  le  monde ,  ou  à  peu  près  ,  suit  la  Comtesse  ,  qui  sort  par  la 
gauche.  Quelques  paysans  se  dirigent  également  vers  la  droite.) 
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EDOUARD  ,  retenant  le  domestique» 
Quelle  est  cette  jeune  fille  !  sais-tu  son  nom  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  crois,  monsieur  le  Comte,  qu''elle  se  nomme  Valentine. 

EDOUARD. 

0  Ciel  !  {Désespéré^  il  court  çà  et  là^  en  criant  avec  une 
voix  Yalentine!  Valentine!  réponds-moi.  {On 

entend  au  dehors  plusieurs  voix  :)  La  voilà  !  la  voilà! 

SCÈNE  XVII. 
^     -         Les  Mêmes  ,  VALENTINE. 

(En  effet ,  on  voit  Valentine  traverser  en  courant  une  allée  d'arbres 
qui  conduit  à  la  rivière  ;  quand  elle  est  parvenue  au  milieu  du  pont, 
elle  dit  très-haut  :) 

Adieu ,  je  te  pardonne  et  je  meurs  ! 
(Puis  elle  s'élance  dans  les  flots.  On  entend  un  cri  général  d'effroi. 
A  peine  Valentine  est-elle  tombée ,  que  les  bords  de  la  rivière ,  le 
pont  et  tous  les  endroits  praticables  du  jardin  se  couvrent  de  monde. 
Édouard  veut  se  précipiter  dans  l'eau  ;  on  l'en  empêche.) 

EDOUARD ,  avec  égarement. 
Grand  Dieu  !  laissez-moi  la  sauver  !  Barbares  I  Secourez- 
la  ,  rendez-moi  Valentine. 

(Mouvement  général,  confusion.  Les  joûteurs  sautent  dans  leurs 
barques  et  parcourent  la  rivière.  Le  jour  baisse.) 

SCÈNE  XVIII. 

ERNEST, ALBERT,  ÉDOUARD,  LE  COMTE,  Seigneurs, 

Dames  ,  Suite. 

ALBERT,  venant  par  la  galerie  ,  les  mains  étendues. 
Il  est  ici ,  j'ai  reconnu  sa  voix. 
EDOUARD ,  sur  le  bord  de  la  rivière  et  tout  entier  à  sa 
douleur. 

Sauvez-la ,  mes  amis  !  toute  ma  fortune  est  à  vous. 
ALBERT,  s' élançant  sur  Édouard  et  le  saisissant  à  la  gorge. 
Je  le  tiens.  {Il  tient  l'épée  d'Edouard  et  la  tire,)  Ët  cette 


iSi  VALENTINE. 

fois  il  ne  m'échappera  plus;  il  ne  sortira  de  mes  mains  que 
pour  entrer  dans  la  tombe.  (//  tient  Vépée  nue  en  l'air.) 

EDOUARD. 

Frappez ,  vous  en  avez  le  droit.  Mais  que  je  meure  du 
moins  avec  la  certitude  que  Valentine  est  sauvée. 

LE  COMTE ,  redescendant  la  scène» 
Qu*" est-ce  ?  que  faites-vous ,  vieillard  ?  ^ 

ALBERT. 

Je  veux  punir  le  séducteur  de  ma  fille. 

LE  COMTE. 

Qu'entends -je  !  Edouard,  est -il  vrai?  d'accord  avec  le 
méprisable  Ernest ,  vous  auriez  commis  ce  crime  affreux  ? 

EDOUARD. 

Oui ,  mon  père. 

ALBERT,  surpris  et  le  lâchant. 

Son  père  ! 

LE  COMTE. 

Oui ,  c'est  à  son  malheureux  pére ,  et  au  ministre  tout  à 
la  fois  que  vous  parlez  5  car  on  n'a  pas  craint  d'abuser  de 
votre  état  pour  vous  tromper.  [Lançant  un  regard  terrible 
sur  Ernest,)  J'ai  tout  vu. 

ERNEST,  à  part. 

C'est  fait  de  moi. 

ALBERT,  tombant  aux  genoux  du  Comte, 
Ah!  Monseigneur  !  pardonnez  à  mon  désespoir. 

LE  COMTE. 

Infortuné  !'  c'est  à  moi  de  vous  demander  pardon  ,  et  de 
présider  à  votre  vengeance.  Infâme  Ernest!  demain,  le 
Prince  prononcera ,  et  votre  supplice  vengera  la  société. 

EDOUARD. 

Ah  !  je  veux,  je  dois  le  partager.  Mais,  par  pitié,  Valentine  ! 

LE  COMTE. 

La  voilà  ! 
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SCÈNE  XÏX. 

(Une  barque  paraît  sous  le  pont.  Un  voile  blanc  étendu  sur  la  partie 
qui  est  à  la  vue  du  spectateur ,  et  qui  paraît  cacher  un  cadavre  , 
annonce  que  Valentine  est  morte.  La  consternation  des  assistants 
ne  laisse  pas  d'ailleurs  le  moindre  doute.  Cette  scène  est  éclairée 
par  des  flambeaux  placés  dans  des  barques.  Le  Comte  prend  vive- 
ment Edouard  et  Ernest  par  la  main  ,  et  les  conduit  au  bord  de  la 
rivière.) 

LE  COMTE. 

Odieux  assassins  î  contemplez  votre  ouvrage. 

ALBERT. 

Quoi  î  Valentine!... 

EDOUARD. 

Elle  n''est  plus  î  et  c*'est  moi  qui  Tai  mise  au  cercueil  

Malheureux  père  !  appelez  toutes  les  vengeances  du  Ciel 
sur  la  tête  de  son  meurtrier. 

ALBERT,  avec  une  expression  déchirante. 

Ma  fille  est  morte  !  {Jl  tombe  à  genoux.^  Grand  Dieu  î 
Ôtez-moi  la  vie  que  je  ne  puis  supporter  sans  elle. 

(Consternation  générale.  — La  toile  tombe.) 


FIN  DE  VALEKTINE. 
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L'ÉVASION 
DE  MARIE  STUART, 

ou 

LE  CHATEAU  DE  LOCH-LEVEN, 

MÉLODRAME  EN  TROIS  ACTES, 

MUSIQUE  DE  M.  DARONDEAU. 

lleprésenlé  pour  la  première  fois,  à  Paris  ,  sur  le  thcâlre  de  la  Gaîte', 
le  3  décembre  i822. 


NOTICE 


SUR  L'ÉVASION  DE  MARIE  STUART. 

Marie  Stuart  !  A.  ce  nom,  qui  ne  se  sent  touché,  ému! 
Quelles  profondes  et  douloureuses  sympathies  ne  s"'éveillent 
dans  Pâme  attendrie ,  au  souvenir  d^une  femme  si  aimahle, 
si  belle  et  si  malheureuse  !  Reine  dés  le  berceau,  les  crêpes 
funèbres  voilèrent  la  couronne  dont  la  mort  de  son  père 
chargeait  son  front  débile,  et  ses  yeux  s"* étaient  à  peine  ou- 
verts au  jour,  qu'ils  avaient  déjà  sujet  de  répandre  des 
larmes.  Objet  secret,  audacieux  espoir  de  toutes  les  ambi- 
tions qui  agitaient  alors  les  cours  d'Ecosse,  d'Angleterre  et  de 
France,  la  brigue,  la  fraude,  Fintrigue  et  toutes  les  passions 
violentes  et  jalouses  entourèrent  le  trône  de  la  reine  de 
cinq  jours.  Couronnée,  tour  à  tour,  de  trois  beaux  diadèmes, 
elle  n^en  put  garder  aucun  ;  tendre  fleur,  née  sur  un  sol 
étranger,  puis  quelque  temps  rendue  à  sa  primitive  patrie , 
la  France  vit  d'abord  croître  et  se  développer  sa  radieuse 
jeunesse.  Triomphante,  adorée,  son  savoir,  sa  grâce,  sa 
beauté ,  son  bien-dire,  faisaient  les  délices  de  la  cour  la  plus 
brillante  de  FEurope,  et  Famour  d'un  jeune  roi  semblait 
devoir  mettre  le  sceau  à  celte  heureuse  destinée  ;  mais 
Fastre  fatal  qui  avait  lui  sur  son  berceau ,  voilé  quelque 
temps,  devait  éclairer  ses  pas  jusqu'à  la  tombe,  et  la  hache 
du  bourreau  terminer  cette  royale  vie,  à  laquelle  nulle  dou- 
leur de  Fâme  n'eût  été  épargnée,  si  Marie,  éclairée  parle 
malheur,  n'avait  su  trouver,  dans  le  sein  de  la  religion  ,  la 
force  de  boire  la  coupe  amère  avec  grandeur,  courage  et 
résignation. 

Mais ,  qui  ne  connaît  cette  sanglante  et  lamentable  his- 
toire !  quel  poëte  ne  Fa  chantée  !  quel  écrivain  ne  s'est  plu 
à  en  raconter  les  touchants  ou  terribles  épisodes!...  M.  de 
Pixerécourt  n'a  pas  manqué  à  cette  noble  mission  du  génie,  de 
remettre  en  lumière  ces  frappantes  leçons  de  l'instabilité  des 
choses  humaines,  leçons  d'une  haute  moralité ,  que  le  talent 
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se  charge  de  développer  sous  diverses  formes.  Toutefois,  ce 
n^est  point  dans  Tordre  des  sanglantes  catastrophes  qui  ont 
marqué  la  vie  de  Finfortunée  Marie  Stuart ,  que  M.  de 
Pixerécourt  a  cherché  le  sujet  de  son  drame  ;  il  Ta  trouvé 
dans  une  action  plus  simple;  et,  à  Timitation  d'un  grand 
maître,  il  a  su  faire  naître  Fintérêt  le  plus  saisissant  des 
cruelles  alternatives  de  crainte  et  d'espoir  qu'éprouve  une 
royale  captive,  exposée  à  tout  ce  que  la  haine  de  ses  en- 
nemis a  de  plus  atroce,  de  plus  audacieux,  de  plus  perfide, 
et  défendue  seulement  par  le  zèle  douteux  d'amis  éloignés, 
le  dévouement  d'une  jeune  fille  et  celui  d'un  courageux 
enfant. 

L'évasion  de  Marie  Stuart  du  Château  de  Loch-Leven, 
offrait  un  vaste  champ  au  talent  dramatique  de  M.  de 
Pixerécourt:  sans  s'écarter  de  la  vérité  historique,  sans 
suivre  de  trop  prés  son  grand  modèle ,  il  a  su ,  à  Faide 
d'heureux  développements,  d'ingénieux  épisodes,  d'inci- 
dents imprévus  ,  faire  du  roman  un  drame  plein  d'intérêt , 
de  surprise  et  d'originalité.  Deux  principaux  caractères  , 
celui  de  la  charmante  Catherine ,  aimable  oiseau  qui  ga- 
zouille en  cage  et  qui  voudrait  prêter  ses  faibles  ailes  à  la 
noble  prisonnière ,  dont  ses  chants  dissipent ,  parfois ,  les 
tristes  ennuis  ;  celui  de  Randal ,  sombre  et  farouche  hypo- 
crite, type  vivant  de  ce  fanatisme  aveugle ,  dont  la  rage  ne 
pouvait  être  assouvie  que  par  le  sang  de  Marie ,  viennent , 
tour  à  tour,  jeter  sur  la  marche  du  drame  les  vives  impres- 
sions de  Fespoir,  de  la  gaîté,  de  Feifroi  et  de  la  terreur. 

Parmi  les  scènes  imitées  de  Walter-Scott,  celle  de  Fab- 
dication  a  été  traduite  avec  un  rare  talent.  Mais,  c'est  sur- 
tout par  la  création  d'incidents  et  d'épisodes  étrangers  à 
Fœuvre  du  poëte  écossais  ,  que  le  génie  inventif  de  M.  de 
Pixerécourt  s'est  manifesté  d'une  manière  aussi  heureuse 
que  nouvelle  :  la  scène  de  Fessai  des  mets  que  l'on  suppose 
empoisonnés,  est  d'un  effet  saisissant;  rien  de  plus  ingé- 
nieux que  la  manière  dont  Roland  fait  connaître  à  Georges 
Douglas ,  au  moyen  des  diverses  figures  d'un  quadrille  ,  le 
nom  des  libérateurs  de  Marie,  l'heure  à  laquelle  l'évasion 
doit  avoir  lieu ,  et  quel  signal  la  doit  précéder.  L'idée  de 
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faire  donner  ce  signal  par  lady  Loch-Leven  elle-même  , 
qui,  en  posant  la  lampe  dont  elle  s'éclairait ,  dans  l'embra- 
sure dMne  meurtrière  de  la  tour ,  avertit  ainsi ,  sans  le  sa- 
voir, les  amis  de  Marie ,  que  cette  princesse ,  sortie  de  sa 
prison ,  se  dirige  vers  le  rivage ,  est  une  de  ces  heureuses 
inventions  qui  font  la  fortune  d^un  drame. 

Les  jugements  des  journaux  qui  accompagnent  cette  no- 
tice, diront  quel  fut  Téclalant  succès  de  celui-ci,  et  avec  quel 
enthousiasme  Fauteur ,  aimé  du  public ,  vit  accueillir  son 
œuvre  de  prédilection.  C'est  avec  intention  que  nous  nous 
servons  de  cette  expression,  car,  tout  en  cédant  à  cet  instinct 
secret  qui  pousse  Técrivain  vers  tel  ou  tel  sujet,  un  motif 
tout  particulier  a  dû  porter  M.  de  Pixerécourt  à  traiter 
celui-ci  avec  amour. 

Né  à  Nancy,  mais  nourri  à  Pompey,  sur  les  bords  de  la 
Moselle,  non  loin  des  vieilles  ruines  du  château  de  Condé , 
ancien  fief  de  la  maison  de  Guise  ,  son  imagination  tendre 
et  romanesque  a  dû  conserver  le  souvenir  des  traditions 
populaires  dont  son  enfance  avait  été  bercée ,  et  qui  toutes 
parlent  du  séjour  que  Marie  Stuart  fit,  à  diverses  époques, 
au  château  des  ancêtres  de  sa  mère,  Marie  de  Guise,  reine 
d^Ecosse.  En  effet,  la  jeune  princesse  fut  amenée  en  France, 
à  peine  âgée  de  six  ans,  par  ses  oncles,  François  de  Guise 
et  le  cardinal  de  Guise.  L'ambitieuse  politique  des  deux 
frères  était  trop  habile  pour  laisser  entre  des  mains  étran- 
gères ou  ennemies ,  ce  précieux  gage  des  plus  hautes  es- 
pérances. Destinée  par  eux  à  occuper  le  trône  de  France 
et  à  y  consolider  leur  pouvoir  déjà  considérable  ,  les  Guise 
se  hâtèrent  d^amener  Marie  en  Lorraine ,  pour  y  recevoir 
sous  leurs  yeux  et  sous  leur  direction,  Péducation  propre  à 
la  future  reine  dauphine  de  France.  Ce  fut  au  château  de 
Condé,  aujourd'hui  Custine,  sur  les  bords  riants  de  la  Mo- 
selle ,  que  la  jeune  princesse  reçut,  des  maîtres  les  plus 
habiles ,  Finstruction  profonde  et  variée  qui  en  firent  le 
prodige  de  son  temps.  Outre  la  musique,  la  danse,  la  poésie, 
qu''elle  cultiva  avec  un  égal  succès,  la  future  reine  de  trois 
royaumes  s"*  appliqua  surtout  à  Fétudedes  langues;  et  bientôt 
Fanglais,  Fitalien,  Fespagnol,  le  français,  le  latin,  lui  de— 
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vinrent  aussi  familiers  que  son  idiome  natal.  Lorsque 
Henri  II  vint  prendre  possession  de  la  ville  de  Metz,  que 
François  de  Guise  venait  de  délivrer  des  entreprises  do 
Charles-Quint ,  il  s^arreta  au  château  de  Condé  ;  des  fêtes 
splendides  y  réunirent ,  pendant  plusieurs  jours ,  les  cours 
de  France  et  de  Lorraine. 

La  jeune  merveille,  alors  âgée  de  dix  ans,  en  fit  le  charme 
et  Tagrément.  Tantôt,  sous  le  costume  de  Diane  enfant,  ou 
de  la  plus  jeune  des  Heures ,  elle  figurait  dans  un  de  ces 
ballets  mythologiques,  que  Catherine  de  Médicis  commen- 
çait à  mettre  à  la  mode  5  tantôt,  sous  le  simple  habit  de  son 
pauvre  et  agreste  pays ,  pieds  nus,  ses  beaux  cheveux,  de 
ce  brun  doré  que  les  Anglais  appellent  auburn^  et  qui  de- 
vaient noircir  avec  le  temps ,  flottant  sur  ses  épaules  ;  pour 
toute  parure,  ses  grâces  naïves  et  la  cotte  écossaise,  bigarrée 
de  couleurs  éclatantes,  elle  venait ,  dans  quelques  scènes 
allégoriques,  et  conduite  par  son  ange  gardien  qui  lui  indi- 
quait ,  dans  le  lointain  ,  le  soleil  levant ,  olfrir  des  fleurs  , 
moins  fraîches  qu''e!le5  à  la  noble  assemblée  (1).  Puis, 
tout  à  coup  ,  la  douce  et  sérieuse  enfant ,  dédaignant  ces 
jeux  futiles  ,  reprenait ,  avec  son  ample  vertugadin  et  ses 
habits  chamarrés  d^ or  et  de  perles  ,  toute  la  gravité  que  le 

[\)  Il  existe  à  Nancy,  dans  le  cabinet  de  M.  Rolin,  un  petit  tableau 
original  du  peintre  parisien  Jeanet,  représentant  Marie  Stuart,  conduite 
par  un  ange  qui  lui  montre  le  soleil  levant.  La  nièce  des  Guise  est 
représentée  habillée  en  Ecossaise,  les  jambes  nues,  portant,  dans  son 
giron,  des  fleurs  qu'elle  semble  ofl'rir  au  spectateur  :  c'est  le  costume, 
dit  Brantôme  dans  son  éloge,  sous  lequel  on  aimait  à  la  voir  dans  les 
soirées  de  la  cour.  Ce  tableau  vient  du  château  de  Guise,  ancienne- 
ment Condé  sur  Moselle,  aujourd'hui  Custine,  près  Nancy.  C'est  dans 
ce  même  lieu  ,  le  16  avril  1552  ,  que  les  Guise  dès  lors  tout  puis- 
sants en  France^  donnèrent  une  fête  au  roi  Henri  II,  allant  prendre 
posscssiondeMetz.Le  jeune  duc  Charles  111,  que  Henrivenait  de  sous- 
traire à  l'influence  de  Charles-Quint,  son  oncle  ,  dut,  le  même  soir,  se 
trouver  réuni  au  dauphin  ,  François  II,  et  à  Marie,  sa  cousine  :  ainsi, 
l'allégorie  du  tableau  devient  transparente  et  parfaitement  dans  les 
vues  ambitieuses  des  cadets  de  la  Maison  de  Lorraine.  (Note  commu- 
niquée par  M.  Rolin.) 
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caractère  royal  imprime  sur  les  plus  jeunes  fronts!  Alors, 
debout  sur  les  marches  du  trône  sur  lequel  elle  devait  s''of- 
frir  un  jour ,  elle  se  plaisait  à  démontrer,  avec  autant  de 
grâce  que  d''élégance,  dans  une  harangue  composée  par  elle- 
même  en  latin ,  comme  quoi  l'amour  de  l'étude  est  bien 
séant  aux  femmes,  et  comme  quoi  il  est  permis  à  une 
fille  d'être  savante. 

Un  peintre  de  ce  temps  nous  a  conservé  les  traits  de  Tai- 
mahle  et  royale  enfant,  objet  alors  de  tant  d^adoration , 
d''espoir  et  d"'amour  :  en  comparant  ce  visage  naïf  et  doux, 
ce  regard  timidement  attaché  sur  le  but  glorieux  qu''on  pro^ 
posait  à  sa  jeune  et  docte  ambition;  avec  ceux  de  la  même 
personne ,  peinte  à  trente-cinq  ans  d''intervalle ,  celle-ci , 
vêtue  de  deuil ,  un  crucifix  dans  les  mains ,  une  auguste  et 
sainte  douleur  sur  le  front ,  marchant  au  supplice  avec  le 
calme  sublime  d"'une  reine  ,  et  Thumble  résignation  d^une 
chrétienne,  on  se  demande  à  quoi  serviraient  donc  le  rang, 
Fesprit ,  le  savoir,  la  beauté ,  et  toutes  les  prééminences  de 
ce  n^nde ,  si  nos  espérances  de  bonheur,  fondées  sur  une 
divine  promesse ,  étaient  terrestres  comme  nos  douleurs  ! 

Veuve  Elisîs  Voïart. 
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Journal  des  Théâtres.  —  Paris  ,  mercredi  4  décembre  1822. 

Plusieurs  auteurs  ont  fait  de  Marie  Stuart  le  sujet  de  leurs  pièces 
dramatiques  ;  mais  tous,  suivant  une  route  tracée  par  des  tragiques 
étrangers,  ne  se  sont  point  donné  la  peine  d'en  sortir,  et  pensant 
qu'aucune  action  de  la  vie  de  cette  princesse  n'était  susceptible  d'of- 
frir de  nouvelles  situations,  ils  se  sont  attachés  à  rendre  plus  terribles 
ses  derniers  moments  et  à  augmenter  l'horreur  que  devait  inspirer  la 
conduite  à' Elisabeth  envers  son  infortunée  sœur. 

M.  de  Pixerécourt,  qui  n'est  pas  habitué  à  se  traîner  sur  les  traces 
de  ses  confrères,  a  pensé  avec  raison  qu'il  était  possible  de  représen- 
ter Marie  Stuart  sur  la  scène,  autrement  que  dans  des  convulsions 
d'une  cruelle  agonie  ;  maître  d'une  idée  qu'il  avait  trouvée  dans  un 
roman  de  Walter-Scott,  il  l'a  développée  avec  tout  le  talent  qu'on  lui 
connaît,  et,  mêlant  avec  adresse  quelques  personnages  comiques  aux 
personnages  intéressants  qu'il  faisait  entrer  dans  son  drame  ,  il  l'avait 
d'abord  disposé  de  manière  à  produire  un  opéra-comique.  Notre 
Boïeldieu  devait  faire  la  musique  de  cette  nouvelle  Marie-Stuart  ;  mais 
différents  motifs  s'opposèrent  à  l'exécution  de  ce  projet,  qui  nous  au- 
rait valu  un  bon  drame  lyrique  et  une  partition  parfaite  Ll  pièce 

devint  tout  à  fait  un  mélodrame,  et  prit  le  chemin  de  la  Gaîté,  pour 
enrichir  le  répertoire  déjà  si  riche  de  ce  théâtre.  Voici  le  sujet  de  cet 
ouvrage  : 

Le  château  de  Loch-Leven  sert  de  prison  à  Marie  Stuart  depuis 
dix  mois.  Cette  reine  infortunée  n'a  près  d'elle  que  miss  Catherine 
Seyton,  sa  filleule,  et  Roland,  jeune  page,  admis  depuis  peu  dans  le 
château,  par  ordre  du  régent.  Lord  Lindsay  vient,  au  nom  du  Conseil 
Secret,  lui  proposer  de  signer  un  acte  par  lequel  elle  avoue  abdiquer 
de  son  plein  gré,  en  faveur  de  son  fils  :  Marie,  cédant  aux  conseils  de 
sir  Douglas,  petit  fils  de  Lady  Loch-Leven,  qui,  séduit  parla  beauté 
de  la  reine,  a  juré  de  la  sauver,  est  près  de  signer  l'acte  qu'on  lui 
présente  ;  mais  bientôt,  révoltée  de  l'audace  et  delà  brutalité  deLinde- 
say,  elle  refuse  tout  traité  avec  ses  sujets  rebelles.  Dès  lors  on  trem- 
ble pour  ses  jours  ;  Douglas  sent  qu'une  prompte  fuite  peut  seule 
la  soustraire  à  la  mort,  et  dispose  tout  pour  que  la  reine  puisse  sortir 
du  château  cette  nuit  même.  Ce  projet  s'exécute  ;  mais  il  est  décou- 
vert par  l'étourderie  d'un  page  que  l'on  n'a  point  mis  dans  le  secret  : 
Marie  Stuart  est  arrêtée  ,  et  Douglas  n'échappe  à  la  vengeance  de  son 
aïeule  qu'en  se  précipitant  par  une  fenêtre  dans  le  lac  qui  baigne  les 
murs  du  château.  La  reine  se  trouve  bientôt  dans  le  plus  grand  péril  ;. 
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Tintendant  du  château,  Randal,  fanatique  outré,  se  croit  appelé  à  dé- 
livrer  l'Ecosse  d'une  souveraine  qu'il  rend  responsable  de  tous  les 
maux  qui  pèsent  sur  son  pays.  Il  tente  d'empoisonner  Marie,  et,  ne 
pouvant  atteindre  ce  but  qu'en  s'empoisonnant  lui-même,  il  se  dévoue 
pour  assurer  le  succès  de  son  horrible  entreprise  ;  mais  la  reine  est 
sauvée  par  l'adresse  du  page  et  par  le  zèle  de  miss  Catherine.  Marie 
sort  du  château,  grâce  à  Douglas  qui  reçoit  le  coup  fatal  destiné  à  sa 
souveraine,  et  qui  meurt  en  répétant  encore  le  cri  de  Vive  V Ecosse  ! 
Vive  Marie  Stuart  ! 

La  plupart  des  situations  de  ce  nouvel  ouvrage  sont  fortes  et  très- 
dramatiques  ;  le  jeu  des  acteurs  n'a  pas  peu  contribué  à  les  faire  valoir, 
et  nous  leur  accordons  aujourd'hui  en  masse  les  éloges  que  plus  tard 
nous  leur  offrirons  en  détail. -Mlle  Millot  a  donné  une  très-juste  idée 
de  Marie  Stuart,  la  plus  belle  princesse  de  son  temps, 
i  Au  total,  très-grand  succès.  L'auteur  nommé,  au  bruit  des  applau- 
dissements, est  M.  de  Pixerécourt. 

Le  Drapeau  Blanc.  —  Jeudi  5  décembre  1822. 
Quand  un  auteur  s'avise  d'emprunter  son  sujet  et  ses  principaux 
caractères  à  un  de  ces  romans  dont  le  nombre  est  si  rare,  qu'il  fait 
pour  ainsi  dire  époque,  et  qui  donnent  autant  de  gloire  que  des  chefs- 
d'œuvre  plus  graves  et  plus  utiles,  oh  !    alors  l'écrivain  dramatique 
rencontre  bien  des  difficultés.  Dans  ces  sortes  d'ouvrages,  les  événe- 
j    ments  marchent  souvent  avec  rapidité,  mais  toujours  avec  ordre  ;  ils 
j     sont  liés  par  une  progression  vraisemblable  ;  les  caractères  s'y  dé- 
veloppent d'une  manière  naturelle  ,  et  croissent  avec  le  suj;et  sans 
jamais  sortir  des  règles  du  simple  et  du  vrai. 

Que  d'obstacles  n'a  donc  pas  dû  rencontrer  M.  de  Pixerécourt,  en 
arrangeant  pour  la  scène  l'épisode  si  intérressant  des  infortunes  et  de 
la  délivrance  de  Marie  Sluart,  épisode  qu'il  a  puisé  dans  le  roman 
de  Waller-Scott  !  M.  de  Pixerécourt  a  triomphé  de  ces  obstacles  avec 
autant  d'a'dresse  que  de  bonheur. 

Ce  qu'il  a  pris  au  roman,  ce  qu'il  a  tiré  de  sa  propre  imagination, 
est  si  bien  lié,  qu'on  n'aperçoit  aucune  disparate,  et,  si  l'on  peut  parler 
I     ainsi,  aucune  trace  de  suture. 

Les  romans  de  Walter-Scott  sont  trop  connus  pour  que  nous 
jugions  nécessaire  de  donner  l'analyse  de  cette  pièce.  11  nous  suffira  de 
dire  que,  si  le  Théâtre  où  elle  a  été  représentée  ne  lui  avait  pas  im- 
posé le  titre  de  Mélodrame, elle  aurait  pu  s'appeler  Drame  historique, 
et  figurer  au  Théâtre  Français  comme  Edouard  en  Ecosse  et  plusieurs 
autres  ouvrages  du  môme  genre. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


MARIE  STUART ,  reine  d'Écosse  ,  prisonnière 

(23  ans).  M"«  Millot. 

LADY  LOCH-LEVEN ,  douairière ,  chargée  de 

la  garde  de  Marie.  M'i»  Bourgeois. 

GEORGES  DOUGLAS ,  petit-fils  de  lady  Loch- 
Leven.  M.  Camiade. 

LORD  LINDESAY,  envoyé  du  Régent.  M.  Lequien. 

ROLAND,  page  de  la  Reine  (18  ans).  M^e  Adèle  Ddpdis. 

MISS  CATHERINE  SEYTON,  filleule  de  la  Reine 

(16  ans).  Mme  Adolphe. 

RANDAL,  intendant  du  château.  M.  Ferdinand. 

LUG-LUNDIN ,  docteur  apothicaire ,  et  chambel- 
lan de  lady  Loch-Leven.  M.  Parent. 

PREMIER  PAYSAN.  M.  Cheza. 

DEUXIÈME  PAYSAN.  M.  Joseph. 

Un  Hallebardier. 

Soldats. 

Paysans  et  Paysannes. 
Domestiques  de  lady  Loch-Leven. 


La  scène  est  en  Ecosse. 
L'action  se  passe  le  21  mai  1S68. 


! 

L'ÉVASION 

DE  MARIE  SÏUART, 

ou 

LE  CHATEAU  DE  LOCH  LEVEN. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  gothique  dans  le  château  de  Loch- 
Leven.  Il  est  à  huit  pans  et  fermé.  Deux  portes  latérales  ;  celle  de 
gauche  conduit  à  l'appartement  de  la  Reine,  et  celle  de  droite  à 
celui  de  Roland.  Une  grande  cheminée  au  fond,  dans  le  milieu.  Dans 
le  pan  à  gauche,  la  porte  principale  donnant  sur  Tescalier  de  la  tour. 
Vis-à-vis ,  une  croisée.  Un  grand  fauteuil ,  deux  tabourets,  une  ta- 
ble. 11  fait  nuit.  Plusieurs  lampes  éclairent  Tappartement. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ROLAND  * ,  assis  devant  la  cheminée, 

(On  frappe  à  la  porte  du  fond,  à  gauche.) 
Qui  frappe  ? 

LADY  LOCH-LEVEN,  en  dehors. 

Ouvrez. 

ROLAND ,  à  part. 
C^est  notre  douce  geôlière.  {Haut.)  Je  ne  le  puis. 

LADY  LOCH-LEVEN,  de  même. 
Ouvrez,  vous  dis-je. 

ROLAND. 

La  Reine  Ta  défendu. 

(On  frappe  violemment.) 

*Les  acteurssont  placés  au  théâtre,  comme  les  personnages  en  tête  de  chaque  scène.  Toutes 
les  indications  de  droite  et  de  gauche,  que  l'on  trouvera  dans  le  cours  de  la  pièce,  sont  censées 
prises  du  parterre,  c'est-à-dire  relativement  aux  spectateurs. 


198  L'ÉVASION  DE  MARIE  STUART. 

RANDAL ,  en  dehors ,  d^ime  voix  tonnante. 
Maudit  page!  ouvre  à  rinstant,  ou  je  fais  sauter  la  porte, 

ROLAND, 

Ceci,  o^est  le  sombre  Randal.  Fataliste  ignorant,  fanati- 
que outré ,  il  croit  que  l'Ecosse  ne  peut  être  heureuse  et 
tranquille  que  par  la  mort  de  Marie.  S'il  osait  agir ,  cet 
homme  farouche  serait  à  coup  sûr  le  plus  dangereux  ennemi 
de  la  Reine.  (//  ouvre  la  porte.) 

SCÈNE  IL 

RANDAL,  sur  V escalier,  ROLAND,  Lady  LOCH  LEVEN. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Va  dire  à  Marie  d''Ecosse  que  lord  Lindesay ,  envoyé  par 
le  Conseil  d'Etat,  veut  lui  parler  à  Tinstant. 

ROLAND. 

Veut  !  à  rinstant  !  Voyez  mon  peu  d'expérience  ! . . . 
j'aurais  cru  que  des  sujets  devaient  attendre  le  loisir  et  la 
volonté  de  leur  souveraine. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Garde  tes  réflexions  pour  un  meilleur  usage ,  et  borne- 
toi  à  m' obéir. 

ROLAND ,  ironiquement. 
Obéir?...  je  n'ai  pas  précisément  l'honneur  d'être  aux 
ordres  de  milady  Loch-Leven...  (^Açec  noblesse.)  Je  vais 
porter  votre  requête  aux  pieds  de  la  Reine  ;  elle  vous  fera 
connaître  sa  volonté.  (//  entre  fièrement  dans  V apparte- 
ment de  Marie.) 

SCÈNE  IIL 
RANDAL ,  Lady  LOCH-LEVEN. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Lord  Murray  s'est  trompé  en  m'envoyant  ce  jeune  homme; 
il  me  paraît  déjà  tout  dévoué  à  la  Reine.  Cette  femme  a  le 
secret  de  séduire  tous  ceux  qui  l'entourent. 
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ViKSDkh  ^  faisant  quelques  pas. 
Dites  un  mot ,  noble  dame ,  et  bientôt  le  téméraire,  lancé 
par  cette  fenêtre,  servira  de  pâture  aux  poissons  du  lac... 
à  moins  qu"'il  n^en  soit  écrit  autrement  là-haut. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Sans  user  de  violence ,  je  saurai  bien  les  ramener  tous  au 
respect  qu^ils  me  doivent.  L''orguei]leuse  Marie ,  captive  en 
mon  château ,  et  remise  par  le  Régent  à  mon  entière  dispo- 
sition, apprendra  bientôt,  à  ses  dépens,  qu^ elle  ne  peut  rien 
attendre  que  de  mes  bontés,  et  que  pour  les  obtenir,  il  lui 
faudra  les  mériter. 

RANDAL. 

Votre  Grâce  est  trop  bonne ,  toujours  trop  bonne. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Voici  la  filleule  de  Marie.  Sachons  ce  que  me  fait  répon- 
dre cette  Reine  sans  royaume. 

(Randâl  retourDe  à  l'entrée  de  la  porte.) 

SCÈNE  IV. 

RANDAL ,  Mïss  CATHERINE ,  Lady  LOCH-LEVEN. 

LADY  LOCH-LEVEN ,  ironiquement. 
Eh  bien!  miss  Seyton? 

CATHERINE. 

La  B^eine  me  charge  de  dire  à  la  respectable  douairière 
commise  à  notre  garde,  qu*'elle  veut  bien  accorder  à  lord 
Lindesay  Taudience  qu''il  sollicite. 

LADY  LOCH-LEVEN  ,  à  part. 

Respectable  douairière!  toujours  piquante,  cette  femme. 

CATHERINE. 

Toutefois,  Marie  Sluart  désire  que  sir  Georges  Douglas , 
petit-fils  de  notre  bonne  hôtesse,  soit  présent  à  cette  entrevue. 
Il  en  a  le  droit  comme  Sénéchal  du  château,  et  la  Reine  veut 
avoir  un  témoin  impartial ,  qu''elle  puisse  invoquer  au 
besoin. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Impartial  !  que  Veut  dire  ceci ,  Miss  ? 
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CATHERINE. 

Ce  sont  les  expressions  de  ma  noble  maîtresse  ;  je  ne  me 
permets  ni  de  les  traduire,  ni  de  les  commenter.  [Elle  salue 
profondément  lady  Loch-Leven  qui  sort  furieuse.) 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Suis-moi ,  Randal.  {Elle  descend  avec  RandaL) 

SCÈNE  V. 

ROLAND,  Miss  CATHERINE. 

ROLAND ,  riant  aux  éclats. 
Ha  !  ha  !  ha  î  elle  est  très-divertissante,  cette  vieille  lady!... 

CATHERINE ,  malignement. 
Vrainement ,  le  pensez-vous ,  beau  page  ? 

ROLAND. 

Si  je  le  pense?  pourquoi  le  dirais-je ,  si  je  ne  le  pensais 


CATHERINE. 

Pourquoi  ? 

ROLAND. 

Mais  oui.  Ce  doute  me  parait  étrange. 

CATHERINE. 

Oh!  c'est  que,... 

Il  m'offense. 

ROLAND. 

En  vérité  ? 
Beaucoup. 

CATHERINE. 
ROLAND. 

CATHERINE. 

{A  part.)  Tant  mieux  {Haut.)  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
veuille  porter  la  plus  légère  atteinte  à  Fhonneur  de  sir  Ro- 
land, lequel,  comme  le  dit  très-plaisamment  la  Reine ,  cons- 
titue maintenant  à  lui  seul  tous  les  officiers  de  la  couronne. 
Mais  n*est-il  pas  permis  de  penser  qu'en  venant  ici  ,  sans  y 
avoir  été  appelé  par  Marie  Stuart ,  il  a  promis  avant  tout 
obéissance  aveugle  et  attachement  sincère  
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ROLAND,  vivement. 

A  qui? 

CATHKRlNE. 

A  lady  Loch-Leven. 

ROLAND. 

Je  la  déteste.  Croiriez-vous  qu''elle  me  fait  un  crime  du 
profond  respect  que  je  montre  pour  la  Reine  ? 

CATHERINE. 

Vraiment  ? 

ROLAND. 

Vous-même  avez  été  choquée  plus  d^'une  fois  de  sa  brus- 
querie à  mon  égard.  Vous  avez  entendu  les  duretés  qu''elle 
m^adresse» 

CATHERINE. 

Je  vous  en  demande  pardon  ^  seigneur  page  ;  mais  nous 
avions  cru ,  ma  maîtresse  et  moi ,  qu^il  entrait  un  peu  de 
calcul  dans  cette  conduite. 

ROLAND. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

CATHERINE. 

Oui ,  que  c^élait  un  jeu  concerté  pour  cacher  votre  intel- 
ligence, et  inspirer  à  Marie  une  entière  sécurité  à  votre 
j  égard. 

ROLAND. 

Quelle  opinion  miss  Catherine  s'est^elle  donc  formée  de 
mon  caractère,  pour  me  supposer  déloyal  à  ce  point  ?Suis- 
je  donc  sans  foi?  N^ai-je  pas  une  conscience  ? 

CATHERINE ,  souriant. 

La  conscience  d'aune  page! 

ROLAND. 

Peut  être  en  défaut  pour  des  bagatelles  ;  mais  jamais  en 
ce  qui  touche  à  l'honneur. 

CATHERINE. 

Cest  très-bien  répondu.  Mais  il  est  telle  position  dans  la 
vie,  tels  avantages  qui  déterminent  souvent  une  conscience... 
honnête  à  capituler.  Par  exemple  ,  excusez-moi ,  Roland  ; 
je  ne  regarderais  pas  comme  une  chose  impossible  que  le 
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trés-haut  et  trés-puissant  trailre  comte  de  Murray  eût  pro- 
mis une  épouse  riche,  ou  quelque  beau  domaine,  à  son  fi- 
dèle page  pour  reconnaître  ses  bons  et  loyaux  services  com- 
me geôlier  en  sous-ordre  de  la  reine  Marie. 

ROLAND. 

Le  Régent  estime  assez  ma  famille,  et  se  respecte  trop  lui- 
même,  sans  doute,  pour  avoir  conçu  cette  humiliante  pen- 
sée, et  pour  attacher  un  prix  à  des  services  qui  m^aviliraient 
à  ses  yeux  comme  aux  miens. 

CATHERINE. 

Je  suis  loin  d"'en  avoir  la  même  opinion  que  vous.  Un  con- 
seiller perfide,  un  faux  ami ,  un  sujet  déloyal,  un  frère  dé- 
naturé ne  peut  être  susceptible  d'aucun  bon  sentiment.  Par 
la  faveur  de  sa  souveraine  qu^il  a  trahie,  il  était  devenu 
seul  distributeur  de  toutes  les  grâces,  de  toutes  les  dignités 
de  FEtat;  il  avait  acquis  en  peu  de  temps  un  rang,  de  la  for- 
tune et  des  titres.  Gomment  a-t-il  payé  tant  de  bienfaits  dus 
à  Tamitié  de  son  illustre  sœur  ?  en  la  privant  de  sa  couronne, 
en  renfermant  dans  une  prison!  Il  Tassassinerait  sHl  en  avait 
Faudace. 

ROLAND  ,  avec  une  noble  énergie. 
Je  n^ai  qu'un  mot  à  répondre.  J'ai  été  envoyé  ici  pour 
servir  la  reine  Marie,  sans  aucune  condition.  Elle  est  mon 
unique  maîtresse,  et  je  remplirai  envers  elle  les  devoirs  d'un 
fidèle  serviteur,  à  la  vie,  à  la  mort. 

CATHERINE. 

{A  part»)  C'est  très-bien.  [Haut,)  Est-il  prudent  d'ajou- 
ter toute  croyance  à  une  déclaration  faite  d'une  ton  solen- 
nel, qui  contraste  si  plaisamment  avec  la  mine  friponne  du 
seigneur  page? 

ROLAND. 

J'en  jure  par  saint  Jacques  et  par  les  beaux  yeux  de 
miss  Catherine. 

CATHERINE ,  gaîment. 
En  l'honneur  de  cette  alliance ,  aussi  flatteuse  qu'inatten- 
due, je  vous  permets  de  baiser  ma  main. 
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ROLAND  lui  baise  la  main  avec  transport. 
C'est  raille  fois  plus  que  je  n'osais  espérer. 

CATHERINE. 

On  vient.  Sans  doute  c'est  lord  Lindesay.  Plus  tard,  no  us 
reprendrons  cet  entretien.  {^A  part.)  Nous  avions  eu  tort  de 
le  soupçonner,  ce  pauvre  Roland.  Pour  mon  compte  ,  je 
ne  suis  pas  fâchée  de  m'être  trompée.  S'il  est  fidèle  à  la 
Reine,  il  devra  l'être  à  sa  dame...  Et  pourquoi  ne  la  devien- 
drais-je  pas?  Un  peu  d'amour  ferait  une  agréable  diversion 
aux  ennuis  de  cette  solitude. 

SCÈNE  VI, 

ROLAND,  DOUGLAS,  Lord  LINDESAY,  mss  CATHE- 
RINE ,  RANDAL ,  à  la  porte, 

DOUGLAS. 

Miss  Seyton ,  veuillez  dire  à  votre  noble  maîtresse  que 
nous  sommes  ici  à  ses  ordres. 

CATHERINE. 

Oui ,  Seigneur.  {^Elle  va  entrer  dans  l'appartement  de 
Marie.)  La  voici  ! 

DOUGLAS.  * 

Laissez-nous,  Randal. 

(Celui-ci  s'éloigne.) 

SCÈNE  VII. 

ROLAND,  MISS  CATHERINE,  MARIE  STUART,  DOU- 
GLAS, LORD  LINDESAY,  deux  officiers. 

(Marie  Stuart  porte  une  robe  de  velours  noir,  garnie  d'une  dentelle 
qui  lui  couvre  la  poitrine  ;  elle  a  sur  la  tête  un  petit  bonnet  de 
dentelle,  en  pointe  sur  le  devant.  Un  grand  voile  blanc.  Une  croix 
d'or  est  suspendue  à  son  col.  Un  rosaire  d'or  et  d'ébène  est  attaché 
à  sa  ceinture.  Elle  s'avance  majestueusement,  sourit  avec  grâce,  et 
s'assied  à  gauche,  sur  le  fauteuil  que  Roland  lui  a  approché.  Cathe- 
rine et  Roland  se  tiennent  debout  derrière  elle.  Elle  fait  un  signe  à 
lord  Lindesay  et  à  Douglas  de  s'asseoir.  Ils  refusent. 

marie  stuart,  après  un  moment  de  silence. 
J''attends,  Milord,,  que  vous  m"'appreniez  le  motif  de 

votre  arrivée  en  ces  lieux. 
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LINDESÀY. 

Madame,  je  suis  chargé,  par  le  Conseil  secret,  d'un  mes- 
sage dont  le  résultat  intéresse  le  sort  du  royaume  et  la  sû- 
reté de  votre  vie. 

MARIE. 

Le  Conseil  secret  !  de  quel  droit  peut-il  exister  ou  agir , 
tandis  que  moi  dont  il  tient  tous  ses  pouvoirs,  je  suis  injus- 
tement détenue  dans  ce  château  ?  Mais  nMmporte.  Rien  de 
ce  qui  intéresse  la  prospérité  ôe  TEcosse  ne  peut  être  indif- 
férent à  Marie.  Quant  à  sa  propre  vie  ,  elle  a  assez  vécu 
pour  en  être  lasse,  même  à  vingt-cinq  ans.  Voyons ,  quel 
est  ce  message?  (Lord  Lindesay  tire  des  papiers  de  son 
pourpoint,  Marie  continue.)  Sans  doute,  c'est  une  suppli- 
que de  mes  fidèles  sujets ,  dans  laquelle  ils  implorent 
ma  clémence,  et  me  prient  de  remonter  sur  le  trône  qui 
m'appartient,  sans  traiter  avec  trop  de  rigueur  les  rebelles 
qui  m'ont  illégalement  dépossédée? 

LINDESAY. 

Loin  de  solliciter  un  pardon.  Madame ,  je  suis ,  au  con- 
traire, chargé  del'offrir.En  un  mot,je  viens  proposer  à  Votre 
Grâce  de  signer  ces,  actes  qui  contribueront  à  rétablir  la 
tranquillité  dans  l'Etat. 

MARIE,  ironiquement. 

Avant  tout ,  m'est-il  permis  d'en  savoir  le  contenu  ? 

LINDESAY. 

Sans  doute.  Madame.  Il  est  juste  que  vous  connaissiez  ce 
que  vous  êtes  requise  de  signer. 

MARIE ,  açec  colère. 

Requise  !  (^(^^^7  le  ton  d'une  ilem^.J  Lisez,  Milord;  je 
vous  le  permets. 

LINDESAY  lit, 

«Appelée  dés  notre  plus  tendre  jeunesse  au  gouverne- 
»  ment  du  royaume,  nous  avons  éprouvé  tant  de  fatigues  et 
5>  de  peines,  que  nous  ne  nous  trouvons  plus  l'esprit  assez 
»  libre  pour  supporter  le  poids  des  affaires  de  l'Etat  ;  mais 

>  la  bonté  divine  nous  ayant  accordé  un  fils,  nous  désirons, 

>  de  notre  vivant ,  le  mettre  en  possession  d'une  couronne 
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>  qui  lui  appartient  par  droit  de  naissance.  C^est  pourquoi, 

>  par  suite  de  [''affection  que  nous  lui  portons  ,  nous  avons 
»  résolu  de  nous  démettre,  et  nous  nous  démettons  en  safa- 
ï>  veur,par  ces  présentes,librement  et  volontairement, de  tous 
»  nos  droits  au  trône  d^Ecosse,  voulant  qu'il  y  monte  sur-le- 

>  champ,  commesMly  était  appelé  par  notre  mort.  En  con- 
»  séquence,  nous  donnons  plein  pouvoir  à  notre  féal  et  amé 

>  cousin,  lord  Lindesay,  de  comparaître  en  notre  nom,  de- 

>  vaut  la  noblesse,  le  clergé  et  les  bourgeois  d'Ecosse,  dont 
»  il  convoquera  rassemblée  à  Stirling ,  et  d''y  renoncer  pu- 

>  bliquement  et  solennellement  à  tous  nos  droits  à  la  cou- 
»  ronne.  » 

MARIE. 

Que  veut  dire  ceci ,  Milord?  Dois-je  accuser  mes  oreilles 
d"'infidélité ?  Dites-moi  qu'elles  me  trompent;  dites-le-moi 
pour  votre  honneur,  pour  celui  de  la  noblesse  écossaise. 

LINDESAY. 

Non,  Madame,  elles  ne  vous  trompent  pas  en  ce  moment. 
L'Ecosse  entière  demande  votre  abdication. 

MARIE ,  se  levant. 

Vous  la  calomniez  î  Le  vœu  que  vous  osez  émettre  en 
ma  présence,  n'est  pas  le  sien,  mais  bien  celui  d'une  poi- 
gnée de  factieux ,  dont  vous  n'avez  pas  craint  de  vou&  con- 
stituer l'interprète. 

LINDESAY, 

Madame!... 

MARIE. 

Cet  autre  papier  renferme  sans  doute  queFque  demande 
plus  digne  de  mes  loyaux  sujets  et  de  leur  souveraine? 

LINDESAY.  ^ 

C'est  un  acte  par  lequel  Votre  Grâce  nomme  son  plus 
proche  parent,  et  de  tous  ses  sujets  le  plus  digne  de  con- 
fiance, Jacques,  comte  de  Murray,  régent  du  royaume  pen- 
dant la  minorité  du  jeune  roi.  Déjà,  il  en  exerce  les  fonctions 
par  ordre  du  Conseil  secret. 

MARIE. 

Dites  donc  d'une  troupe  de  bandits ,  impatients  de  se 
partager  les  fruits  de  leurs  brigandages. 


206 


I/ÉVASION  DE  MARIE  STCART. 


LiNDESAY,  froidement. 
Quelle  réponse  faites-vous  à  la  demande  du  Conseil  ? 

MARIE. 

Aucune.  De  quel  droit  des  sujets  prétendent-ils  dicter 
des  lois  à  leur  souveraine  ,  secouer  le  joug  de  Tobéissance 
qu'ils  lui  ont  jurée ,  et  retirer  la  couronne  d^une  tête  sur 
laquelle  Ta  placée  la  volonté  divine?  {Ironiquement,)  Enfin, 
que  daigne-t-on  m''offrir  en  compensation  de  ma  puissance 
et  de  mes  États  ? 

LINDESAY,  froidement. 
Le  pardon  de  TÉcosse. 

MABIB  5  révoltée. 

Le  pardon  ! 

LINDESAY. 

Le  temps  et  les  moyens  d^achever  de  vivre  dans  la  re- 
traite, et  de  faire  votre  paix  avec  le  Ciel. 

MARIE. 

Et  si  je  ne  me  rends  point  à  cette  audacieuse  demande , 
qu'en  résultera-t-il  ? 

LINDESAY. 

Votre  Grâce  connaît  assez  les  lois  et  Thistoire  de  ce  pays, 
pour  savoir  que  les  crimes  dont  on  Faccuse  ont  été  punis 
de  mort. 

MARIE ,  avec  la  plus  grande  énergie. 
Téméraire  ?  as-tu  donc  oublié  que  d''aulres  consentements 
que  le  mien  consacrèrent  mon  union  avec  Bolhwel ,  Facte 
le  plus  malheureux  du  plus  malheureux  règne  ?  Toi-même, 
n'as-tu  pas  signé  Fécrit  par  lequel  les  principaux  seigneurs 
de  FEcosse  recommandaient  à  Finfortunée  Marie  cet  hymen 
contracté  sous  les  auspices  les  plus  funestes?  Ah!  si  Marie 
Stuart  avait  hérité  de  Fépée  et  du  bras  de  son  père  comme 
de  son  sceptre ,  la  tête  de  son  cousin  Lindesay,  le  plus  au- 
dacieux de  ses  sujets  rebelles ,  serait  placée  demain  sur  la 
porte  d'Edimbourg.  Sortez  de  ma  présence. 

LINDESAY. 

Je  vais  attendre  pendant  une  demi-heure  la  décision  de 
Sa  Grâce  ;  mais  si  ce  terme  expire  sans  qu'elle  ait  accédé 
aux  vœux  de  la  nation ,  ses  jours  sont  comptés. 


ACTE  I,  SCÈNE  VIII.  207 

DOUGLAS ,  bas  et  virement  à  Lindesay. 
Ah  !  je  vous  en  supplie ,  Milord,  ne  quittez  pas  ce  château 
avant  de  m''avoir  revu.  Je  vais  solliciter  de  la  reine  un  en- 
tretien particulier  ,  et  il  ne  dépendra  pas  de  moi  qu''elle  ne 
prenne  une  détermination  conforme  à  vos  désirs. 

LINDESAY. 

Je  n''accorde  qu''une  demi-heure ,  sir  Douglas ,  pas  da- 
vantage. 

DOUGLAS ,  à  Marie, 
Veuillez  m'entendre  sans  témoin ,  Madame. 
"(Marie  ,  étonnée  ,  fait  signe  à  ses  serviteurs  de  s'éloigner  ;  ils  obéis- 
sent, en  témoignant  de  l'inquiétude.  Lindesay  sort.) 

SCÈNE  VII. 

MARIE  STUART,  DOUGLAS. 
(Douglas  se  jette  aux  genoux  de  la  reine  ,  et  lui  prend  la  main.) 

MARIE. 

Hé  !  'quoi  ?  Douglas  !  à  genoux  devant  moi,  devant  une 
reine  déposée  et  qui  n''a  peut-être  plus  que  quelques  heures 
à  vivre  ?  Vous  avez  reçu ,  comme  tous  les  seigneurs  de  ma 

cour ,  des  preuves  de  ma  bienveillance  Pourquoi  me 

montrez-vous  plus  longtemps  que  les  autres  le  vain  exté- 
rieur de  la  reconnaissance  et  du  respect?  N'êtes-vous  donc 
pas  ingrat  comme  eux  ? 

DOUGLAS  >  se  relevant. 

Ah  !  Madame,  j'en  atteste  le  Ciel  !  mon  cœur  vous  est  aussi 
fidèle  ,  et  plus  dévoué  peut-être  que  lorsque  vous  jouissiez 
de  toute  votre  puissance. 

MARIE. 

Fidèle  !  dévoué  !  Quoi  !  vous  ne  partagez  pas  la  haine  de 
votre  aïeule  ? 

DOUGLAS. 

Elle  me  fait  horreur  ! 

MARIE. 

Cependant,  vous  partagez  avec  elle  le  soin  de  ma  captivité. 
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DOUGLAS. 

Oui,  mais  pour  veiller  sur  vous ,  pour  vous  servir,  vous 
sauver,  pour  vous  donner,  enfin,  jusqu^à  la  dernière  goutte 
de  mon  sang. 

MARIE. 

Et  vous  ne  craignez  pas?... 

DOUGLAS. 

Je  ne  crains  que  de  ne  pouvoir  prouver  à  Marie  que  je 
ne  le  cède  à  personne  en  amour  et  eu  fidélité.  Cest  au  nom 
de  ces  mêmes  sentiments  que  je  la  supplie  de  ne  pas  rejeter 
ma  prière.  De  grâce ,  Madame ,  n'irritez  pas  ces  tigres  fu-* 
rieux.  Vos  amis  les  plus  sages  pensent  comme  moi ,  que 
tout  ce  que  vous  signerez  dans  ces  murs  ne  saurait  avoir  ni 
force  ni  effet ,  puisque  vous  ne  pouvez  agir  que  comme  con- 
trainte par  vos  souffrances  et  par  Feffroi  des  suites  qu'en- 
traînerait un  refus.  Signez  donc  sans  hésiter  les  actes  que 
Ton  vous  présente ,  et  soyez  bien  assurée  qu'en  le  faisant  <> 
vous  ne  vous  obligez  à  rien ,  puisque  votre  signature  n'aura 
pas  ce  qui  peut  seul  la  rendre  valide  ,  la  volonté  libre  de 
celle  qui  l'accorde. 

MARIE. 

En  paraissant  céder  ainsi  les  droits  de  ma  naissance,  n'est- 
ce  pas  montrer  une  faiblesse  indigne  de  ma  race  ?  Ne  sera- 
ce  point  une  tache  dans  l'histoire  de  Marie  ? 

DOUGLAS. 

Non ,  Reine.  Le  premier  usage  que  vous  ferez  de  votre 
liberté,  sera  de  protester  contre  un  consentement  arraché  par 
la  violence.  Mais ,  au  nom  de  l'Ecosse ,  au  nom  de  votre  fils , 
au  nom  de  tous  vos  fidèles  serviteurs,  conservez-nous  Marie. 

MARIE. 

Malgré  leur  insolence  et  leurs  menaces,  je  ne  puis  croire 
que  ces  traîtres  osent  porter  la  main  sur  leur  Reine. 

DOUGLAS. 

Ils  l'oseront,  Madame.  Ils  ont  déjà  tant  osé,  qu'il  est  dif- 
ficile de  prévoir  où  ils  s'arrêteront.  {A  voix  basse  et  a^ec 
timidité.)  Un  jugement  public  n'est  pas  le  seul  moyen  pour 
abréger  les  jours  d'un  souverain  déposé. 
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MARIE. 

Les  nobles  Écossais  ne  voudraient  pas  se  déshonorer  en 
assassinant  une  femme  sans  défense. 

DOUGLAS. 

N'avons-nous  pas  vu  les  crimes  les  plus  affreux  se  com- 
mettre de  nos  jours?  et  ne  s'est-il  pas  trouvé  des  traîtres 
tout  prêts  à  jouer  un  rôle  dans  ces  sanglantes  tragédies  ? 
Cédez  ,  Madame ,  cédez  à  leurs  demandes ,  quelque  dérai- 
sonnables, quelque  offensantes  qu'elles  soient;  espérez  que 
vous  verrez  luire  bientôt  des  jours  plus  heureux. 

MARIE. 

Sur  quoi  fonderais-je  cet  espoir? 

DOUGLAS.  (//  montre  un  parchemin  roulé.) 

Voyez  au  bas  de  cet  engagement  sacré,  signé  à  Dumbarton, 
les  noms  les  plus  célèbres ,  les  plus  recomraandables  de 
rÉcosse  :  Argyle ,  Huntley,  Fleeming ,  Gallowai,  Harailton , 
et  cent  autres  ;  tous  ont  engagé  leurs  biens  ,  leurs  vassaux 
et  leur  vie  pour  vous  remettre  en  liberté  ;  tous  ont  juré  de 
vous  replacer  sur  le  trône  qui  vous  appartient.  Si  notre 
secret  vient  à  s'ébruiter,  si  la  fortune  trahit  notre  courage, 
si  nos  forces  sont  insuffisantes ,  nous  irons  parcourir  l'Angle- 
terre, la  France  et  l'Espagne;  nous  publierons  partout  votre 
constance  et  vos  malheurs  ;  nous  déclarerons  à  la  face  de 
l'Europe ,  et  nous  soutiendrons  en  champ  clos  contre  tous , 
que  la  violence  et  la  crainte  seules  vous  ont  fait  signer  ces 
actes  humiliants.  Saisie  d'un  noble  enthousiasme,  la  jeunesse 
indignée  courra  aux  armes ,  et  nous  ramènerons  en  Ecosse 
des  milliers  de  bras  tous  prêts  à  venger  la  plus  belle  et  la 
plus  malheureuse  des  femmes. 

MARIE. 

Mais  vous,  Douglas,  petit-fils  de  lady  Loch-Leven,  et 
neveu  du  régent,  qui  peut  vous  inspirer  en  ma  faveur  ce 
zèle  que  j'admire  ? 

DOUGLAS. 

Ne  m'interrogez  pas ,  Madame  ;  ce  secret  doit  rester  à 
jamais  renfermé  dans  mon  cœur. 
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MARIE. 

SMl  est  vrai  que  Ton  doive  bientôt  tenter  un  généreux 
effort  pour  rompre  mes  fers,  pourquoi  n''en  attendrais-je  pas 
avec  patience  le  résultat,  plutôt  que  de  compromettre  ma 
dignité,  en  cédant  à  Pinsolenle  proposition  des  rebelles  ? 

DOUGLAS. 

Tout  n''est  pas  prêt ,  Madame ,  et  nous  ne  pouvons  agir 
encore.  Il  faut  attendre  qu''une  occasion  se  présente.  D^ail- 
leurs ,  en  paraissant  fléchir  aujourd'hui  devant  leur  volonté 
tyrannique ,  vous  dissiperez  leurs  inquiétudes  ;  ils  se  croi- 
ront certains  du  triomphe,  et  n'attenteront  point  à  vos  jours  ; 
ce  serait  un  crime  inutile.  C'est  du  milieu  de  cette  sécurité 
funeste  pour  eux  que  partiront  Téclair  et  la  foudre  qui  les 
frappera.  J'entends  lord  Lindesay.  Cédez  à  ma  prière. 
Madame,  écoutez  les  conseils  de  la  prudence,  et  vous  verrez 
bientôt  à  vos  pieds  ceux  qui  triomphent  aujourd'hui  de  voire 
malheur. 

SCÈNE  IX. 

ROLAND,  DOUGLAS,  Lord  LINDESAY,  MARIE 
STUART,  Miss  CATHERINE. 

LINDESAY. 

Je  viens  savoir  votre  réponse  aux  propositions  du  Conseil. 
Songez,  Madame,  qu'un  refus  vous  priverait  du  dernier 
moyen  qui  vous  reste  pour  prolonger  votre  séjour  en  ce 
monde. 

MARIE. 

Quelle  audace  !  [Douglas^  avec  un  geste  suppliant,  l'en- 
gage à  se  modérer,^  [A  part,)  Et  il  me  faut  dévorer  tant 
d'outrages  !  {Haut,)  Milord ,  si  j'étais  sur  l'autre  rive  du 
lac  avec  cent  chevaliers  fidèles ,  on  n'obtiendrait  pas  aisé- 
ment ma  renonciation  à  la  couronne  5  mais  seule  dans  cette 
prison,  [A<^ec  un  sourire  amer,)  en  présence  d'un  brave  et 
loyal  chevalier  tel  que  vous,  je  n'ai  pas  la  liberté  du  choix  ; 
je  signerai  donc  les  actes  que  vous  m'avez  apportés^  Roland, 
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donnez-moi  la  plume ,  et  soyez  témoin  ,  ainsi  que  vous  , 
miss  Seyton  ,  et  vous  sir  Douglas ,  de  ce  que  je  fais  ,  et  du 
motif  qui  m'y  oblige. 

LINDESAY. 

Votre  Grâce  nVntend  pas  dire,  je  suppose,  que  je  Taie 
forcée  à  faire  ce  qui  doit  être  de  sa  part  un  acte  libre  et 
volontaire  ? 

MARIE ,  jetant  la  plume. 
Si  Ton  s'attend  que  je  renonce  à  mes  droits  au  trône  de 
mon  propre  mouvement  et  autrement  que  par  la  crainte  des 
plus  grands  malheurs,  je  ne  consacrerai  point  ce  mensonge 
par  ma  signature. 

LINDESAY,  en  colère ,  et  lui  saisissant  le  bras  avec  son 
gantelet  de  fer. 
Prenez  garde,  Madame.... 

DOUGLAS. 

Quoi!  Milordî... 

MABIE. 

Insolent!  tu  oses  porter  sur  ta  Reine  une  main  sacrilège! 

LINDESAY. 

Mon  intention  n'était  pas.... 

MARIE. 

Je  n'en  saurais  douter,  Milord,  la  force  est  de  votre  côté . 
Vous  auriez  pu  vous  dispenser  de  m'en  donner  cette  preuve, 
et  surtout  de  la  graver  sur  mon  bras  avec  un  gantelet  de  fer. 
Mais  je  vous  en  remercie;  elle  me  devient  utile.  Cédant 
aux  conseils  d'amis  sincères ,  mais  trop  timides  peut-être  , 
j'étais  prête  à  signer  ces  actes  révoltants.  Votre  audace  me 
rend  toute  ma  fierté  ;  elle  rappelle  le  juste  sentiment  de  mes 
droits  :  ils  sont  impérissables. Vous  pouvez  assassiner  Marie... 
{Jjindesay  fait  un  mouvement  ,^  Oh!  vous  en  êtes  capable; 
mais  vous  ne  la  ferez  jamais  descendre  volontairement  du 
rang  où  le  Ciel  l'a  placée. 

(Elle  rentre  dans  son  appartement ,  et  Catherine  la  suit.) 
LINDESAY,  à  part  ^  et  avec  un  ton  sinistre. 

Le  Conseil  prononcera.  Demain ,  peut-être ,  ton  orgueil 
sera  réduit  pour  toujours  au  silence. 
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DOUGLAS ,  à  part. 

Elle  est  perdue  ! 

(Lord  Lindesay  s'éloigne;  Douglas  l'accompagne.) 

SCÈNE  X. 
ROLAND. 

Quel  ton  brutal  !  quel  scandaleux  oubli  de  toutes  les  bien- 
séances !  (//  vient  près  de  la  croisée.)  A  la  lueur  des  flam- 
beaux, je  vois  briller  des  casques,  des  cuirasses.  Pourquoi 
donc  les  hommes  d'armes  qui  ont  accompagné  lord  Lindesay 
restent-ils  au  château  ?  Je  ne  devine  pas... Est-ce  que,d''aprés 
le  refus  de  Marie ,  il  aurait  la  criminelle  pensée  d'attenter  à 
ses  jours  ?  Cela  est  vraisemblable.  Ah  î  si  j'avais  pu  supposer 
que  tant  de  scélératesse  entrât  dans  Tâme  de  ses  ennemis , 
je  n'*aurais  point  accepté  Templai  que  Ton  m'a  donné  prés 
de  la  reine.  Voilà  cet  envoyé  de  malheur  qui  monte  dans 
sa  barque.  Il  s'éloigne... Le  Ciel  en  soit  loué  !  Puissions-nous 
ne  jamais  le  revoir.  {On  sonne  dans  la  cour.)  J'entends  la 
choche  du  souper.  Lady  Loch-Leven  et  sir  Douglas  ne  tar- 
deront pas...  Les  voici. 

SCÈNE  XL 

i)OUGLAS,  Lady  LOCH-LEYEN,  RANDAL,  ROLAND. 

(Lady  Loch-Leven  entre  la  première  ;  après  elle  vient  Randal ,  suivi 
de  quelques  domestiques  chargés  de  différents  mets.  Ils  se  tien- 
nent au  fond  sur  le  palier.) 
LADY  LOCH-LEVEN^  à  Douglas  qui  monte  lentement.  lia 
les  bras  croisés  et  l'air  pensif. 
Allons  ,  monsieur  le  Sénéchal ,  un  peu  plus  vite  ;  venez 
remplir  vos  fonctions.  Selon  toute  apparence ,  elles  dure- 
ront longtemps.  D'après  son  refus,  votre  belle  captive 
pourra  bien  demeurer  ici  toute  sa  vie.... 

DOUGLAS ,  à  part. 
Puissé-je  tromper  celte  espérance  î 
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LADY  LOCH-LEVEN. 

Et  je  ne  souffrirai  jamais  qu"'elle  prenne  un  repas  sans 
que  Vuîi  de  nous  y  assiste. 

DOUGLAS ,  à  part. 

Précieux  emploi,  qui  me  donne  le  moyen  de  veiller  à  sa 
conservation .' 

SCÈNE  xn. 

Miss  CATHERINE,  DOUGLAS,  Lady  LOCH-LEVEN, 
RANDAL,  ROLAND. 

CATHERINE ,  sortant  de  chez  la  Reine,    ■  ' 
Sa  Majesté  ne  prendra  rien  ce  soir;  elle  me  charge  de 
vous  Tannoncer. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Notre  présence  est  donc  inutile  ;  nous  allons  nous  retirer. 
(Roland  fait  signe  aux  domestiques  de  s'éloigner  ^  ils  obéis- 
sent. Lady  Loch-Leven  se  retournant  vers  Roland  ;}  Jeune 
homme ,  il  doit  être  arrivé  depuis  quelques  jours  au  bourg 
de  Kinross ,  là ,  de  Tautre  côté  du  lac ,  des  tapisseries,  des 
livres,  des  instruments,  et  divers  autres  objets  destinés  à 
ta  noble  maîtresse.  Je  te  charge  d'aller  les  chercher  de- 
main dés  le  point  du  jour.  Tu  demanderas  le  docteur 
Luc  Lundin ,  notre  chambellan. 

ROLAND. 

Le  docteur  Luc  Lundin  ? 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Oui,  Il  ^indiquera  les  moyens  de  bien  remplir  la  com- 
mission que  je  te  confie.  Tu  prendras  Fesquif.  Randal  don- 
nera des  ordres  en  conséquence. 

RANDAL. 

Il  suffit,  Milady. 

ROLAND. 

Madame ,  les  devoirs  que  je  remplis  prés  de  la  Reine  ne 
me  permettent  pas  d'obéir  à  vos  ordres ,  avant  que  Sa  Ma- 
jesté m'en  ait  accordé  la  permission. 
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LADY  LOCH-LEVEN. 

Je  ne  puis  blâmer  ce  scrupule.  Va  donc  la  lui  demander 
de  ma  part,  et  ajoutes-y  quMndépendamment  de  Tavanlage 
qui  en  résultera  pour  son  service,  tu  y  trouveras  plus  d'une 
occasion  de  te  divertir,  car  c''est  demain  la  fêle  à  Kinross. 
ROLAND,  à  pare. 

Elle  a  du  bon..  .  quelquefois.  (//  enire  chez  la  Reine.) 

SCÈNE  XIII. 

Miss  CATHERINE,  Lady  LOCH-LEVEN,  DOUGLAS, 
RANDAL. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Suis-moi,  Randal.  Je  veux  que  le  page  de  la  ci-devant 
reine  d''Ecosse  paraisse  en  public  d'une  manière  distinguée, 
et  je  ne  puis  mieux  atteindre  ce  but  qu'en  le  parant  des 
couleurs  de  ma  noble  maison  :  Thonneur  du  Régent  et  celui 
de  la  Nation  l'exigent.  Je  vais  te  donner  pour  lui  un  joli  vê- 
tement, que  je  vous  destinai  jadis,  Douglas.  Miss  Catherine, 
vous  direz  à  Roland  que  je  désire  de  l'en  voir  paré  demain. 

CATHERINE. 

Oui,  Madame. 

(Milady  s'éloigne  avec  Randal.) 

SCÈNE  XIV. 
Miss  CATHERINE,  DOUGLAS. 

DOUGLAS,  qui  a  paru  frappé  d'une  idée  subite  en  entendant 
les  derniers  mots  de  lady  Loch-Leven^  et  qui  écrit  sur 
ses  tablettes. 
Miss  Catherinel! 

CATHERINE. 

Seigneur  ? 

DOUGLAS. 

Pourrais-je  voir  la  Reine? 

CATHERINE. 

Aujourd'hui? 
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DOUGLAS. 

j      A  Tinstant. 

!  CATHERINE. 

!      Sa  Majesté  se  disposait  à  prendre  du  repos,  lorsque  je  l'ai 
quittée. 

DOUGLAS. 

Cependant,  son  intérêt  l'exige. 

CATHERINE. 

Son  intérêt  5  dites-vous  ? 

DOUGLAS. 

Au  surplus,  il  me  parait  impossible  que  vous  ne  possédiez 
pas  sa  confiance  entière.  Ce  que  j^ai  à  lui  communiquer  ne 
!   devant  pas  être  un  secret  pour  vous,  je  puis  tout  vous  dire. 

CATHERINE. 

Il  est  vrai,  Milord,  la  Reine  m^honore.... 

DOUGLAS,  à  demi- voix  et  d'un  ton  animé. 
Furieux  de  sa  résistance,  ses  ennemis  vont  se  porter  aux 
dernières  extrémités.  Elle  est  perdue. 

CATHERINE. 

Juste  ciel! 

DOUGLAS. 

Je  veux,  je  puis  la  sauver. 

CATHERINE. 

Quand? 

DOUGLAS. 

Cette  nuit. 

CATHERINE. 

Par  quel  moyen? 

DOUGLAS. 

Le  premier  qui  se  présente.  Mon  aïeule  vient  de  me  l'of- 
frir. Cet  habit  qu'elle  envoie  à  Roland...  que  Marie  consente 
à  le  revêtir.  Je  vais  trouver  Michel  :  instruit  par  Randal  de 
la  permission  que  milady  accorde  au  page ,  il  lui  paraîtra 
tout^naturel  que  ce  jeune  homme,  avide  de  plaisir,  devance 
Fheure  à  laquelle  il  doit  partir  pour  Kinross.  La  Reine  se 
présentera  à  sa  place. . . 


216 


L'ÉVASION  DE  MARIE  STUART. 


CAÏHERIHE. 

La  Reine?  ^ 

DOUGLAS. 

A  peine  le  batelier  Ta-t-il  entrevue  depuis  qu'elle  est  pri- 
sonnière en  ce  château.  Dans  Tobscurité,  il  Ta  prendra  donc 
facilement  pour  le  page  qu'il  doit  transporter  au  point  du 
jour  sur  l'autre  rive.  Surtout  que  Roland  ne  sache  rien.  Mu- 
nie de  cette  adresse,  la  Reine  se  rendra  chez  le  vieil  Am- 
broise,  et  y  restera  soigneusement  cachée  jusqu''à  ce  que 
j''aille  l'y  retrouver  pour  la  mettre  à  la  tête  de  ses  nombreux 
partisans. 

CATHERINE. 

Ahî  Milord!  ce  service,  qui  pourra  le  payer? 

DOUGLAS. 

[A  part.)  Un  regard  de  Marie.  {Haut.)  On  vient  !  chut  ! 
Vite,  remettez  cet  habit  à  la  Reine  à  Finsu  de  Roland  ;  qu'elle 
ne  perde  pas  une  minute.  A  deux  heures,  tout  seraprêt.Voici 
Randal.  {A  demi-voix  et  à  une  certaine  distance.  Il  s'est 
assis  près  de  la  table  et  fait  semblant  d'écrire.)  Je  vais 
renvoyer  à  Kinross.  Tâchez  d'obtenir  qu'il  vous  y  conduise. 
Peut-être  me  sera-t-il  possible  de  m'y  rendre.  En  tout  cas, 
souvenez-vous  du  vieil  Ambroise. 

SCÈNE  XV. 

Miss  CATHERINE,  RANDAL,  DOUGLAS. 

RANDAL ,  donnant  un  paquet  à  Catherine. 
Voilà,  Miss,  ce  que  ma  noble  maîtresse  me  charge  de  vous 
apporter. C'est  malgré  moi  que  je  fais  une  chose  agréable 
pour  ce  maudit  page  ;  je  le  déteste. 

CATHERINE. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

RANDAL. 

Justement  parce  qu''il  vous  intéresse.  Sans  doute ,  il  est 
dans  ma  destinée.... 

(Douglas  fait  signe  à  Catherine  d'entrer  vite  cher,  la  Reine;  elle  obéit.) 
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SCÈNE  XVI. 

RANDAL,  DOUGLAS. 

DOUGLAS,  qui  a  écrit  et  cacheté  une  lettre. 
Randal  ! 

RANDAL. 

Que  vous  plaît-il,  Milord  ? 

DOUGLAS. 

Il  me  plaît  que  demain  matin  tu  portes  cet  écrit  à  Kin^ 
ross. 

RANDAL. 

Est-ce  que  le  page  chéri  ne  pourrait  pas?.... 

DOUGLAS. 

Que  me  proposes-tu  ?  C'est  un  rapport  que  j^adresse  au 
Régent  ;  il  ne  doit  être  confié  qu''à  des  mains  sûres.  Tu  le 
remettras  toi-même  au  courrier  chargé  des  dépèches  mi- 
nistérielles. 

RANDAL. 

Suffit,  Milord. 

{Douglas  s'éloigne  au  moment  où  Catherine  revient,  et  ils  se  font  det 
signes  dMntelligence.) 

SCÈNE  XVII. 
Miss  CATHERINE,  RANDAL. 

CATHERINE. 

Seigneur  Randal,  on  dit  que  c'est  demain  la  fête  à  Kin- 
ross  :  est-il  vrai? 

RANDAL. 

Oui. 

CATHERINE. 

Ne  devez-vous  pas  y  aller  ? 

RANDAL. 

Oui;  mon  maître  m'a  chargé  d'y  porter  une  dépêche. 

T.  IT.  15 
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CATHERINE. 

Vous  seriez  bien  aimable  de  m''emmener. 

BANDAL. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

CATHERINE. 

Oh  !  je  sais  bien  que  vous  n^avez  pas  la  moindre  pitié 
d'une  pauvre  filîe  séquestrée  entre  quatre  murailles,  et  qui 
s"'ennuie  à  mourir.  Vous  m'aviez  promis  de  me  conduire  à 
Kinross,  la  première  fois  que  vous  iriez;  Foccasion  se  pré- 
sente 5  et  vous  me  refusez  !  Cependant,  j'avais  préparé  se- 
crètement un  habit  de  villageoise  5  j^aurais  mis  un  voile  ;  on 
ne  m'aurait  pas  reconnue,  et  cela  ne  vous  aurait  pas  compro- 
mis le  moins  du  monde  ;  mais  vous  aimez  mieux  manquer  à 
votre  parole.  Allez,  seigneur  Randal,  c'est  bien  mal  à  vous. 
RANDAL,  à  part. 

Au  fait,  je  ne  vois  pas  grand  inconvénient.... 

CATHERINE. 

Et  comme  si  Ton  s''attachait  à  me  faire  de  la  peine,  on 
ofire  à  monsieur  Roland  d'aller  se  divertir  tandis  q  :  je  res- 
terai ici.  Je  suis  outrée  de  la  préférence  que  lady  Loch- 
Leven  lui  accorde  sur  moi. 

RANDAL. 

[A  part.)  Pas  moyen  de  m'en  défendre;  j'ai  promis. 
{Haut.)  Calmez-vous;  je  vous  emmènerai.  Nous  par  iions 
au  point  du  jour,  en  même  temps  que  le  damné  page. 

CATHERINE. 

{A  part.)  Et  la  Reine  !  Grand  Dieu  !  tout  serait  perdu. 
[Haut.)  Non,  c'est  trop  tôt;  à  cinq  heures. 

RANDAL. 

Soit,  je  vous  attendrai. 

CATHERINE. 

A  cinq  heures. 

RANDAL. 

C'est  convenu. 

CATHERINE. 

Grand  merci ,  seigneur  Randal.  Oh  !  vous  êtes  bien  ai- 
mable. 

(Randal  sort.) 
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SCÈNE  XVIIL 
Miss  CATHERINE,  puis  ROLAISJ). 

CATHERINE  ,  SCUle. 

Si  le  ciel  nous  protège,  demain  nous  aurons  fui  cet  odieux 
séjour.  Yoici  Roland....  dois-je  lui  confier? Non.  C'est  bien 
malgré  moi  ;  mais  la  Reine  ne  m^y  a  point  autorisée,  et  sir 
Douglas  me  Ta  expressément  défendu.  Roland  qui  sort 
de  chez  la  Reine,)  Bonsoir  ^  beau  page.  [Elle  se  dispose 
à  rentrer. 

ROLAND.  ^ 

Quoi!  pas  un  mot  de  plus?  vous  êtes  bien  fiére,  miss 
Catherine! 

CATHERINE. 

Non,  mais  je  suis  pressée  de  dormir. 

ROLAND. 

Vous  n'avez  pas  d'ordres  à  me  donner  pour  demain? 

CATHERINE. 

Pas  le  moindre. 

ROLAND. 

Nulle  emplette  à  faire  pour  vous  ? 

CATHERINE. 

Merci.  Je  vous  souhaite  seulement  beaucoup  de  plaisir. 
Bonne  nuit,  beau  page. 

ROLAND. 

Bonne  nuit ,  charmante  Catherine. 

(Elle  lui  tend  la  main;  il  la  baise.) 

SCÈNE  XIX. 
ROLAND. 

«  Puisque  notre  douce  geôlière  le  permet ,  m'a  dit  la 
»  Reine ,  allez ,  mon  jeune  ami ,  ne  perdez  pas  cette  occa- 
>  sion  de  vous  divertir.  Prenez  cette  petite  bourse  ;  la  mon- 
»  naie  qu'elle  contient  porte  mon  effigie ,  et  cependant  elle 
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>  me  feit  plus  de  mal  que  de  bien  :  c'est  avec  elle  que  Ton 
2>  paie  les  révoltés  qui  portent  les  armes  contre  moi.  Bon- 

>  soir ,  Roland.  Allez  vous  reposer ,  afin  de  ne  pas  perdre 
»  demain  un  seul  des  moments  que  Ton  accorde  à  votre 
^  plaisir.  » 

Après  ces  mots,  prononcés  avec  un  son  de  voix  enchanteur 
et  accompagnés  d'un  de  ces  sourires  qui,  de  la  part  d'une 
reine  jeune  et  belle ,  indemnisent  de  tous  les  maux,  et  font 
braver  tous  les  périls ,  elle  m'a  présenté  sa  main  que  j'ai 
baisée  respectueusement  en  fléchissant  le  genou.  Quelle  est 
aimable  et  bonne  !...  Ah  !  ma  aoble  maîtresse  î  oflrez-moi  les 
moyens  de  vous  servir,  de  rompre  vos  indignes  chaînes,  et 
vous  saurez  alors  que  le  sang  qui  coule  dans  les  veines  de 
Roland  Groemes  est  celui  du  plus  fidèle  et  du  plus  dévoué 
de  vos  sujets.  {Il  entre-omre  la  porte  de  la  chambre  de 
droite»)  Mais,  j'y  pense  ;  à  quoi  bon  me  coucher?  peut-être 
je  dormirais  trop  tard.  De  ma  chambre  on  n'entend  rien.  Je 
serai  à  merveille  dans  le  fauteuil  de  la  reine  ;  j'y  pourrai 
sommeiller  quelques  heures  ,  je  serai  plus  tôt  prêt  pour  le 
départ.  Voilà  ce  qui  s'appelle  raisonner  et  agir  en  page. 
Ou  je  ne  m'y  connais  pas ,  ou  c'est  là  de  l'économie  bien 
entendue.  Allons. 

(11  porte  le  fauteuil  près  de  la  croisée  au  fond  ,  éteint  les  lampes  , 
s'assied  et  s'endort.  Deux  heures  sonnent  à  l'horloge  du  château.) 

SCÈNE  XX. 

MARIE  STUART,  m/>«^^.  Miss  CATHERINE,  ROLAND, 

endormi. 

CATHERINE  ouvre  doucement  la  porte  de  l'appartement 
de  la  reine, 

Vènez,  Madame. 

ROLAND ,  s' éveillant  et  à  part. 
Qu'est-ce  que  j'entends  ? 

CATHERINE. 

Je  vais  enfermer  Roland  dans  sa  chambre.  S'il  entendait 
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du  bruit,  il  serait  capable  de  nous  suivre  ,  d^appeler  peut- 
être...  Il  faut  nous  mettre  à  Tabri  de  son  indiscrétion. 
(Pendant  que  Catherine  va  à  tâtons  fermer  à  clef  la  chambre  de  Roland, 
celui-ci  quitte  le  fauteuil  et  se  cache  derrière.) 
MARIE ,  à  part. 
Juste  Ciel  !  protège  une  reine  infortunée  !  les  fautes  du 
passé  tourneront  au  profit  de  Tavenir. 

CATHERINE ,  revenant. 

Venez. 

MARIE. 

Fidèle  amie,  je  vais  donc  te  quitter? 

CATHERINE. 

Seulement  pour  quelques  heures.  Venez  5  descendons 
bien  doucement. 

(Elle  prend  la  reine  par  la  main ,  et  toutes  deux  sortent  par  k  porte 
qui  donne  sur  l'escalier.) 

SCÈNE  XXI. 
ROLAND. 

Est-il  bien  possible  ?  Miss  Catherine  seule  avec  un  homme  ! 
au  milieu  de  la  nuit  !  Où  va-t-elle  ?  Quel  est  cet  amant 
mystérieux?....  Je  meurs  d'envie  de  le  connaître  pour  me 
battre  avec  lui ,  et  le  punir  d"" avoir  osé  m'enlever  ma  con- 
quête. Ce  ne  peut  être  que  sir  Douglas.  Et  moi  qui  avais  la 
sottise  de  croire  qu'elle  me  voyait  avec  quelque  intérêt!... 
Rusée  Catherine!...  Je  suis  furieux  d'avoir  été  sa  dupe,  et 
je  veux  m'en  venger.  A  mon  tour ,  fermons-lui  le  chemin 
de  la  retraite.  (//  ferme  la  porte  de  V appartement  de  la 
reine  ,  et  en  prend  la  c/^/.)  Ah!  tu  redoutais Findiscrétion 
du  page  !  Eh  bien  !  perfide  !  tu  prendras  mieux  tes  mesures 
une  autre  fois.  {Il  omre  la  croisée^  tire  un  coup  de  pistolet,, 
et  crie  en  dehors  :)  Trahison  !  aux  armes  !  {puis  se  sauve 
dans  sa  chambre  et  s'y  enferme,) 
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SCÈNE  XXII. 

(Le  cri  aux  armes  est  répété  dans  le  château  par  les  vedettes.  On 
sonne  le  befFroi.) 

Miss  CATHERllNE,  MARIE  STUART,  puis  Lady  LOCH- 
LEVEN,  DOUGLAS  '^t  RANDAL,  suwis  de  domesti- 
ques portant  des  flambeaux ,  et  de  soldats  armés  in- 
distinctement de  pertuisannesj  de  sabres  et  de  pistolets; 
puis  ROLAND. 

MARIE ,  voulant  entrer  dans  son  appartement. 
La  porte  est  fermée  ! 

CATHERINE. 

Fatal  contre-temps  I 

MARIE. 

Qui  donc  a  donné  cette  alerte  ? 

CATHERINE. 

Probablement  Tune  des  vedettes  placées  sur  le  haut  des 
tours. 

MARIE. 

Mais  cette  clef? 

CATHERINE. 

Je  m'*y  perds  ! 

(Grand  bruit.  On  monte  avec  des  flambeaux.)^ 

MARIE. 

Hélas  !  ma  captivité  va  devenir  plus  rude  que  jamais  ! 

LADY  LOCH-LEVEN ,  regardant  la  reine,  H 
Que  vois-je?  vous,  Madame,  sous  cet  habit!  Quel  était 
votre  dessein  ? 

MARIE.  ; 

De  fuir  cette  odieuse  prison. 
ROLAND,  entr  ouvrant  la  porte  de  sa  chambre  sans  être  vu. 
Oh  !  mon  Dieu  !  qu"'ai-je  fait? 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Quel  est  Fauteur  de  ce  complot?  Je  dois  le  connaître 
pour  le  livrer  à  la  vengeance  du  Conseil.  Ce  projet  de  fuite 
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qui  aurait  été  si  funeste  à  FEcosse  et  à  notre  maison ,  qui 
l'a  conçu?  Sont-ce  ces  deux  femmes?  serait-ce  ce  jeune 
page  5  auquel  j"'ai  accordé  trop  de  confiance  ? 

RANDAL. 

Je  ne  Faime  guère,  ce  page  ;  mais  je  dois  rendre  hommage 
à  la  vérité.  Bien  loin  de  favoriser  Févasion  de  Madame  , 
eVst  lui  qui  a  donné  Falerte.  J^ai  reconnu  sa  voix. 
CATHERINE  5  à  part. 

Ah  !  Roland  !  si  jeune  et  déjà  si  perfide  ! 

iL^  y  ii  lup  A.*    ^j^^jjY  LOCH-LEVEN. 

Ësf-fëè  TOÙ^  ,  mon  fils?  Dites-moi  :  jamais  un  Douglas 
n^a  trahi  son  devoir,  et  je  vous  crois  innocent,  malgré  les 
apparences.  Parlez ,  justifiez-vous  du  soupçon  qui  pèse  sur 
votre  honneur. 

MARIE. 

Taisez- vous ,  Douglas. 

DOUGLAS. 

Pardon,  Madame.  Je  voudrais  pouvoir  vous  obéir;  mais 
il  leur  faut  une  victime ,  et  je  ne  dois  pas  souffrir  que  Fon 
se  trompe  sur  le  choix.  {^A  lady  Loch-LevenS)  Oui,  Milady, 
c''est  sur  moi  seul  que  doit  tomber  la  colère  du  Régent.  Le 
page  ignorait  tout,  et  vous  commettriez  une  grande  injustice 
en  le  punissant.  Quant  à  la  reine  ,  oseriez-vous  la  blâmer 
d^avoir  saisi  Foccasion  que  je  lui  offrais  de  recouvrer  sa  li- 
berté? Oui,  ma  loyauté  sincère  ,  et  un  sentiment  plus  vif 
encore,  avaient  préparé  la  fuite  de  la  plus  belle  et  de  la 
plus  maheureuse  des  reines.  Loin  de  me  repentir  de  ce 
mouvement  généreux,  je  m''en  fais  gloire  ;  mon  seul  chagrin 
est  de  n'avoir  pu  réussir  à  Farracher  de  vos  mains. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Quoi  !  malheureux!  tu  as  vendu  ta  foi,  tes  serments,  tes 
devoirs  envers  ta  famille,  ton  pays  et  ton  Dieu,  pour  un  sou- 
rire ou  pour  une  larme  de  cette  syrèneî  Ah!  que  le  Ciel  ac- 
corde à  ma  vieillesse  la  force  nécessaire  pour  supporter  tant 
d'affliction!  ou  plutôt,  que  n'ai-je  perdu  la  vie  avant  d'être 
témoin  du  déshonneur  de  notre  maison. 
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DOUGLAS. 

L'honneur  de  la  maison  de  Douglas  brillera  d'un  nouveau 
lustre ,  quand  un  de  ses  membres  sera  mort  pour  sa  souve- 
raine . 

MARIE. 

Douglas  ! 

DOUGLAS. 

Adieu,  Madame.  Quand  vous  serez  délivrée  de  cet  indi- 
gne esclavage  ,  et  vous  le  serez  ,  s'il  reste  quelque  justice 
dans  le  Ciel,  accordez  un  souvenir  à  celui  qui  n'a  jamais 
ambitionné  d'autre  bonheur  que  de  vous  consacrer  sa  vie  ; 
donnez  un  soupir  à  sa  fidélité  et  une  larme  à  sa  mémoire. 
(11  se  précipite  sur  la  main  de  Marie,  et  la  presse  tendrement  sur  ses 
lèvres.) 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Traître!  qu'on  l'arrête.  {A  ses  gens.)  Qu'on  l'enferme 
dans  la  prison  du  château.  Vous  hésitez  ?... 

MARIE. 

Sauvez-vous,  Douglas  ;  votre  Reine  vous  l'ordonne. 

DOUGLAS ,  tirant  son  épée. 
Ne  m'approchez  pas  ! 

(Il  saute  sur  la  croisée,  et  de  là  dans  le  lac  qui  est  au  bas.) 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Délivrez  ma  famille  d'un  perfide  !  que  la  honte  de  notre 
maison  soit  ensevelie  dans  le  lac. 

MARIE ,  s  élançant  sur  la  croisée ,  et  présentant  son  corps 
aux  armes  des  soldats  qui  n'osent  tirer. 
Arrêtez!  je  vous  le  défends. 

RANDAL  ,  d'un  ton  sinistre. 
Il  faut  qu'elle  meure  î 

ROLAND,  à  part  j  derrière  la  porte. 

Scélérat  ! 

RANDAL ,  s' approchant  de  Milady. 
Vous  serez  vengée,  Madame  ;  vous  le  serez  avant  que  le 
soleil  se  soit  couché  deux  fois. 

(  La  toile  tombe.) 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  II. 

Le  théâtre  réprésente  une  place  publique  dans  le  Bourg  de  Kinross. 
Au  fond ,  le  lac  de  Loch-leven  et  le  château .  A  droite  ,  sur  k  de- 
vant, la  maison  de  docteur  Luc  Lundin.  [  .iiVMVî.-:  v  »; 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

(Au  lever  du  rideau,  il  règne  un  mouvement  extraordinaire  sur  la  place 
de  Kinross  ;  la  scène  présente  un  tableau  varié,  piquant  et  surtout 
très-animé.  La  foule  sê  porte  tour  à  tour  vers  un  montagnard  qui 
fait  danser  un  ours,  puis  devant  un  jongleur  indien  qui  fait  sauter 
des  boules  avec  une  prodigieuse  dextérité;  puis,  enlin,  vers  le  tir  au 
perroquet  qui  a  lieu  dans  le  fond.  Après  plusieurs  coups  tirés  en 
vain,  le  perroquet  est  atteint  et  tombe.  On  entoure  le  vainqueur,  on 
le  couronne,  on  le  porte  en  triomphe  devant  la  maison  du  docteur 
Luc  Lundin,  Le  bruyant  cortège  se  compose  des  jeunes  gens  précé- 
dés d'une  cornemuse ,  d'un  tambour  et  de  quatre  paysans  affublés 
de  cuirasses  rouillées  ,  et  armés  de  vieilles  hallebardes  garnies  de 
rubans.  Tout  ce  qui  se  passe  en  avant  n'empêche  pas  les  danses  qui 
ont  lieu  au  fond  et  qui  dureront  pendant  tout  l'acte ,  en  obser- 
vant que,  quand  l'intérêt  de  la  scène  ne  permet  pas  que  l'on  voie 
les  danseurs ,  on  entend  dans  le  lointain  des  airs  de  gigue ,  danse 
favorite  des  montagnards  écossais.) 

Paysans,  Paysannes,  LUC  LUNDIN. 

LUC  LUNDIN  sort  de  chez  lui,  et  reçoit  d?un  air  solennelle- 
ment comique  les  humbles  salutations  des  ^villageois, 
Cest  dono  là  le  vainqueur? 

TOUS. 

Oui ,  monsieur  le  chambellan. 

LUC  LUNDIN. 

Bene,  Je  le  proclame  capitaine  du  perroquet  !  Qu'il  soit 
conduit  en  triomphe  à  travers  le  bourg  et  présenté  à  tous 
les  princij^aux  habitants.  Ce  soir,  vous  le  ramènerez  par-de- 
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vant  nous  ,  pour  y  recevoir  le  prix  que  noire  très-haute , 
très-puissante  et  très-gracieuse  dame  lady  Loch-Leven  ac- 
corde au  vainqueur  :  Et  coronatus  erit.  Allez. 

[Le  cortège  sort  par  la  gauche  au  fond.)  Quel  est  ce 
jeune  homme  qui  débarque  et  s^avance  vers  nous?  {^Aux 
villageois.)  Je  vais  vous  donner  mes  instructions,  puis  je 
reviendrai.  (Il  se  rengorge ,  se  pavane,  marche  avec  une 
pesanteur  qu'il  prend  pour  de  la  dignité^  et  disparaît  un 
moment.) 

SCÈNE  II. 
ROLAND. 

(Il  entre  par  le  fond  à  droite,  et  s'arrête  pour  regarder  le  cortège  qui 
s'éloigne.) 

Grâce  à  ma  funeste  méprise  et  au  témoignage  de  Randal, 
Milady  est  loin  de  me  supposer  dans  les  intérêts  de  la  Reine, 
et  n'a  point  révoqué  Tordre  qu'elle  m'avait  donné  hier  au 
soir.  Profitons-en,  s'il  se  peut,  pour  servir  l'infortunée  Marie. 
(//  aperçoit  de  loin  Luc  Lundin.)  D'après  le  portrait  que 
l'on  m'en  a  fait  au  château  ,  j'oserais  parier  que  c'est  là  le 
docteur  Luc  Lundin ,  chambellan  de  notre  douce  geôlière. 
Il  ne  dément  pas  sa  livrée. 

SCÈNE  m. 

LUC  LUNDIN ,  ROLAND. 

LUC  VG'HDm^  faisant  de  profondes  salutations» 
Que  la  fraîcheur  du  matin  se  répande  sur  vous ,  Monsieur.' 

ROLAND. 

Grand  merci.  Ce  vœu  n'a  été  que  trop  bien  exaucé  ;  le 
brouillard  m'a  trempé  jusqu'aux  os.  Maintenant,  si  cela 
vous  est  égal;,,pouhaitez  plutôt  que  Iç.jsQlçilpjS  roctofle. 

.  LUC  LUNDIN. ..  ,  Dliqfjlul'U  i.h  iiV.Uvj'  ■ 

Comme  il  vous  plaira.  Sans  doute  vous  êtes  envoyé  par 
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la  dame  du  château  pour  vérifier  si  nous  exécutons  les  or- 
donnances ? 

ROLAND. 

Du  tout,  docteur,  ce  n^est  pas  cela.  f^-*  om  t 

LUC  LUÎiDIN. 

Errare  humanum  est.  Seulement  ne  m'appelez  pas  doc- 
teur. Vous  le  voyez,  je  ne  porte  aujourd'hui  que  les  attri- 
buts de  chambellan. 

ROLAND. 

L'habit  ne  fait  pas  l'homme ,  et  nous  n'ignorons  pas  à 
Loch-Leven  combien  de  cures  a  opérées  le  célèbre  docteur 
Luc  Lundin. 

LUC  LUNDIN. 

Il  est  vrai,  mon  jeune  Monsieur,  le  Ciel  a  daigné  quel- 
I     quefois  sourire  à  mes  travaux ,  ét  je  puis  dire  que ,  par  sa 
grâce,  peu  de  médecins  ont  guéri  plus  de  malades.  Longa 
robba,  corta  scienzia.  Savez-vous  l'italien,  Monsieur? 

i  )9  ROLAND.  -  i 

Je  n'ai  pas  cet  honneur-là.  Au  fait,  Monsieur  le  docteur 
chambellan,  je  suis  envoyé  vers  vous  par  lady  Loch-Leven 
pour  savoir  si  le  fourgon  qu'elle  attend  d'Edimbourg  est 
arrivé. 

^  •  V  T.3YnOlj  ?r  LUC  LUNDIN.  ,  Aafd  ilH 

Le  fourgon  d'Edimbourg?...  Je  ne  saurais  vous  le  dira; 
mais  pour  plus  de  sûreté,  je  vais  envoyer  à  l'auberge  où  il 
s'arrête.  John!  John!... (£/>2  haïlebardier accourt.)  Courez 
au  grand  Saint-Jacques  ,  vous  demanderez  si  le  voilurier 
d'Edimbourg  est  arrivé.  {Le  paysan  s'incline  et  sort.)  En 
attendant  la  réponse  ,  veuillez  me  faire  l'honneur  d'entrer 
chez  moi  pour  vous  reposer  et  prendre  le  coup  du  matin  , 
ainsi  que  le  prescrit  l'école  de  Salerne.  iid  siw?  f»l 

ROLAND. 

Qu' appelez-vous  le  coup  du  matin  ,  docteur. 

LUC  LUNDIN. 

Matutinum  vinum  !  Un  cordial  d'eau- de-vie ,  légèrement 
imprégné  d'absinthe.  C'est ,  à  coup  sur  ,  le  meilleur  anti- 
pestilentîel  possible. 
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ROLAND. 

Voilà ,  sans  contredit ,  un  argument  joliment  tourné. 

LUC  LUNDIN. 

Il  me  sera  bien  facile  de  vous  satisfaire,  f^eni  mecum» 
ROLAND ,  en  montrant  deux  paysans  qui  en  soutiennent 
un  troisième. 
Que  veulent  ces  gens-là  ? 

SCÈNE  IV. 
Trois  Paysans,  LUC  LUNDIN,  ROLAND. 

LUC  LUNDIN. 

Quelque  recette ,  sans  doute ,  car  ce  sont  de  mes  clients. 
(^Désignant  celui  du  milieu  qui  est  faible  ,  long ,  sec  et 
livide,)  Voyez-moi  cette  figure  hypocratique  î  voilà  ce  qui 
s''appelle  un  des  plus  dignes  hommes  de  la  baronnie.  11  ne 
déjeune,  ne  dîne  et  ne  soupe  que  d'après  mon  avis  et  sui- 
vant mes  ordonnances.  Aussi ,  voyez  comme  il  se  porte  ! 
ROLAND ,  à  part, 

G^est  tout  ce  qu^il  peut  faire. 

LUC  LUNDIN. 

Eh  bien,  mon  brave  ami-,  comment  vous  trouvez-vous 
ce  matin  ? 

LE  PAYSAN. 

Bien  doucement.  Monsieur  le  docteur,  bien  doucement. 
On  m'a  fait  danser  malgré  moi. 

LUC  LUNDIN. 

Ah  !  on  vous  a  fait  danser  ?... Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

LE  PAYSAN. 

Je  suis  bien  faible. 

LUC  LUNDIN. 

Continuez.  Prenez  de  mon  électuaire  matin  et  soir.  Je 
vous  certifie  que  bientôt  vous  n'en  aurez  plus  besoin. 
ROLAND ,  à  part. 

Non  ,  il  sera  guéri  de  tous  maux.  Peste  !  il  ne  plaisante 
pas  ,  le  docteur  Luc  Lundin. 
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UN  PAYSAN ,  celui  qui  est  le  plus  près  de  Roland^  lui  dit 
à  voix  basse  : 
Sir  Douglas  vous  attend  à  côté  du  presbytère. 

ROLAND ,  de  même. 
Sir  Douglas  !       vais.  [A  Luc  Lundin.)  Votre  homme 
ne  revient  pas.  Si  vous  le  permettez,  docteur,  je  vais  à  sa 
rencontre.  Je  ne  serai  pas  fâché,  d''ailleurs,  de  voir  le  coup 
d'œil  de  la  fête.  Ce  mouvement  me  semble  fort  gai. 

LUC  LUNDIN. 

Je  vous  rejoindrai  quand  j*" aurai  donné  une  potion  à  ce 
malade.  {Il  entre  chez  lui.) 

ROLAWD. 

Ne  vous  pressez  pas ,  docteur,  ne  vous  pressez  pas.  ( A 
part.)  Sachons  ce  que  veut  de  moi  sir  Douglas.  Puisse-t-il 
m^ offrir  les  moyens  de  réparer  la  faute  involontaire  que  j^ai 
commise  cette  nuit  !  (//  sort  vivement  par  la  gauche.) 

SCÈNE  y. 

Trois  Paysans,  LUC  LUNDIN. 

LUC  LUNDIN ,  revenant  et  présentant  un  pot  d'électuaire  au 
plus  faible. 

Tenez,  mon  bon  ami,  en  voilà  pour  un  demi-dollar. 
Ne  vous  lassez  pas. 

LE  PAYSAN ,  donnant  de  l'argent. 

J'irai  tant  que  je  pourrai,  Monsieur  le  docteur.  En  vous 
remerciant. 

(11  salue  et  s'éloigne  soutenu  par  ses  camarades.  Luc  Lundin  les 
accompagne,  en  paraissant  donner  des  avis  au  malade.) 

SCÈNE  VL 

Miss  CATHERINE,  RANDAL. 

(Miss  Catherine  est  vêtue  en  villageoise  ;  elle  porte  un  voile  de  gaze 

vert,) 

RANDAL,  à  Catherine  y  dans  le  fond  à  droite  et  avec  humeur, 
Puisquil  était  écrit  là-haut  que  j'aurais  la  faiblesse  de 
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céder  à  vos  instances,  malgré  Taventure  de  cette  nuit,  j^es- 
pére,  miss  Catherine ,  que  vous  ne  me  compromettrez  pas. 
Evitez  la  rencontre  du  page;  il  irait  bien  vite  me  dénoncer 
à  ma  noble  maîtresse ,  et  je  ne  me  soucie  pas  d'être  répri- 
mandé pour  vous. 

CATHERINE. 

Soyez  tranquille. 

RANDAL. 

Baissez  ce  voile,  il  empêchera  que  vous  soyez  reconnue, 
et  vous  jouirez  de  la  fête  sans  courir  le  risque  d'être  insultée 
par  une  jeunesse  audacieuse  et  turbulente,  que  Tusquebaugh 
et  la  danse  ont  rendue  plus  hardie  que  de  coutume.  Votre 
jolie  mine  les  attirerait  tous  sur  vos  traces;  c'est  déjà  bien 
assez  de  votre  jolie  tournure. 

CATHERINE  ,  à  part ,  imitant  Randal. 

Quel  joli  son  de  voix  !  il  dit  des  douceurs  du  même  ton 
qu'un  autre  di|^it  des  injures. 

RANDAL. 

Allez.  Faites  le  tour  de  la  fête ,  voyez  tout  ce  qu'il  y  a  de 
curieux,  et  venez  me  retrouver  dans  une  heure,  au  plus  tard, 
chez  le  docteur  Luc  Lundin.  [Il  entre  chez  Luc  Lundin») 

CATHERINE. 

Grand  merci;  je  n'y  manquerai  pas.  {A  part.)  La  reine , 
en  m'envoyant  ici ,  espère  que  j'y  trouverai  quelques-uns 
de  ses  partisans  qui,  à  la  faveur  de  la  fête^  auront  cherché 
le  moyen  de  se  rapprocher  de  leur  souveraine  pour  lui  faire 
parvenir  quelque  nouvelle.  Puissé-je  en  rapporter  de  sa- 
tisfaisantes !  Si ,  comme  il  le  parait ,  le  brave  Douglas  s'est 
échappé  à  la  nage ,  il  ne  manquera  pas  de  me  chercher* 
Secondons  son  noble  courage  et  ses  intentions  généreuses. 
RANDAL,  sortant  de  chez  le  docteur. 

Il  n'est  pas  chez  lui.  {A  miss  Catherine.)  Encore  là!  Le 
temps  s'écoule,  et  je  ne  vous  donne  pas  une  minute  au  delà 
de  l'heure  fixée. 

CATHERINE. 

Vous  êtes  trop  bon  !  Je  m'en  vais ,  Monsieur  l'intendant- 
(Elle  sort  par  la  gauche.) 
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SCÈNE  VIL 
R  AND  AL,  seul. 

Nul  doute,  j^ai  été  choisi  par  le  Ciel  pour  consommer  ce 
grand  œuvre,  et  je  remplirai  cette  glorieuse  mission.  Déli- 
vrer PEcosse  de  son  plus  cruel  «ennemi,  éteindre  le  flambeau 
des  discordes  civiles,  épargner  le  sang  de  vingt  mille  braves 
et  rétablir  Thonneur  de  la  maison  de  Douglas  :  tels  sont  les 
résultats  du  sacrifice  nécessaire  que  le  sort  m'appelle  à  con- 
sommer. Quelques  gouttes  de  sang  ne  sont  rien  ,  quand  il 
s''agit  d''éteindre  un  incendie.  {Il  aperçoit  Luc  Lundin.) 
Arrivez  donc ,  Monsieur  le  chambellan. 

SCÈNE  VIIL 
LUC  LUNDIN,  RANDAL. 

LUC  LUNDIIf. 

Me  voilà,  Monsieur  l'intendant.  Que  puis-je  pour  votre 
service  ou  celui  de  ma  noble  maîtresse  ?  Est-ce  au  cham- 
bellan de  Sa  Grâce  ou  au  docteur  que  vous  avez  affaire  ? 

RANDAL. 

C'est  au  docteur.  (A part.)  Le  mettrai-je  dans  ma  confi- 
dence ?  Non.  Les  hommes  de  cette  trempe  ne  sont  pas  ca- 
pables de  grandes  résolutions. 

LUC  LUNDIN. 

Parlez^  Monsieur  Tintendant. 

RANDAL,  haut. 

Dites-moi,  docteur,  connaissez-vous  des  remèdes  contre 
la  morsure  du  serpent  ? 

LUC  LUNDIN. 

Certamente.  La  médecine  et  la  chimie  nous  ofirent  plu- 
sieurs antidotes ,  antidesmes ,  alexipharmaques  ,  autrement 
dit  contre-poisons ,  susceptibles  d''être  modifiés  suivant  la 
qualité  plus  ou  moins  venimeuse  du  reptile. 

RANDAL. 

Fort  bien. 
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LUC  LUNDIN. 

Nous  avons  le  lait,  Thuile,  les  alcalis,  la  racine  de  poli- 
gala.... 

RANDAL. 

Suffît.  [A  part.)  Ce  ne  sont  pas  des  antidotes  qu'il  me 
faut. 

LUC  lUNDIN. 

De  quelle  espèce  est  le  serpent  que  vous  redoutez? 

RANDAL. 

La  plus  dangereuse. 

LUC  LUNDIN. 

Où  est-il? 

•  RANDAL. 

Dans  une  des  vieilles  tours  du  château. 

LUC  LUNDIN. 

Vous  Favez  vu  ? 

RANDAL. 

Souvent. 

LUC  LUNDIN. 

A-t-il  déjà  fait  du  mal  ? 

RANDAL. 

Beaucoup. 

LUC  LUNDIN. 

Il  faut  le  détruire. 

RANDAL. 

C^est  mon  avis. 

LUC  LUNDIN. 

Et  le  plus  tôt  possible. 

RANDAL. 

Oui,  le  plus  tôt  possible.  Voilà  ce  qui  m'amène.  Mais  com- 
ment? 

LUC  LUNDIN. 

Ce  n'est  pas  difficile.  Nous  avons  le  cobalt,  la  jusquiame, 
Fopium,  le  colchique,  la  ciguë.... 

RANDAL. 

Il  faut  les  réunir  tous. 
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LUC  LUNDIN, 

Soit.  Je  ne  confierais  pas  à  tout  autre  qu^au  seigneur 
Randal,  intendant  de  Sa  Grâce,  homme  sûr  et  intégre,  des 
instruments  de  mort  aussi  dangereux;  mais  je  le  sais  inca- 
pable d''en  faire  un  mauvais  usage;  voilà  pourquoi  je  n''bésite 
point  à  lui  obéir,  Vaâo, 

feANDAL ,  à  part. 
Beauté  fatale  !...  ton  heure  va  donc  sonner  î 

LUC  LUNDIN,  revenant, 
Y  joindrai-je  des  antidotes? 

RANDAL. 

Inutile. 

LUC  LUNDW. 

Mais  les  blessés?... 

RANDAL. 

On  les  a  guéris. 

LUC  LUNDIN ,  revenant. 
Je  porterai  cette  petite  fourniture  au  compte  de  Milady  ? 

RANDAL. 

Non  pas.  Cest  une  surprise  que  je  veux  faire  à  Sa  Grâce, 

(  On  entend  tout  près,  à  gauche^  la  cornemuse;  tout  an- 
nonce le  retour  des  danseurs.)  Ah!  la  fête  vient  de  ce  côté  ! 
Je  vous  suis,  docteur. 

LUC  LUNDIN, 

Fiat  voluntas  tua  ! 

(Il  le  fait  passer  devant  lui.  Tous  deux  entrent  dans  la  maison.) 

SCÈNE  IX. 

I        Paysan,  Paysannes,  ROLAND,  Miss  CATHERINE. 

(Quelques  groupes  de  jeunes  gens  traversent  le  fond  ;  Catherine  les 
suit.) 

ROLAND. 

Je  n'ai  pu  trouver  sir  Douglas;  mais  j"'ai  vu  le  vieil  Am- 
broise;  je  Tai  instruit  de  tout,  il  me  justifiera.  {Regardant 
I     au  fond.)  Voilà  une  paysanne  fort  bien  tournée  avec  laquelle 
jedanserais  volontiers. {//cowr^  après  Catherine  et  l'arrête.) 
T  ly.  16 
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Ohî  parbleu  !  vous  n''irez  pas  plus  loin.  (//  veut  lever  le  voile; 
Catherine  se  de' fend.)  Si  vous  persistez  à  garder  ce  sévère 
incognito,  vous  ne  refuserez  pas  du  moins  de  me  prouver 
que  vous  dansez  avec  grâce. 

CATHERINE ,  déduisant  sa  voix» 
N'as-lu  pas  honte  de  danser  ?  * 

ROLAND. 

Honte?  avec  une  fille  que  je  suppose  charmante?  ma  foi 
non. 

(Des  curieux  se  sont  arrêtés ,  Roland  fait  signe  à  la  cornemuse  de  se 
placer;  on  forme  une  danse.  Roland  et  Catherine  y  figurent  au  pre- 
mier plan.  A  la  fin,  chacun  embrasse  sa  danseuse.  Roland  veut  sui- 
vre cet  exemple,  Catherine  s'y  refuse  en  s' éloignant.  Elle  veut  fuir; 
il  la  retient.  Ils  restent  seuls.) 

SCÈNE  X. 
ROLAND,  Miss  CATHERINE. 

ROLAND. 

M^est-il  permis  au  moins  de  vous  demander  le  nom  de 
celle  qui  a  bien  voulu  danser  avec  moi  ? 

CATHERINE  ,  déduisant  sa  voix. 

Sans  doute  5  mais  la  question  est  de  savoir  si  je  voudrai 
vous  répondre. 

ROLAND ,  frappé  du  son  de  sa  voix ,  et  l'examinant  avec 
curiosité, 

[A  part,)  On  croirait  vraiment  (Haut,)  Et  pourquoi 

ne  le  voudriez-vous  pas  ? 

CATHERINE ,  de  même. 

Parce  que  personne  n''aime  à  donner  rien  pour  rien  ,  et 
que  vous  ne  pouvez  rien  me  dire  que  je  me  soucie  d^en- 
tendre. 

ROLAND. 

{À part,)  Si  je  ne  Pavais  pas  laissée  au  château... 
Ne  seriez-vous  pas  bien  aise  de  savoir  mon  nom ,  en  échange 
du  vôtre? 
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CATHERINE. 

Je  le  sais. 

ROLAND. 

part.)  C'est  elle!  (Haut,)  Vous  le  savez? 

CATHERINE. 

Oui.  Vous  êtes  un  jeune  étourdi ,  un  imprudent. 

ROLAND. 

Et  vous,  une  enchanteresse  assez  puissante  pour  fasciner 
les  yeux  des  hommes ,  et  leur  ôter  la  disposition  de  leur 
cœur.  (Il  veut  ôter  le  voile.) 

CATHERINE. 

Puisque  vous  me  connaissez  si  bien,  il  est  inutile  de  vous 
montrer  mon  visage. 

ROLAND. 

Charmante  Catherine,  celui  qui  aurait  habité  si  longtemps 
sous  le  même  toit  que  vous,  qui  aurait  servi  la  même  maî- 
tresse ,  et  qui  ne  reconnaîtrait  pas  votre  air  gracieux ,  serait 
indigne  de  vous  avoir  jamais  vue.  Pourquoi  donc  vous  ca- 
cher plus  longtemps  à  mes  regards  ? 

CATHERINE. 

Pour  ne  pas  vous  laisser  voir  la  juste  indignation  que  m'a 
inspirée  votre  conduite.  (Elle  lève  son  voile.) 

ROLAND. 

Oh!  pardonnez-moi,  Catherine.  Daignez  m' obtenir  aussi 
le  pardon  de  la  reine.  Mais,  pourquoi  m'avoir  caché  vos 
desseins  ?  Pourquoi  vous  défier  de  moi  comme  d'un  ennemi  ? 
Je  ne  me  consolerai  jamais  de  cette  fatale  méprise  ;  mais  je 
la  réparerai,  je  le  jure.  Je  suis  aussi  brave,  aussi  fidèle,  aussi 
digne  de  confiance  qu'un  Douglas  ,  quel  qu'il  puisse  être , 
et  je  le  prouverai. 

CATHERINE,  vivement. 
N'est-ce  pas?  C'est  ce  que  je  pensais. 

ROLAND. 

Quoi?  vous  auriez  daigné.... 

CATHERINE. 

Non  pas  moi.  Je  veux  dire  qu'il  y  a  de  par  le  monde  une 
sotte  qui  croit  en  effet  que  le  cœur  de  Roland  est  bon , 
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quoique  sa  tête  soit  mauvaise ,  que  son  honneur  est  intact, 
que  sa  foi.,.  ÇElle  baisse  les  yeux  et  s'arrête,) 
ROLAND,  vivement. 
Et  cette  généreuse  amie  qui  daig^ne  rendre  justice  au 
pauvre  Roland,  me  direz-vous,  miss  Seylon,  qui  elle  est? 

CATHERINE. 

Si  votre  cœur  ne  vous  le  dit  pas  ,  il  faut  qu^il  soit  bien 
s  ingrat. 

ROLAND. 

Chère  Catherine  ! 

CATHERINE. 

Mais  ce  n'est  point  assez  d'aimer  Catherine.  Croyez-moi , 
c'est  avoir  une  idée  fausse  et  injuste  des  femmes,  je  veux  dire 
de  celles  qui  méritent  ce  nom ,  que  de  supposer  qu'esclaves 
de  la  vanité ,  elles  préfèrent  la  satisfaction  de  régner  exclu- 
sivement sur  le  cœur  d'un  amant ,  à  l'honneur  et  à  la  ré- 
putation de  celui  qui  les  a  rendues  sensibles.  Celui  qui  sert 
avec  ardeur  sa  religion ,  son  pays  et  son  prince ,  n'a  pas 
besoin  d'éloquence  pour  plaider  sa  cause  auprès  de  celle 
qu'il  aime  ;  elle  devient  sa  débitrice ,  elle  doit  le  récom- 
penser de  ses  glorieux  travaux  par  une  tendresse  égale  à 
la  sienne. 

ROLAND. 

Quel  prix  inestimable  vous  me  présentez  ! 

CATHERINE. 

Celui  qui  délivrerait  Marie  de  sa  prison ,  qui  la  remet- 
trait en  liberté  et  la  rendrait  à  ses  sujets  fidèles  ;  où  est  la 
jeune  écossaise  qui  ne  serait  honorée  de  l'amour  d'un  tel 
homme,  fùt-eile  issue  d'un  sang  royal ,  fût-il  le  fils  du  plus 
pauvre  villageois  ? 

ROLAND. 

Je  soutiendrai  sa  cause  jusqu'à  la  mort. 

CATHERINE,  lui  prenant  vivement  Idmmn, 

Bien  vrai  ?  Ah  !  Roland  ,  tenez  les  promesses  que  vous 
venez  de  me  faire ,  et  les  siècles  futurs  vous  honoreront 
comme  le  sauveur  de  l'Ecosse. 

ROLAND.  ;»f;fVr*nr 

Je  veux  travailler  à  la  délivrance  de  Marie  avec  d'autant 
plus  de  zèle  que  ses  jours  sont  menacé« 
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CATHERINE. 

Menacés  ? 

ROLAND. 

Oui.  J'ai  entendu  cette  nuit  une  promesse  de  vengeance 
faite  par  un  homme  que  je  crois,  par  malheur,  trop  capable 
de  l'exécuter. 

CATHERINE. 

Vous  me  glacez  dVtfroi  î 

ROLAND. 

Ne  vous  laissez  point  abattre.  Quelque  dangereux  que 
puissent  être  ses  projets,  nous  viendrons  à  bout  de  les 
déjouer. 

CATHERINE. 

Cher  Roland  !  prends  ce  rosaire,  je  te  le  donne  à  la  fois 
comme  un  talisman  et  comme  un  gage  d'a...mitié. 
ROLAND,  fléchissant  le  genou  pendant  que  Catherine  at- 
tache le  rosaire  à  son  pourpoint. 

Ah!  je  le  reçois  avec  transport. 

CATHERINE. 

Sois  brave  et  constant ,  sers  franchement  ta  souveraine 
et  ton  Dieu.  Tu  es  à  mes  yeux  Pespoir  de  TEcosse  ;  tu  peux 
devenir  son  honneur  et  sa  gloire.  Si  tu  délivres  Marie,  toutes 
les  femmes  te  chériront. 

ROLAND. 

Et  toi?  e  ^^^.- 

CATHERINE.  -  "  ^  \ 

Moi?...  Je  t'aimerai  plus  qu'une  sœur  n'a  jamais  aimé  son 
îvèvQ.[Elle  le  baise  au  front,  Roland  se  relève  et  l'embrasse.) 
J'entends  Randal.  Vite,  fuyez  ! 

(Elle  baisse  son  voile.  Roland  se  perd  à  gauche  dans  une  groupe  de 
danseurs  qui  arrivent.) 

SCÈNE  XL 

ROLAND,  «t/  fond.  Miss  CATHERINE,  RANDAL,  LUC 
LUNDIN ,  Paysans  ,  Paysannes. 

^K^iàkL^tenantplusieurspetites  fioles, et  parlant  à  demi-voia:^ 
Vous  me  répondez  de  l'effet  ? 
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LUC  LUNDIN. 

Sur  ma  tête. 

RAKDAL. 
LUC  LUNDIN. 

Soyez  prudent!... 

RÀNDAL. 

Fiez-vous  à  moi,  cela  ne  manquera  pas  d^arriver  à  sa  des- 
tination. 

ROLAND,  à  part. 
Que  porte-t-il  dans  ces  flacons  ? 

RANDAL,  à  Catherine  qui  s  avance. 
J'aime  cette  exactitude.  Comment  avez-vous  trouvé  la 
fête? 

CATHERINE. 

Charmante  !  Je  n'oublierai  jamais  cette  journée.  {Elle  ré- 
garde  vers  le  fond  oii  est  Roland.) 

ROLAND,  au  fond^  à  part. 
Ni  moi  non  plus. 

RANDAL,  à  part. 
J'espére  aussi  qu'elle  fera  époque.  Salut,  docteur.  Partons. 

LUC  LUNDIN. 

Ta  tus  et  humilissimus  tuus  ! 

RANDAL,  en  partant ,  aperçoit  Roland, 
{A part.)  Peste  soit  du  damné  page!  [Haut.)  Encore  ici. 
Monsieur? 

ROLAND. 

Que  vous  importe  ? 

RANDAL. 

Occupé  à  vous  divertir. 

ROLAND,  le  regardant  en  face. 
Je  ne  me  divertis  pas  du  tout  en  ce  moment,  je  vous  le 
jure. 

RANDAL. 

{A  part.)  Ou  à  conspirer  peut-être,  [Haut.)  au  lieu  de 
vous  acquitter  de  la  commission  que  ma  digne  maîtresse  a 
daigné  vous  confier. 
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ROLAND,  raillant. 
Vraiment,  honnête  Randal,  vous  prenez  trop  de  souci.  Je 
crains  que  votre  précieuse  santé  ne  s'en  altère. 

RANDAL,  bas  à  Luc  Lundin. 
Surveillez  ce  petit  railleur;  ne  le  quittez  pas,  et  renvoyez- 
le-nous  bientôt.  J'ai  des  raisons  pour  vous  parler  ainsi. 

LUC  LUNDIN. 

Benè, 

RANDAL,  prenant  Roland  par  la  main. 
De  par  le  Ciel,  si  tu  oses  méditer  quelque  trahison  contre 
la  dame  de  Loch-Leven,  ta  tête  ne  tardera  pas  à  blanchir 
sur  les  murs  du  château. 

ROLAND. 

On  ne  médite  point  de  trahison  quand  on  ne  cherche  pas 
à  obtenir  la  confiance,  et  je  ne  veux  point  de  la  vôtre. Quant 
à  ma  tête,  elle  est  aussi  solidement  placée  sur  mes  épaules 
que  sur  la  plus  haute  tour  de  FEcosse.  Ce  n''est  pas  vous  qui 
la  dérangerez.  {Se  rapprochant  de  Randal^  et  à  demi-voix^ 
N'oubHe  pas  que  Roland,  sûr  de  placer  une  balle  à  quatre- 
vingts  pas  dans  le  milieu  d'un  dollar,  viserait  encore  plus 
juste  dans  Voccasion.  Tu  m'entends!  [Très-Haut.)  Guerre 
ouverte  entre  nous!  Chacun  pour  sa  maîtresse  et  Dieu  pour 
la  justice. 

RANDAL. 

Oui.  Qu'il  protège  ceux  qui  servent  la  bonne  cause  ! 

ROLAND. 

Dans  ce  cas,  gare  à  toi  ! 

RANDAL. 

J'aurai  soin  d'apprendre  à  ma  maîtresse  qu'elle  doit  te 
compter  au  nombre  des  traîtres.  Adieu. 

ROLAND. 

Adieu. 

(Randal  s'éloigne  furieux;  il  emmène  Catherine  qui  n'a  pas  fait  le  moin- 
dre mouvement  pendant  cette  scène;  mais  elle  saisit  un  moment 
favorable  pour  soulever  son  voile  et  recommander  la  prudence  à  son 
jeune  ami.) 
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SCÈNE  XII. 

DOUGLAS^  en  vieux ménestrel^KOLA'^D^  LUC  LUNDIN, 
Paysans,,  Paysannes. 

luc  lundin. 

On  dirait ,  seigneur  page,  que  vous  n'êtes  pas  très-bien 
avec  rinlendant  de  Loch-Leven. 

ROLAND. 

C'est  un  vieil  hypocondre,  un  ennemi  de  la  joie.  Il  semble 
mettre  tout  son  plaisir  à  troubler  celui  des  autres.  Je  ne  dis 
pas  tout  ce  que  j'en  pense.  On  m'a  donné  la  permission  de 
me  divertir,  et  j^en  profite. 

LUC  LUNDIN. 

Au  fait,  c'est  de  votre  âge. 

ROLAND. 

Et  dans  mes  goûts. 
(Un  hallebardier  vient  parler  bas  à  Luc  Lundin,  qui  se  tourne  vers  la 

droite.) 
LUC  LUNDIN. 

Ah!  il  est  arrivé?  fa?îeo  meliùs! 
DOUGLAS,  bas  à  Roland^  dont  il  s' est  approché  açecprécaution. 
Il  faut  absolument  que  je  vous  parle. 

ROLAND,  de  même. 
Sir  Douglas  !  Je  vous  ai  cherché  partout. 

LUC  LUNDIN,*^  tournant  vers  Roland. 
Jeune  homme,  les  effets  que  vous  êtes  venu  chercher  sont 
ici. 

ROLAND. 

Fort  bien,  je  vous  rends  grâce.  {Rasa  Douglas.)  Tâchons 
de  l'éloigner.  [Haut.)  Tous  seriez  bien  aimable,  seigneur 
chambellan,  de  les  faire  transporter  dans  une  barque  pen- 
dant que  je  danserais  encore  une  gigue  avec  ces  jolies  filles. 
LUC  LUNDIN,  à  part. 

Je  n'ai  garde.  Randal  m'a  défendu  de  le  quitter. 

ROLAND. 

Qui  sait  quand  il  me  sera  permis  de  revenir?  pareille 
occasion  ne  se  présentera  plus  peut-être. 
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LUC  LUNDIN. 

Vous  avez  raison  5  mais  j'ai  trop  peu  joui  du  plaisir  de 
vous  voir  :  je  devais  plus  d'égards  à  Tenvoyé  de  ma  noble 
maîtresse ,  et  je  me  reproche  d'y  avoir  manqué.  Souffrez 
donc  que  je  ne  perde  pas  un  seul  des  moments  que  vous 
me  destinez  encore. 

ROLAND,  à  part. 
Que  le  diable  t'emporte  avec  ta  politesse  hors  de  saison  ! 

LUC  LUNDIN ,  ail  hallehardier, 
John!  retourne  chez  le  voiturier  d'Edimbourg,  et  dis-lui 
de  faire  placer  dans  la  barque  du  seigneur  page  tout  ce  qu'il 
a  amené  pour  milady  Loch-Leven. 

(Le  liallebardier  s'incline  et  sort.) 
DOUGLAS  ,  bas  à  Roland, 
Dites  à  la  reine  que  vous  avez  vu  ses  nombreux  amis. 
ROLAND  3  de  même. 

Où  sont-ils? 

DOUGLAS ,  de  même. 
Ici.  Je  vais  vous  les  montrer.  Il  est  indispensable  surtout 
qu'elle  sache  leurs  noms. 

ROLAND ,  de  même. 
Leurs  noms  ?  Je  le  conçois. 

DOUGLAS ,  de  même. 
Comment  vous  les  faire  connaître  ? 

ROLAND ,  de  même. 

J'y  vais  songer.  [Haut,)  Allons  ,  bon  ménestrel  une 

gigue  bien  animée  ,  bien  originale. 

(Douglas  joue  sur  son  violon  à  trois  cordes  un  air  très-vif.  On  danse  ; 
mais  Roland  paraît  inquiet ,  rêveur  ,  et  ne  se  mêle  point  aux  dan- 
seurs.) 

LUC  LUNDIN. 

Hé  bien  î  seigneur  page ,  vous  avez  demandé  une  gigue , 
et  vous  ne  dansez  pas  ? 

ROLAND. 

C'est  que  je  pense.... 

LUC  LUNDIN. 

A  quoi  ? 

T.  lY.  16 
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BOLAND. 

J'aimerais  mieux....  [Il  regarde  Douglas.) 

DOUGLAS,  has  et  vivement  à  Roland. 
Un  quadrille. 

ROLAND. 

Si  nous  formions  un  quadrille  ?... 

LUC  LUNDIN. 

Quid  est  ?  un  quadrille  ! 

ROLAND. 

C'est  une  danse  de  la  cour.  Pourquoi  ne  danserions-nous 
pas  au  village  comme  on  danse  à  la  ville  ? 

LUC  LUNDIN. 

Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  cela.  Cela  m'amusera  ,  moi 
qui  ne  suis  jamais  allé  à  la  cour. 

ROLAND. 

Saurez-vous  nous  placer,  bon  ménestrel? 

DOUGLAS. 

Assurément,  beau  page, 

ROLAND. 

Ab!  pour  que  l'illusion  soit  complète ,  il  faut  nous  donner 
à  tous  un  nom  de  grand  seigneur. 

DOUGLAS. 

{Bas.)  A  merveille  !  [Haut.)  C'est  trés-facile. 

LUC  LUNDIN  ,  riant. 
Abî  ab!  ah!  voilà  bien  une  idée  de  page  ,  par  exemple  ! 
DOUGLAS  place  sur  une  ligne  les  seigneurs  déguisés  en 
paysans.  Roland  regarde  et  écrit  les  noms  à  mesure 
que  Douglas  les  prononce. 

Celui-ci,  c'est  lord  Atbol.  Yoilà  lord  Anderson,...  sir 
André,...  lord  Arbrotb,...  lord  Will,...  lord  Seyton,...  le 
cbevalier  d'Avenel,...  sir  Mel ville,...  lord  Hamilton  sir 
Henri sir  Morton,  ...  lord  Fleeming. 

LUC  LUNDIN,  riant  à  gorge  déployée. 

Ah!  ah!  ah!  qui  est-ce  qui  croirait  que  ce  sont  là  des 
lords  ?  [A  Roland.)  Mais,  pourquoi  donc ,  seigneur  page  , 
écrivez-vous  tous  ces  noms  d'emprunt? 
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ROLAND. 

Pourquoi  ?  pour  m''en  amuser  au  château ,  et  divertir  ces 
dames,  en  leur  racontant  que  j'ai  eu  l'honneur  de  voir  tous 
ces  nobles  écossais,  et  de  danser  avec  eux  à  la  fèie  de 
Kinross. 

LUC  LUNDIN. 

Cest  très-plaisant.  On  ne  vous  croira  pas. 

ROLAND  ,  à  part. 

Cela  sera  pourtant  vrai.  [Haut.)  Yoilà  précisément  pour- 
quoi j'écris.  Allons  ,  bon  ménestrel ,  la  figure  maintenant  ; 
je  ne  m'en  souviens  plus. 

DOUGLAS ,  chantant  entité  ses  dents  ^  comme  s'il  cherchait 
à  se  rappeler  un  air,  et  regardant  Roland  d'une  manière 
significative. 

Vers  le  minuit,  au  bord  de  Teau  

ROLAND ,  à  part. 

Vers  minuit  î 

DOUGLAS ,  continuant. 
Quand  sur  le  toit  dune  chaumière.... 
ROLAND ,  de  même. 

Sur  le  toit  ! 

DOUGLAS,  de  même. 

Verrez  paraître  une  lumière  

ROLAND ,  de  même. 

Une  lumière  ! 

DOUGLAS ,  de  même. 
Soyez  attentifs  au  château. 
ROLAND ,  de  même. 

Nous  le  serons. 

DOUGLAS. 

Oui ,  c'est  cela. 

ROLAND. 

part.)  J'entends.  [Haut.)  Continuez. 
DOiJGLAs  joue  sur  so?i  violon  et  indique  la  figure  ;  on  danse. 
En  avant  les  dames  !... 

ROLAND ,  à  part. 
C'est-à-dire,  la  Reine.  Je  comprends  \  nous  sortons  du 
château. 
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DOUGLAS. 

Ne  balancez  pas. 

ROLAND ,  à  part. 
Nous  ii"'avons  garde. 

DOUGLAS. 

Un  coup  d^œil  en  arriére. 

ROLAND ,  à  part. 

Bien  entendu. 

DOUGLAS. 

Milords!... 

ROLAND ,  à  part. 

Ce  sont  nos  amis. 

DOUGLAS. 

Attendez  ces  dames. 

ROLAND ,  à  part. 
Oui ,  sur  Tautre  rive. 

DOUGLAS. 

Toujours  en  avant  les  dames  ! 

ROLAND ,  à  part. 
Nous  traversons  le  lac. 

DOUGLAS. 

Donnez  la  main  aux  lords.... 

ROLAND ,  à  part. 

Nous  débarquons. 

DOUGLAS. 

Et  la  course. 

ROLAND  5  à  part. 
Nous  sommes  sauvés. 

DOUGLAS,  s  arrêtant, 

C^est  cela. 

DUC  LUNDIN. 

On  ne  peut  pas  mieux.  C^est  trés-original. 

UN  HALLEBARDiER  ,  dans  le  foïid. 
Seigneur  page,  la  barque  est  prête. 

ROLAND. 

Me  voilà.  {Bas,  à  Douglas,)  J'ai  tout  compris.  A  minuit. 
[Haut,)  Adieu,  docteur. 
(Douglas  reprend  son  violon  ;  il  anime  le  mouvement.  On  danse. 
Roland  se  sauve.  La  toile  baisse.) 

FIN  DU  DEUXIÈME  ACTE. 
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ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  une  partie  du  château  de  Loeh-Leven ,  vue 
extérieurement.  A  droite  ,  au  troisième  plan  ,  en  face  du  public , 
la  porte  d'entrée  placée  entre  deux  tours  est  surmontée  d'un  large 
balcon  donnant  sur  le  lac  ,  qui  occupe  toute  la  gauche  ,  depuis 
le  deuxième  plan  jusqu'à  l'extrême  fond ,  de  manière  à  rendre  le 
théâtre  le  plus  grand  possible.  Ce  château  gothique  est  censé  dans 
le  milieu  d'une  petite  île ,  défendue  par  un  quai  en  pierre  ,  mais 
peu  élevé.  Des  arbustes,  des  fleurs  enjolivent  le  devant  et  la 
droite.  Dans  le  fond ,  à  gauche ,  sur  le  bord  du  lac,  on  voit  le 
bourg  de  Kinross  ,  dont  quelques  maisons  se  font  distinguer.  Dans 
l'éloignement ,  et  à  perte  de  vue ,  des  montagnes  couvertes  de 
neige. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARIE  STUAIIT5  Miss  CATHERINE ,  puis  RANRAL. 

(Catherine  ouvre  la  croisée  du  balcon ,  et  apporte  un  siège  sur  lequel 
Marie  vient  s'asseoir.) 

MARIE. 

Je  ne  me  trouve  pas  bien  aujourd'hui. 

CATHERINE. 

Je  le  crois  sans  peine  :  l'événement  de  cette  nuit  a  dû 
causer  à  Yotre  Majesté  une  vive  émotion. 

MARIE. 

Pauvre  Douglas  î 

CATHERINE. 

Quoique  je  Taie  cherché  vainement  à  Kinross  ,  j'espére 
encore  qu'il  n''a  pas  été  victime  de  son  généreux  dévouement. 
Au  surplus,  Roland  vient  d'arriver  ;  peut-être  il  aura  été  plus 
heureux  que  moi ,  et  pourra  vous  instruire  de  son  sort. 
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MARIE. 

Donne-moi  le  luth  que  Ton  vient  de  m'apporler.  J^ai 
composé  quelques  stances  relatives  à  ma  situation  5  je  veux 
te  les  faire  entendre. 

STANCES  (*). 

(Pendant  la  ritournelle,  Randal  paraît  sous  le  balcon  et  écoute.) 

I. 

En  vain  de  ma  douleur  affreuse 
Ces  murs  sont  les  tristes  échos  ;  * 
En  songeant  que  je  fus  heureuse , 
Je  ne  fais  qu'accroître  mes  maux. 
0  toi ,  ma  première  patrie  , 
France  !  garde  mon  souvenir  î . . . 
En  te  quittant ,  terre  chérie , 
Pourquoi  nai-je  pas  su  mourir  ? 

II. 

Quel  que  soit  le  sort  qui  m'accable  , 
Mon  cœur  saura  le  soutenir. 
Infortunée  et  non  coupable  , 
Je  prends  pour  juge  l'avenir. 
D'une  ligue  barbare ,  impie  , 
On  détestera  les  fureurs  , 
Et  sur  la  tombe  de  Marie  , 
La  pitié  versera  des  pleurs. 

MARIE. 

Quoi  donc  te  fait  rêver? 

CATHERINE. 

Je  pense ,  Madame,  qu"'il  ne  faut  pas  s^étonner  si  les  pas- 
sions haineuses  se  sont  incessamment  attachées  à  vous.  Ri- 
chement douée  parla  nature,  favorisée  parle  sort,  favorite 
des  muses  et  des  arts ,  que  de  titres  pour  exciter  Fenvie  î 
MARIE ,  se  levant, 
(On  sonne  le  dîner  dans  l'intérieur  du  château.) 
Aussi  ne  m''a-t-elle  point  épargnée.  Ya,  de  ma  part,  trouver 

(*)  A  quelques  vers  près  ,  ces  stances,  traduites  de  l'anglais^  appar- 
tiennent à  Florian. 


ACTE  ÏH,  SCÈNE  II.  247 

lady  Loch-Leven ,  et  dis-lai  que  je  désire  qu'il  me  soit  per- 
mis de  rae  promener  une  heure  dans  le  jardin.  Peut-être 
Texercice  me  rendra  des  forces. 

CATHERINE  jK>«r^. 

La  reine  d\Ecosse  réduite  à  s'humilier  ainsi  ! 

(Elle  ferme  la  croisée.) 

SCÈNE  IL 
KANDAL, ROLAND. 

RANDAL. 

Demain,  elle  ne  souffrira  plus.  {Ils  avance  vers  la  droite,) 
Seigneur  page!...  sir  Roland  !•...  [Plus  fort,)  Sir  Roland! 
ROLAND    accourant  de  la  droite,  et  tenant  à  la  main  un 
flacon  qu'il  cache. 

Me  voilà. 

RANDAL. 

D'où  venez-vous  donc  ? 

ROLAND. 

Du  jardin. 

RANDAL. 

(^A  part,)  Pourvu  qu'il  n'ait  pas  remarqué.....  {Haut,) 
Qu'y  faisiez-vous  ? 

ROLAND. 

[A  part,)  Je  ramassais  on  flacon  que  tu  as  jeté  par  la 
fenêtre.  [Haut,)  Je  me  promenais.  Mais,  je  suis  bien  bon  de 
vous  répondre!  est-ce  que  par  hasard  il  faudrait  un  sauf- 
j     conduit  de  votre  excellence  pour  en  mesurer  les  allées  ou 
!     pour  rêver  au  bord  du  lac  ?  Si  cela  continue ,  l'air  qui  ra- 
f        fraîchit  nos  poumons  n'y  pourra  plus  circuler  sans  un  laissez^ 
passer  de  Monsieur  l'intendant.  C'est  par  trop  comique  î 
Enfin ,  que  me  voulez-vous  ? 

RANDAL. 

I  Vous  dire  que  vous  remplirez  désormais  à  la  table  de 

Marie  les  fonctions  qui  ont  été  trop  longtemps  exercées  par 
im  membre  de  la  maison  de  Douglas. 
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ROLAND. 

Trop  longtemps!  il  n'est  pas  un  seigneur  écossais  qui  ne 
doive  se  trouver  honoré  de  les  remplir  toute  sa  vie. 

RANDAL. 

J^informerai  ma  maîtresse  de  ton  insolence. 

ROLAND. 

L'insolence ,  sll  en  existe ,  ne  s'adresse  qu''à  toi. 

RANDAL,  à  part. 
Bientôt  tu  recevras  ma  réponse  ;  elle  sera  sans  réplique. 

ROLAND. 

Mais  vous  avez  précisément  oublié  de  me  dire ,  Monsieur 
Fintendant,  pourquoi  vous  jugez  à  propos  de  me  charger 
maintenant  de  goûter  les  mets  qui  seront  présentés  à  la  reine. 

RANDAL. 

Oublié?...  Pas  du  tout.  Je  n'oublie  rien. 

ROLAND. 

{A  part.)  Ni  moi  non  plus.  {Haut.)  Enfin ,  la  raison?... 

RANDAL. 

Parce  que  je  le  veux. 

ROLAND  ,  à  part.. 

Scélérat  î  tu  médites  quelque  crime.  Ce  flacon ,  ta  visite 
au  docteur...  ton  air  sinistre...  S'il  est  vrai,  fais,ô  mon 
Dieu!  que  je  sois  le  seul  atteint,  pourvu  que  je  préserve  la 
Reine? 

SCÈNE  ÎÏL 

ROLA]\D,  Lady  LOCH-LEYEN,  RANDAL. 

LADY  LOCH-LEVEN ,  Sortant  du  château. 
Je  suis  satisfaite  ,  Roland ,  du  zélé  que  tu  as  mis  à  exé^ 
cuter  mes  ordres.  {A  Randal.)  Marie  Stuart  m'a  fait  de- 
mander la  permission  de  descendre  pendant  une  heure ,  et 
j'y  ai  consenti.  Elle  prendra  son  repas  sous  ce  berceau. 

RANDAL. 

Votre  Grâce  est  trop  bonne, toujours  trop  bonne. part.) 
Au  surplus ,  cette  complaisance  sera  la  dernière. 
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LADY  LOCH-LEVEN. 

Cette  fantaisie,  si  cVii  est  une,  m"'a  paru  sans  inconvé- 
nient. Tu  as  repris  ia  clef  de  la  chaîne  des  barques? 

RANDAL. 

Elle  ne  me  quitte  ni  jour  ni  nuit. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Tu  feras  descendre  la  sentinelle  de  la  tour ,  et  lui  ordon- 
neras de  se  promener  sur  le  quai ,  tant  que  Marie  restera 
dans  le  jardin.  (Lady  Loch-Leçen  rentre,) 

ROLAND. 

Diaprés  cela,  vous  pouvez  être, bien  tranquilles.  Votre 
illustre  captive  ne  saurait  vous  échapper ,  à  moins  qu"'elle 
ne  traverse  le  lac  à  la  nage ,  ou  ne  prenne  son  vol  dans  les 
airs.  Mais  cela  ne  suffit  pas  au  seigneur  Randal  ;  il  craint 
jusqu''à  son  ombre  ,  et  il  a  raison.  Après  lui ,  je  ne  connais 
rien  de  plus  effrayant ,  de  plus  hideux  ! 

RANDAL. 

[A  part.)  Modére-toi ,  Randal.  Dans  une  heure,  il  sera 
muet  comme  le  marbre  d''une  tombe. 

(Il  va  rentrer  au  château  ;  Marie  en  sort ,  appuyée  sur  Catherine. 
Roland  court  dans  Tintérieur ,  en  passant  devant  Randal ,  et  re- 
vient bientôt  avec  un  fauteuil  qu'il  pose  à  gauche  ,  et  sur  lequel 
Marie  s'assied  entre  ses  deux  serviteurs.) 

SCÈNE  IV. 
ROLAND ,  MARIE  STUART,  Miss  CATHERIISE. 

CATHERINE. 

Oui,  Madame,  il  vous  reste  ici  un  jeune  écuyer  entière- 
ment dévoué  au  service  de  Votre  Majesté.  Je  vous  réponds 
de  son  bras  et  de  son  cœur. 

MARIE. 

J'accepte  volontiers  Tun,  mais  pour  te  laisser  Tautre,  ma 
bonne  Catherine.  Pourquoi  cet  embarras  ?  Rougirais- tu 
d'éprouver  un  tendre  sentiment? 
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CATHERINE. 

Votre  Majesté  n"'ignorc  pas  combien  les  Seyton  sont  fiers 
de  leur  antique  origine. 

MARIE. 

L'amour  s'inquiète  peu  des  généalogies. 

CATHERINE. 

Mon  frère  ne  consentira  jamais  

ROLAND. 

Je  forcerai  les  préjugés  à  se  taire.  Nous  vivons  dans  un 
temps  où  Ton  peut  devoir  son  élévation  à  soi-même.  Pour- 
quoi ne  m"'éléverais-je  pas  à  force  de  belles  actions?  Mon 
zèle  ardent  pour  ma  souveraine  me  fournira,  je  l'espère  , 
plus  d'aune  occasion  de  m^illustrer  et  de  me  rendre  digne  de 
rhymen  de  miss  Seyton.  Si  la  fortune  seconde  mon  coura- 
ge, qui  donc  osera  refuser  de  s"* allier  au  libérateur  de  Marie  ? 

CATHERINE. 

Toute  TEcosse  vous  serait  redevable. 

MARIE. 

Si  je  remonte  sur  le  trône,  mes  jeunes  amis,  je  serai  bien 
heureuse  de  combler  vos  vœux.  Roland  deviendra  Tobjet 
d'une  éclatante  faveur . 

ROLAND. 

Avant  de  nous  occuper  de  récompenses.  Reine,  songeons 
à  les  mériter.  (/^  lui  présente  sest ablettes.^  Yoilà  les  noms 
des  principaux  seigneurs  que  j'ai  vus  à  Kinross.  Tous  pa- 
raissent impatients  d'agir.  Le  brave  Douglas  

MARIE. 

Il  est  donc  sauvé  ? 

ROLAND. 

Oui,  Madame. 

MARIE. 

Combien  j'en  éprouve  de  joie! 

ROLAND. 

Il  désirait  me  donner  des  détails  précieux  sans  doute  5 
mais  il  m'a  été  impossible  de  lui  parler  sans  témoins.  J'ai 
seulement  compris  que  vers  minuit  on  devait  nous  faire  des 
signaux  sur  l'autre  rive. 
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MARIE. 

Que  le  Ciel  soit  loué!  Ceci  me  prouve  que  mes  amis  re- 
viennent au  plan  qui  avait  été  arrêté  entre  eux  et  moi  avant 
votre  arrivée  ici.  Il  était  convenu  que,  lorsqu'ils  seraient  en 
nombre  suffisant  pour  protéger  ma  fuite  et  me  conduire  à 
la  tête  de  Farmée  qu'ils  rassemblent,  une  lumière  que  je  ver- 
rais briller  au  bord  du  lac,  dans  une  cbaumiére  de  Kinross, 
m'en  instruirait,  et  que  je  tenterais  alors  de  seconder  leurs 
efforts  généreux. 

ROLAND. 

D'après  ce  que  j'ai  entendu,  tout  est  prêt,  Madame  ;  ils 
n'attendent  plus  que  vous. 

MARIE. 

Le  point  essentiel  maintenant  est  de  sortir  de  notre  prison 
la  nuit. 

CATHERINE. 

Comment  y  parvenir  après  ce  qui  s'est  passé,  et  gardées 
surtout  par  un  cerbère  tel  que  Randal  ? 

ROLAND. 

Espérons.  Mais  si  vous  étiez  une  fois  hors  des  murs  du 
château,  auriez-vous  la  possibilité  de  traverser  ce  lac  ?  Etes- 
vous  convenue  des  moyens  de  faire  connaître  à  vos  amis  le 
moment  où  vous  aurez  tout  disposé  pour  votre  évasion,  et 
où  vous  aurez  besoin  de  leurs  secours  ? 

MARIE. 

Oui,  sur  ces  deux  points,  notre  plan  est  bien  concerté.  En 
montrant  et  cachant  tour  à  tour  une  lumière  de  mon  côté,  je 
dois  leur  indiquer  l'heure  à  laquelle  des  barques  pourront 
s'avancer  sur  le  lac  et  aborder  ici.  Hélas  !  après  avoir  brillé 
pendant  quelques  nuits,  il  avait  disparu  cet  astre  plus  écla- 
tant pour  la  pauvre  Marie,  qu'aucun  de  ceux  qui  ornent  la 
voûte  du  Ciel.  Je  vais  donc  le  revoir  !  Sans  l'assurance  que  me 
donnait  cette  lumière  de  recouvrer  un  jour  ma  liberté,  j'au- 
rais depuis  longtemps  succombé  à  mes  chagrins;  mais,  tant 
qu'elle  brillera,  l'espérance  ne  sera  pas  éteinte  en  mon  cœur. 

CATHERINE. 

Voici  Randaî. 
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ROLANDj  bas. 

Ce  soir  nous  serons  libres. 

SCÈNE  V. 

EOL  ANDjMARlE  STUART,Miss  CATHEPtINE,RANDAL. 

RANDAL. 

Il  entre  avec  un  soldat  qu'il  place  au  bord  du  lac  et  auquel 
il  ordonne  de  se  promener  sur  le  quai,  en  faisant  le  tour 
du  château.  Il  a  désigné  Marie.  {A  des  domestiques  qui 
apportent  une  table  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  re- 
pas delà  Reine.)  Là.  {A  Marie.)  Quand  il  plaira  à  Votre 
Grâce.  —  Pendant  que  la  Reine  se  lève  et  va  se  placer 
à  droite  devant  la  tablc^Randal  rentre  et  revient  bientôt 
avec  une  écuelle  d'argent.  —  {^A  part.)  C'est  la  mort 
que  j'apporte.  //  pose  V écuelle  sur  la  table. 

CATHERINE,  bas  à  Roland.  Elle  a  observé  Randal. 
Voyez  donc,  Roland,  quelle  joie  féroce  brille  dans  ses 

regards  ! 

RANDAL,  à  Roland.^  avec  un  sourire  amer. 
Allons,  seigneur  page  ,  à  vos  no'uvelles  fonctions!... 

ROLAND. 

De  grand  cœur.  De  toutes  celles  qui  me  sont  confiées 
auprès  de  la  Reine,  il  n'en  est  point  qui  me  semble  plus 
honorable  et  que  je  sois  plus  fier  de  remplir. 
(Il  goûte  du  vin. — Catherine  découvre  l'écuelle.  Randal  la  suit  des 
yeux,  et  jouit  d'avance  de  la  mort  de  Roland.  Un  domestique  pré- 
sente au  page  une  assiette  d'argent ,  sur  laquelle  Catherine  a  servi 
de  la  crème  ou  de  la  gelée  que  contient  l'écuelle.  Roland  prend 
la  cuiller  et  la  porte  à  ses  lèvres.) 

SCÈNE  VL 

RANDAL,  Lady  LOCH-LEVEN  ,  ROLAND,  Miss  CA- 
THERINE ,  MARIE  STUART,  Domestiques. 

LADY  Locn-LEVEN,  Sortant  du  château. 
Pourquoi  donc  Roland  se  cliarge-t-il  aujourd'hui  de  l'em- 
ploi qu'exerçait  sir  Douglas  ? 
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RANDAL. 

J''avaiscru  prévenir  Fintention  de  Milady. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Vous  l'avez  mal  comprise.  L"'hoQaeur  de  notre  maison 
exige  que  nous  puissions  prouver  que,  sous  notre  toit  et  à 
notre  table,  la  trahison  n''a  point  avancé  les  jours  de  Marie. 
Pour  que  ce  but  soit  rempli,  ce  ne  peut  être  que  moi... 

RANDAL. 

Vous,  Milady? 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Ou  une  personne  désignée  par  moi ,  qui  assiste  au  repas 
de  Sa  Grâce.  C^est  vous  que  je  désigne,  llandaî, 
(Ua  domestique  présente  l'assiette  àKandal.) 
ROLAND,  à  part. 

Il  a  frémi. 

RANDAL. 

[A  part.)  C'est  pour  le  salut  de  TEcosse;  n''hésite  pas^ 
Eandal:  montre-lui  le  cbemin!  {Haut,)  J'obéis. 

(Il  prend  la  cuiller  et  mange.) 
CATHERINE,  bas  à  Roland. 
Puisqu'il  y  a  goûté,  la  Heine  ne  court  aucun  danger. 

ROLAND,  à  part. 
Mais  si  le  monstre  s'était  dévoué  lui-même  pour  accom- 
plir plus  sûrement  son   criminel  dessein....  {A  demi  voix ^ 
à  ilf««r/^.)Gardez-vous  d'y  toucher,  Biadame. 

MARïE,  de  même. 

P  ourquoi  ? 

ROLAND,  de  mêm.6. 

Vous  le  saurez. 

LADY  LOCH-LEVEN,  à  RandaL 

Tu  conçois,  Randal,  combien  cette  précaution  est  im- 
portante. Marie  Stuart  peut  mourir  par  la  volonté  du  Ciel 
ou  par  un  coup  de  désespoir;;  sa  mort  ainsi  constatée  ne 
m'attirerait  aucun  blâme.  Mais  je  ne  veux  pas  que  ses  amis 
puissent  avoir  jamais  l'ombre  d''un  prétexte  pour  m'accuser. 
{Pendant  ce  couplet,  Randal  a  jeté  les  yeux  du  côté  de  la  Reine  ; 
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mais  Roland  a  su,  sans  afïectation  ,  se  placer  de  manière  à  le  gêner. 
Catherine  a  jeté  adroitement  sous  le  bosquet  ce  qui  restait  dans 
Técuelle.  Marie  continue  son  repas  ,  et  Randal  se  persuade  aisé- 
ment qu'elle  est  sa  dupe  et  sa  victime.) 
EANDAL,  se  rapproche  de  la  table.  Il  arrête  le  domestique 
gui  emporte  Vécuelle  et  la  découvre. 
{^A part.)  Elle  a  tout  pris  !  mon  pays  est  vengé. 

MARIE,  se  levant. 
Je  remercie  notre  bonne  hôtesse  de  s^être  rendue  à  mes 
désirs  ,  en  dérogeant  aujourd'hui  à  Fusage  que  Ton  a  sé- 
vèrement observé  depuis  que  j'habite  le  château  de  Loch- 
Leven. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Cette  marque  de  déférence  m'a  coûté  bien  peu.  Elle  ne 
sera  pas  la  dernière,  si  Marie  Stuart  se  soumet  franchement 
à  sa  situation. 

MARIE. 

C'est  me  demander  beaucoup.  Cependant ,  j'y  ferai  mes 
efforts.  {Elle  sourit  finement).  Bonsoir,  Milady. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Je  salue  humblement  Sa  Grâce. 
(Marie  rentre  en  s'appuyant  sur  Catherine.  Roland  sort  le  dernier,  ne 
perd  pas  de  vue  Randal  et  le  menace  du  geste.) 
ROLAND,  à  part. 
Je  veux  lui  laisser  croire  qu'il  a  réussi.  Cela  peut  être 
utile  à  mon  projet. 

SCÈNE  VII. 
RAKDAL,  Lady  LOCH-LEVEN. 

RANDAL,  à  la  sentinelle 
Retourne  à  ton  poste.  Ta  présence  n'est  plus  nécessaire 
ici  maintenant.  [Retenant  Lady  Loch-Leven),  Pardon,  no- 
ble dame  ,  le  chapelain  devait  revenir  aujourd'hui  ;  est-il 
de  retour  ? 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Non.  Je  ne  l'attends  que  demain. 
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RANDAL. 

Demain?  il  sera  trop  lard. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Trop  tard  î  pourquoi  ? 

RANDAL,  à  lui-même. 

Peu  importe  au  surplus.  Elle  va  dans  un  séjour  où  Ton 
ne  fait  pas  de  différence  entre  un  mendiant  et  une  téte 
couronnée. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Explique-toi,  Kandal. 

RANDAL. 

La  main  de  celui  qui  gouverne  les  orages  pèse  sur  nous. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Que  veux-tu  dire  ? 

RANDAL. 

Aucun  secours  humain  ne  peut  sauver  ceux  qu''elle  dé- 
signe. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Pourquoi  ce  langage  énigmatique  ? 

RANDAL, 

Bientôt  il  cessera  de  Fêtre.  Roland  va  vous  Texpliquer. 

SCÈNE  yiii. 

RANDAL,  Lady  LOCH-LEVEN,  ROLAND. 

(Le  jour  baisse.) 

ROLAND,  accourant. 
Ah!  Milady!  J''accours  implorer  vos  conseils  et  votre  pitié. 
La  Reine  vient  d'éprouver  un  acccident  affreux.  Saisie  de 
mouvements  convulsifs,  elle  est  tombée  dans  nos  bras  à  la 
porte  de  son  appartement. 

RANDAL  écoute  ,  et  sa  figure  exprime  la  joie  d'un  fana- 
tique. 

Je  n'en  puis  plus  douter. 

ROLAND. 

Ses  lèvres  frémissent....  des  gouttes  de  sueur  roulent  sur 
son  front  décoloré  pâle,  morte  pour  la  nature  entière  , 
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elle  ne  répond  plus  à  notre  voix.  Elle  est  insensible  à  tout 
ce  qui  ce  passe  autour  d'elle.  Venez,  Milady,  venez  nous 
aider  à  lui  donner  du  secours. 

RANDAL. 

C'est  inutile. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Inutile  ! . . . .  Malheureux  ! 

RANDAL. 

Inutile  ,  VOUS  dis-je.  Elle  va  mourir. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Mourir  !  ô  Ciel  ! 

RANDAL. 

Il  est  sourd.  Je  vous  le  répète ,  Marie  Stuart  va  mourir. 

ROLAND. 

Comment  le  sais-tu  ? 

BANDAL. 

Je  Tai  empoisonnée. 

LADY  LOCH-LÉVEN. 

Scélérat  ! 

ROLAND,  à  part. 
Gardons-nous  de  les  détromper. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Courons  arrêter  les  progrés  du  mal, 

(Elle  rentre  dans  le  château.) 

RANDAL. 

Rien  ne  peut  la  sauver. 

SCÈNE  IX. 
KAIXDAL. 

Vainement  ils  prétendent  changer  les  arrêts  du  destin. 
Bien  avant  que  ce  château  fût  construit,  avant  que  cette  île 
se  fût  élevée  au  milieu  des  vagues  qui  Tentourent,  il  était 
écrit  que  Randal  naîtrait  pour  sauver  TEcosse,  pour  la  dé- 
livrer d'une  épouvantable  calamité,  et  qu'il  ne  pourrait  y 
parvenir  qu'en  se  donnant  aussi  la  mort.  {îl  fait  nuit.) 
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SCÈNE  X. 

RAINDAL,  LADY  LOCH-LEVEN,  des  soldats. 

LADY  LOCH-LEVEN,  Sortant  vivement  du  château. 

Exécrable  assassin  !  donne-moi  la  clef  de  la  chaîne 

des  barques. 

RANDAL. 

La  voilà. 

LADY  LOCH-LEVEN ,  à  Vun  de  ses  gens. 
Tiens  ,  Michel,  vole  à  Kinross    et  ramène  bien  vite  la 
docteur. 

RANDAL. 

n  ne  viendra  pas. 

LADY  LOCE-LEVEN. 

Ne  perds  pas  un  instant  :  aide-moi  à  sauver  Marie  ;  ^dngt 
dollars  seront  ta  récompense. (J/Zc/z^^  a  détaché  une  barque 
qui  flottait  sur  le  lac,  et  disparaît  à  force  de  rames).  Elle 
a  refusé  de  me  voir;  je  n'ai  pu  pénétrer  jusqu'à  son  appar- 
tement :  sans  doute  elle  me  croit  complice  de  cet  horrible 
attentat.  [Aux  soldats).  Désarmez  ce  monstre. 

RANDAL,  donnant  son  épée. 

Je  n'ai  nulle  envie  de  me  défendre,  ou  de  me  soustraire 
au  sort  qui  m'attend. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Misérable  !  je  vais  écrire  au  Régent  pour  qu'il  prononce  ta 
sentence. 

RANDAL. 

Elle  arrivera  trop  tard. 

LADY  LOCH-LE^^EN. 

Prépare-toi  à  la  mort. 

RANDAL. 

Je  la  porte  en  mon  sein.  Le  même  poison  circule  dans  nos 
veines.  J'en  ai  pris  trop  peu  pour  être  atteint  aussi  violemment 
que  3Iarie  ;  mais  il  est  de  nature  à  n'admettre  aucune  gué- 
rison. 
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Mais  ,  (lis-moi  donc ,  fanatique  odieux,  quel  motif  Ta 
porté  à  commettre  un  tel  crime? 

RANDAL. 

Votre  honneur  et  le  salut  de  TEcosse. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Mon  honneur  î 

RANDAL. 

Cette  nuit,  je  vous  ai  promis  vengeance  et  j^ai  tenu 
parole. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Tu  déshonores  à  jamais  la  maison  de  tes  maîtres. 

RANDAL, 

Au  contraire.  Ce  noble  projet,  je  Faurais  exécuté  plus  tôt, 
si  Georges  Douglas  n'avait  été  chargé  défaire  Tessaide  tout 
ce  que  prenait  Marie. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

L^infàme  !  au  lieu  de  se  repentir.... 

RANDAL. 

Je  n''ai  garde.  Ce  château  a  retenti  pendant  dix  mois  de 
ses  plaintes;  chaque  jour  elle  invoquait  le  repos  :  elle  va 
Tobtenir,  il  est  le  privilège  de  la  mort. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Demain,  tu  en  jouiras.  Ton  supplice  aura  lieu  sur  la  place 
de  Kinross. 

RANDAL,  dédaigneusement. 
Demain,  Kandal  aura  suivi  la  belle  captive. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Tu  n''en  seras  pas  moins  la  proie  du  bourreau.  Si  tu  es 
insensible  aux  douleurs,  le  peuple  n'en  sera  pas  moins 
frappé  de  Fépouvantable  supplice  d' un  parricide. 

SCÈNE  XI. 

Lady  LOCH-LEVEN,  KANDAL,  soldats,  puis  Miss  CA- 
THERINE, sur  le  balcon,  puis  ROLAND  et  MARIE 
STUAKT. 

lady  LOCH-LEVEN,  à  Michel  qui  aborde  dans  la  barque. 
Quoi?  tu  reviens  seul.  Le  docteur... 
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RANDAL. 

N^avait  garde  de  se  présenter  devant  vous.  C^est  lui  qui 
m^a  fourni  le  moyen  de  vous  venger. 

CATHERINE  fait  des  Signes  de  l'intérieur  et  dit  à  demi  voix: 
Ne  perdez  pas  un  moment. 

LADY  LOCH-LEVEN^ 

Lui!  Il  paiera  de  sa  tête.... 

RANDAL. 

Ce  serait  une  injustice. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Une  injustice  ! 

RANDAL. 

Sans  doute.  En  lui  demandant  du  poison,  je  Fai  trompé 
sur  Tusage  que  j^en  voulais  faire. 

(Lady  Loch-Leven,  pendant  ce  dialogue  ,  a  remonté  sur  le  bord  du 
lac  et  tourne  le  dos  au  château ,  ainsi  que  Randal  et  les  soldats  qui 
l'accompagnent.  Michel  descend  de  la  barque  ,  attache  la  chaîne 
et  en  donne  la  clef  à  sa  maîtresse.  Roland  et  Marie  Stuart  profi- 
tent du  moment  où  tout  le  monde  est  occupé  pour  se  glisser  hors 
du  château  et  s'enfoncer  dans  le  jardin ,  à  droite.)  \ 

CATHERINE,  à  part  sur  le  balcon» 
Les  voilà  dehors.  {Elle  rentre.^ 

LADY  LOCH-LEVEN,  auX  SOldatS. 

Conduisez  ce  monstre  dans  la  prison  de  la  tour  pendant 
que  je  vais  prés  de  Marie  pour  lui  donner  tous  les  secours 
qui  seront  en  mon  pouvoir.  Plût  au  Ciel  que  sa  garde  eût  été 
confiée  à  toute  autre  qu^à  moi  !  * 
(Elle  rentre ,  précédée  de  Randal  et  de  ses  gens.  On  ferme  la  porte.) 

SCÈNE  XÏL 

MARIE  STUART  et  ROLAND,  dans  le  Jardin^  puis  lady 
LOCH-LEYEN,  et  miss  CATHERINE,  en  dedans. 

MARIE. 

Le  premier  pas  est  fait  vers  ma  délivrance,  mais  que  de 
dangers  à  surmonter  encore!... 

(Une  lumière  brille  à  l'horizon  dans  la  direction  du  bourg  de  Kinross.) 
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ROLAND. 

Madame!  voilà  le  signal. 

MARIE. 

Comment  y  répondre  maintenant?  Catherine  est  occupée 
des  moyens  de  nous  rejoindre;  pensera-t-elle  à  placer  cette 
lumière  que  mes  amis  attendent  ?  Sans  cet  avis  de  notre 
part,  ils  ne  viendront  pas  nous  chercher,  et  il  nous  faudra 
reprendre  bientôt  des  fers  plus  pesants  que  jamais!...  Je 
meurs  d^inquiétude. 

ROLAND. 

Si  je  pouvais  détacher  la  chaîne  qui  retient  cette  barque  ^ 
je  vous  conduirais  sur  Tautre  bord.  [Il  essaie  doucement.) 
Impossible  ! 

MARIE. 

Quelle  affreuse  anxiété! 

ROLAND. 

Au  nom  du  Ciel,  Madame,  armez-vous  de  tout  votre 
côurâge.  C'estla  résolution  d"'une  Reine  qu'il  vous  faut  en  ce 
inoinent  de  crise.  Il  vaut  mieux  périr  en  essayant  de  recou- 
vrer la  liberté,  que  de  mourir  de  mort  lente  dans  ces  affreu- 
ses murailles. 

(On  entend  du  bruit  dans  l'intérieur.  Marie  et  Roland,  cachés  sous 
le  balcon,  écoutent.) 

LADY  LOCH-LEVEN,  sans  être  vue  y  frappe  à  la  porte  de  l'ap- 
partement de  Marie.  Elle  est  dans  la  tour  de  gauche  où 
est  censé  l'escalier.  On  aperçoit  en  dehors  la  lueur  du 
flambeau  qui  V éclaire. 
Ouvrez. 

CATHERINE,  da7is  Vintérieur. 
Pardon,  Miîady,  je  ne  le  puis  sans  Tordre  de  la  Reine . 
LADY  LOCH-LEVEN  posc  sa  lumière  dans  V embrasure  d'une 
meurtrière ,  de  sorte  quelle  brille  tout  à  fait  au  dehors. 
Je  veux  absolument  la  voir. 

CATHERINE ,  de  même. 
Ne  parlez  pas  si  haut. 

ROLAND  ,  bas  et  vivement  à  la  Reine, 
Voyez,pIadanie  !  c'est  lady  Loch-Leven  elle-même  qui 
prend  soin  de  répondre  au  signal. 
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Mon  Dieu  î  je  te  rends  grâce.  Tu  daignés  pro léger  ma 
fuite  î 

LADY  LOCH-LEVEN  ,  de  même. 
Dites-moi ,  je  vous  en  conjure,  si  son  mal  semble  s''ac- 
croître. 

CATHERINE ,  de  même. 
Après  une  crise  assez  violente,  elle  a  repris  connaissance, 
nous  a  priés  de  ne  laisser  entrer  personne,  et  s''est  endormie. 
(Une  seconde  lumière  brille  du  côté  de  Kinross.) 

ROLAND. 

Madame  !  une  seconde  lumière  brille  sur  Fautre  rive. 

MARIE,  avec  joie. 
Ils  nous  ont  compris  et  viennent  nous  chercher. 

LADY  LOCH-LEVEN,  de  même. 
Réveillez- la,  miss  Catherine.  Son  état  exige  de  prompts 
secours. 

CATHERINE,  de  même. 
Je  crains,  en  lui  désobéissant,  de  lui  causer  une  secousse 
dangereuse. 

LADY  Lociî-LEVEN  ,  de  même. 
Au  moins  promettez-moi  de  me  faire  avertir  aussitôt 
qu^'elle  sera  visible. 

CATHERINE,  de  même. 
Je  vous  le  promets. 

(Lady  Loch-Leven  reprend  sa  lumière  et  le  bruit  cesse.) 

'    SCÈNE  XIIL 

ROLAND,  MARIE  STUART,  DOUGLAS. 

MARIE,  regardant  du  côté  de  Kinro&s, 
On  vient  d''éteindre  une  des  deux  lumières,  ce  qui  nous 

annonce  que  la  barque  est  au  large.  Ecoutons  Sans  doute 

nous  entendrons  le  mouvement  des  rames. 

ROLAND,  écoute  en  se  couchant  sur  le  parapet. 
En  effet.  Ils  devraient  ramer  avec  plus  de  précaution.  Il 
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est  à  craindre  que,  dans  le  silence  delanuil,ce  bruit  ne  soit 
remarqué  par  la  sentinelle. 

(On  entrevoit  une  barque  qui  vient  du  côté  de  Kinross.  Bientôt  elle 
aborde  près  de  la  porte  du  château.) 

DOUGLAS  descend^  cherche  et  appelle  à  voix  basse. 
Étes-vous  là  î 

MARIE. 

Est-ce  vous,  Douglas  ? 

DOUGLAS. 

Pensez-vous  que  je  puisse  céder  à  qui  que  ce  soit  l'hon- 
neur d'exposer  ma  vie  pour  sauver  la  vôtre?  Vite,  Madame. 

MARIE. 

Mais  Catherine !.... 

DOUGLAS. 

Partons  toujours. 

MARIE. 

Je  ne  partirai  pas  sans  elle. 

DOUGLAS. 

Qu''importe  ce  qui  reste........  pourvu  que  la  Reine  soit 

sauvée  ! 

ROLAND,  remarquant  les  clefs  qui  sont  à  la  porte» 
O  bonheur  !  dans  le  trouble  et  la  confusion  de  cette  soirée, 
ils  ont  oublié  de  fermer  la  porte.  Je  vais  chercher  miss  Ca- 
therine. 

*  MARIE. 

Ta,  cher  Roland. 

(Roland  entre  dans  le  château  ;  pendant  ce  temps,  Douglas  fait  passer 
Marie  dans  l'esquif. 

UNE  VOIX,  sur  le  haut  des  tours  y  crie  : 
Trahison  !  la  barque  ! 
(Le  cri  trahison  est  répété  par  tout  le^Xîhâteau  ;  le  beffroi  se  fait  en- 
tendre ,   tout  annonce  qu'il  règne  dans  l'intérieur  une  grande 
confusion.) 

ROLAND,  ramenant  miss  Catherine. 
Grâce  au  Ciel  !  \diy o\c\.(^Catherine  va  rejoindre  la  Reine. 
Roland  ferme  la  porte.,  prend  les  clefs  et  les  Jette  dans  le 
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lac),  S^ils  veulent  nous  poursuivre ,  ils  seront  obligés  de 
sauter  par  la  fenêtre. 

(H  saute  dans  la  barque.  Oq  voit  de  la  lumière  partout,  on  force 
Tappartement  de  Marie,) 

SCÈNE  XIV  ET  DERNIERE. 

ROLAND,  Miss  CATHERINE,  MARIE  STUART  dans  la 
barque,,  DOUGLAS  sur  le  parapet ^  puishkBY  LOCH- 

LEVEN,  DES  SOLDATS  ET    DÉS  DOMESTIQUES. 

UNE  voix_,  de  l'intérieur. 
Faites  feu  sur  les  fugitifs. 

(Un  coup  de  feu  part  du  balcon.) 
DOUGLAS  se jette au-de9ant  de  laReine  et  reçoit  une  blessure. 
Au  large!  {Roland  rame  y  et  la  barque  disparaît  bientôt.) 
Je  te  rends  grâce,  ô  Ciel  !  d'avoir  dirigé  sur  moi  le  coup  qui 
devait  frapper  Marie  ! 

(On  enfonce  la  porte  du  bas.) 

LAD Y  LOCH-LE VEN, 

Que  Ton  détache  les  barques  !  mettez-vous  à  leur  pour- 
suite ! 

DOUGLAS,  blessé. 
C'est  inutile  ;  vous  ne  les  atteindrez  pas. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Malheureux  Douglas  !  où  fentraîne  un  fatal  amour  ?  fau- 
dra-t-il  donc  que  je  te  voie  périr  sous  mes  jeux? 

DOUGLAS. 

Est-il  un  sort  plus  glorieux  et  plus  digne  d'envie  que  de 
mourir  pour  la  beauté,  pour  l'innocence^  et  en  défendant  la 
cause  d'une  Reine  infortunée  ?  Tout  ce  que  je  demande  au 
Ciel  5  c'est  de  vivre  assez  longtemps  pour  être  certain  qu'elle 
est  hors  de  tout  péril  et  qu'elle  a  rejoint  ses  nombreux  amis. 
{Une  fusée  part  à  l'horizon  et  répand  une  vive  lumière). 
Le  voilà  le  signal  que  j'attendais.  Elle  est  sauvée  î  Vivent 
l'Ecosse  et  Marie  Stuart  ! 


FIN  DE  MARIE  STUART. 
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Parmi  les  sujets  les  plus  favorables  aux  développements 
dramatiques,  il  faut  compter  celui  de  Falkland,  le  héros  du 
roman  de  Caleh  fVilliam.  Godwin  a  pris  plaisir  à  tracer 
ce  caractère,  et,  depuis  Godwin,  plusieurs  tentatives  ont 
été  faites  pour  transporter  sur  le  théâtre  cette  peinture  éner- 
gique du  remords.  Laya,  le  recommandable  auteur  de  VAmi 
des  lois  y  fit  représenter,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  au 
Théâtre-Français ,  un  drame  en  cinq  actes  intitulé  :  Falk- 
land,  ou  la  Conscience.  L** ouvrage,  quoique  d''un  grand 
mérite,  n'obtint  alors  qu'un  succès  assez  froid;  et  cela  de- 
vait être  :  Falkland  est  un  héros  tragique ,  moins  le  co- 
thurne. Ce  sérieux  gentilhomme,  ce  mélancolique  patricien 
a  un  air  de  famille  avec  les  sombres  figures  marquées  au 
sceau  de  la  fatalité  antique,  telles  qu'on  les  trouve  dans 
Eschyle  ,  dans  Sophocle  ,  telles  que  les  a  ressuscitées 
Shakespeare.  Laya  s'exprime  ainsi  dans  son  avant-propos  : 
«  Revêtez  Falkland  de  la  pourpre  des  ^xos ,  et  il  leur 
»  ressemblera  ;  il  prendra  forcément  les  traits  d' Œdipe , 

-»  d'Oreste,  d'Hamlet,  de  Macbeth  »  Afin  d'éviter  cette 

ressemblance,  Laya  s'est  décidé  à  revêtir  son  Falkland  de 
l'habit  bourgeois ,  et  il  l'a  fait  parler  en  prose  :  résolution 
louable,  à  notre  avis,  mais  pour  laquelle  le  public  n'était 
pas  mûr  encore  à  cette  époque.  On  s'étonna,  en  4  798,  de 
voir  un  héros  de  tragédie  marcher,  agir  comme  tout  le 
monde  5  on  s'étonna  de  l'entendre  parler  terre  à  terre ,  en 
yile  prose,  lui  qui  avait  toutes  sortes  de  raisons  pour  se  per- 
mettre l'alexandrin  ronflant.  Les  précédents  de  Bei^erley  et 
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du  Père  de  famille  n''avaient  pu  réussir  à  gagner  la  cause 
du  drame  larmoyant,  comme  on  disait  alors.  Dans  sa  peur 
mal  fondée  de  choquer  les  préjugés  reçus  ,  Laya  n^osant 
parler  en  vers,  composa  une  tragédie  bâtarde;  et  c'est  ce 
qui  compromit  son  succès.  Si,  au  lieu  de  faire  concurrence 
à  Saurin  et  à  Diderot,  il  eût  embouché  tout  bonnement  la 
trompette  poétique  et  enfourché  Fhexamétre  hennissant, 
nul  doute  que  Laja  n^eût  imposé  F al/claficl  aux  suffrages 
du  parterre.  La  crainte  d''un  mal  le  fit  tomber  dans  un  au- 
tre: In  vitium  ducit  culpœ  faga.  Toujours  est-il  que  ce  fut 
là  une  œuvre  de  mérite  et  de  talent.  Falkland ,  repris  en 
1821  au  Théâtre-Français,  s''est  maintenu  honorablement 
à  la  scène,  et  nous  nous  souvenons  de  Tavoir  vu  jouer,  il  y 
a  quelques  années,  par  Bocage  ,  soit  à  FOdéon  ,  soit  à  la 
Porte-Saint-Martin ,  au  milieu  des  plus  unanimes  et  des 
plus  justes  applaudissements. 

Cependant ,  le  roman  de  Godwin  alléchait  encore  quel- 
ques dramaturges.  Plusieurs  pensèrent  que  tout  n^était  pas 
dit  sur  Falkland;  que  dans  sa  préoccupation  de  faire  un 
drame  littéraire,  Laya  s''était  privé  ,  comme  à  plaisir,  des 
plus  beaux  effets  de  la  création  originale.  D'autres  se  ren- 
contrèrent aussi^ui  persistèrent  à  trouver  froide  la  repré- 
sentation de  Foeuvre  de  Laya.  Et  ce  reproche,  s'il  était  mé- 
rité ,  devait  être  d'autant  plus  sensible  à  Fauteur,  que 
le  rôle  de  Falkland  avait  eu  pour  interprète  le  Koscius  de 
notre  siècle ,  le  plus  grand  tragédien  de  ce  temps-ci.  Etre 
froid  avec  Talma  î  monotone  avec  Talma  !  c'est  un  tort 
irrémissible,  une  faute  impardonnable.  C'est,  du  reste  ,  le 
tort  de  la  plupart  des  poètes  contemporains  qui  ont  écrit 
pour  ce  célèbre  acteur. 

M.  de  Pixerécourt  entreprit  de  refaire  Fa//:to<ià  Fusage 
de  son  public  enthousiaste  et  passionné  ;  c'est-à-dire  qu'en 
homme  exercé,  habile,  parfaitement  au  fait  des  appétits  de 
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la  multitude ,  il  prit  Caleb  William ,  et  fit  passer  de  son 
mieux ,  ce  qui  n^est  pas  peu  dire ,  les  scènes  capitales  du 
livre  dans  une  pièce  de  théâtre.  Laya  avait  fait  ainsi  sans 
doute,  mais  timidement,  mais  avec  mesure.  Il  n^avait  pas 
affaire  au  même  public  que  M.  de  Pixerécourt.  Le  nouveau 
dramaturge  rapprocha  des  yeux  du  spectateur  tout  ce  qui 
pouvait  en  être  rapproché.  Il  rassembla  les  épisodes  épars 
dans  le  livre ,  et  que  la  pruderie  de  racadémicien  français 
avait  écartés  :  tels,  par  exemple,  que  celui  de  Faudience  cri- 
eà|  minelle,  où  Falkland,  le  meurtrier  de  Tyrrel,  est  appelé  à 
isa  t  siéger  comme  juge  dans  une  affaire  de  meurtre.  Laya  a 
m,      mis  cette  scène  en  récit,  comme  JDucis,  en  paraphrasant 
ij      Eamleî ,  avait  mis  en  récit  la  fameuse  scène  des  comédiens 
j|      qui  retracent  la  mort  du  feu  roi  aux  yeux  de  la  reine  épou- 
k      vantée.  Be  telles  choses  pourtant  valent  bien  la  peine  d^être 
vues ,  et  le  public  a  le  droit  d'en  demander  compte  aux 
t\  1  arrangeurs  imprudents  qui  les  suppriment  pour  ménager 
t   '  quelques  susceptibilités  d^école.  M.  de  Pixerécourt  mit  l'é- 
pisode du  tribunal  en  scène  ,  et  Teffet  fut  immense.  Il  ne 
consacra  pas  tout  un  acte  à  préparer  l'entrée  de  Falkland  5 
son  Régînald  (tel  est  le  pseudonyme  de  Falkland  dans  le 
drame  de  la  Tête  de  Mort\  son  Ftéginald  apparaît  au  spec- 
i  j  tateur  dés  la  première  scène.  Il  est  seul,  tête-à-tête  avec  son 
crime ,  demandant  grâce  à  sa  victime  et  appelant  Fexpia- 
tion.  Cette  façon  d^aborder  le  drame  nous  semble  extrê- 
(D  j   mement  heureuse.  Presque  aussitôt ,  une  main  invisible 
frappe  à  la  boiserie.  Le  panneau  glisse  et  livre  passage  à  la 
tête  d"'Arpaya.  Arpaya  ,  bandit  des  Abi  uzzes  ,  est  Faffidé , 
i  I    disons  mieux  ,  le  complice  de  Réginald.  Un  pacte  sanglant 
unit  ces  deux  hommes.  Le  grand  seigneur  emporté  jusqu^au 
|(       crime  par  son  insatiable  orgueil ,  par  son  intraitable  culte 
(   !    du  point  d'honneur,  par  sa  crainte  exagérée  de  Fopinion , 
Faristocratique  gentilhomme  est  arrivé,  de  concession  en 
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concession,  jusqu^à  toucher  la  main  d'un  brif^and  que  la  po- 
tence réclame.  Ou  nous  nous  trompons  fort ,  ou  cette  idée 
d'affilier  Ptéginald  à  une  bande  de  malfaiteurs,  a  été  inspirée 
à  M.  de  Pixerécourt  par  le  chapitre  original  de  la  caverne 
du  roman  de  Godwin.  Arpaja,  c'est  Gines,  un  peu  revu  et 
enlaidi.  Falkland  emploie  Cines,  comme  Ré{^inald  emploie 
Arpaya.  Ces  deux  personnages  sont  identiques.  Des  deux 
parts  rhabileté  est  grande  :  faire  déchoir  par  le  crime  une 
âme  aussi  élevée  que  celle  de  Falkland,  jusqu'à  nous  mon- 
trer cet  homme  forcé  de  subir  les  grossières  familiarités 
d'un  misérable  qu'il  s'est  donné  pour  confident  ;  c'est  là 
vraiment  une  idée  saillante  et  excessivement  dramatique. 
Remarquons,  toutefois,  que  cette  idée  ne  se  trouve  qu'in- 
diquée dans  le  livre  de  Godwin,  et  que  l'honneur  de  l'avoir 
mise  en  lumière  appartient  tout  entier  à  M.  de  Pixerécourt. 
Laya  ne  l'avait  pas  même  soupçonnée.  j 

Un  remarquable  coquin,  ce  Gines  !  et  (soit  dit  en  passant) 
bien  fait  pour  tâter  du  métier  de  sbire ,  après  avoir  jeté  là 
sa  souquenille  de  bandit.  C'est  merveille  comme  cet  ancien  | 
loup  de  la  forêt  devient  en  peu  de  jours  un  bon  limier  de  | 
police  !  Il  y  a,  de  plus,  un  levain  de  haine  dans  ce  caractère 
violent  et  dégradé.  C'est  l'implacable  nature  d'Iago ,  com- 
binée avec  la  classique  prudence  d'Ulysse.  C'est  tout  à  la 
fois  l'infernal  Cerbère  et  le  cauteleux  Raminagrobis. 

11  manquait  un  rôle  de  cette  taille  dans  la  fameuse  bande 
du  capitaine  Rolando,  de  Gil-Blas.  Mais  non  content  d'in- 
venter Gines,  Godwin  a  copié  la  Léonarde  deLesage;il 
est  même  parvenu  à  enlaidir  cette  affreuse  vieille  :  ce  qui 
était  difficile.  Revenons  au  drame  de  la  Tête  de  Mort, 

A  peine  Arpaya  a-t-il  refermé  le  panneau,  laissant  Régi- 
nald  plein  de  trouble  et  d'épouvante,  que  la  porte  de  droite 
s'ouvre,  et  l'on  voit  entrer  Carlo.  Ce  Carlo,  c'est  Caleb,  le 
secrétaire  de  Falkîan^  (ou  de  Réginald)  ;  Caleb,  le  surve- 
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nant  indiscret,  qui  se  jette  toujours  au  travers  des  remords 
de  son  maître  et  qui  s'embusque  à  chaque  angle  de  porte 
pour  surprendre  son  secret.  Cette  fiévreuse  curiosité,  attri- 
but particulier  du  caractère  de  Caleb,  paraît  avoir  révolté 
M.  de  Pixerécourt.  En  vue  de  rendre  ce  personnage  plus 
intéressant,  il  a  donné  à  la  curiosité  de  Carlo  un  motif  plau- 
sible et  respectable.  Il  a  fait  de  ce  jeune  homme  une  vic- 
time de  Falkland,  un  fils  qui  a  la  mort  de  son  père  à  venger, 
et  qui,  de  soupçons  en  soupçons,  d^indices  en  indices,  par- 
vient à  découvrir  la  trace  de  Tassassin  ;  or  Fassassin ,  c''est 
son  maître,  son  bienfaiteur,  celui  qui  Ta  recueilli  dés  le 
berceau  comme  un  enfant  chéri.  —  Laya  avait  bien  fait 
aussi  de  Caleb  le  rejeton  des  malheureux  Hawkins  (inven- 
tion dramatique  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  roman  an- 
glais); mais,  en  le  plaçant,  comme  secrétaire,  auprès  de 
Falkland,  il  avait  eu  soin  de  ne  pas  lui  révéler  son  origine. 
L'inquiète  curiosité  de  Caleb  était  dés  lors  inexplicable,  et 
conséquemment  odieuse.  M.  de  Pixerécourt  a  évité  cet 
écueil ,  et  le  rôle  de  Carlo  y  a  gagné  considérablement. 

Remarquons  que  Godwin ,  en  traçant  le  caractère  de 
Caleb  William  (l'un  des  trois  principaux  caractères  de  son 
roman),  a  malheureusement  omis  de  donner  de  la  dignité  à 
ce  personnage.  On  est  péniblement  affecté  de  trouver,  par 
moment,  tant  de  bassesse  dans  une  âme  si  jeune.  Il  y  aurait 
quelque  vergogne  de  la  part  de  Caleb  à  ne  pas  endurer, 
sans  mot  dire,  les  outrages  de  Falkland.  L'ascendant  du 
redoutable  squire  sur  un  simple  secrétaire,  ne  nous  semble 
pas  une  excuse  suffisante,  et  ne  saurait  légitimer  l'attitude 
constamment  passive  de  celui-ci.  Il  est  vrai  qu'à  bout  de 
mauvais  traitements,  Caleb  quitte  la  maison;  mais  il  la 
quitte  en  fuyard,  en  larron,  comme  un  laquais  qui  emporte 
l'argenterie  de  ses  maîtres.  On  eût  souhaité  dans  Caleb  un 
tempérament  plus  généreux ,  plus  conforme  à  son  âge  et  à 
son  éducation. 
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Une  fois  en  fuite,  les  persécutions  commencent  pour  Ca- 
leb.  Falkland  s'attache  à  lui  avec  une  ténacité,  un  acharae- 
ment  infatigables  :  post  equitem  sedet  atra  cura,  Falkland, 
qui  croit  son  Secret  surpris  par  ce  jeune  homme,  court  après 
son  secret  comme  un  avare  volé  courrait  après  son  tré- 
sor. Cette  course  désespérée  remplit  trois  volumes  sur  qua- 
tre dans  le  roman  anglais.  Godwin  nous  fait  assister  à  la 
lutte  du  pot  de  fer  et  du  pot  de  terre  :  c^est  la  guerre  du 
fort  contre  le  faible  ;  la  satire  passionnée  des  institutions 
humaines  qui  s^arment  trop  souvent  d"'une  force  d'inertie 
contre  le  crime  puissant,  et  assument  toutes  les  rigueurs  sur 
rinnocence  muette  et  opprimée.  Tel  est  Tamer  enseigne- 
ment qui  remplit  la  plupart  des  chapitres  de  Godwin.  Le 
romancier  anglais  s'est  complu  dans  les  développements  un 
peu  trop  prolongés  de  ce  lieu  commun. 

M.  de  Pixerécourt  a  heureusement  modifié  la  physiono- 
mie du  Caleb  original.  ïl  a  donné  à  ce  jeune  homme  une 
âme  noble,  chaude,  généreuse.  On  devine  que  Carlo  ne 
supporterait  pas  de  Heginald  la  dixième  partie  des  odieux 
traitements  que  la  fierté  de  Falkland  fait  endurer  à  Caleb. 

Quant  au  rôle  si  touchant  de  miss  Emiîy  Melvil ,  les 
nouvelles  combinaisons  de  son  drame  s'opposaient  à  ce  que 
M.  de  Pixerécourt  le  conservât.  Il  a  aubstitué  à  ce  rôle, 
ceux  de  Maria  et  de  Thérésa.  Cette  dernière  est  femme  de 
charge  du  comte  Réginald  ;  et  Maria,  sa  fille,  est  aimée  de 
Carlo.  Tous  voyez  de  quelle  manière  ces  divers  personna- 
ges sont  groupés.  Thérésa  est  une  physionomie  douce  et 
sérieuse  ;  Maria  est  d'une  gentillesse  et  d'une  espièglerie 
charmante.  La  grâce  de  ce  caractère  contraste  agréable- 
ment avec  le  fond  sombre  du  tableau. 

Tout  ce  premier  acte  est  consacré  aux  préparations  et 
aux  explicalions  de  l'avant-scène.  La  fameuse  rixe  à  la 
suite  de  laquelle  Tyrrel  a  été  tué,  est  racontée  par  Thérésa 
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à  Carlo.  Pour  noire  part,  nous  eussions  mieux  aimé  voir 
cette  scène  en  action  qu^en  récit.  La  querelle  de  Falîdand 
et  de  Tyrrel,  Tarrestation  de  Hawkios  soupçonné  du  crime, 
tout  cela  eût  fourni  matière  à  un  beau  prologue,  et  Ton  eût 
ainsi  évité  de  tomber  dans  la  prolixité  dilFuse  d''une  narration. 
Remarquons  ,  d'ailleurs,  que  la  création  du  personnage  de 
Tyrrelest  celle  qui  fait  incontestablement  le  plus  d'iionneur. 
à  Godwin.  Ce  Tjrrel,  pétri  de  grossièreté  et  de  sauvagerie, 
ce  Néron  campagnard,  brutal  et  violent,  ce  gentilhomme 
loup-garou  était  bien  Fadversaire  le  plus  disparate  qu'on 
pût  opposer  au  noble  Falkland.  Il  y  a  tout  un  abime  de  ci- 
vilisation entre  ces  deux  antagonistes,  comme  il  y  avait 
un  abime  entre  Caïn  et  Abel.  Tyrrel  commence  à  détes- 
ter Falkland  sur  le  bruit  de  sa  réputation,  comme  cet 
Athénien  qui  s'indignait  d'entendre  appeler  Aristide,  le  Juste, 
Cette  antipathie  naissante  grandit  à  vue  d'œil  et  ne  tarde 
pas  à  devenir  de  la  haine  5  c'est  la  querelle  de  l'homme  in- 
struit et  de  l'homme  inculte,  de  la  politesse  élégante  et  de 
la  rusticité  jalouse,  la  querelle  des  mains  sales  contre  les 
mains  gantées.  Réduisez  Falkland  et  Tyrrel,  ces  deux  étran- 
ges voisins  de  campagne  qui  ne  peuvent  se  regarder  sans 
s'insulter,  entre  qui  toute  parole  ressemble  presque  à  un 
défi,  réduisez-les  un  instant  aux  proportions  de  la  comédie 
familière,  et  vous  obtiendrez  encore  un  contrasté  frappant  : 
les  hostilités  recommenceront  entre  ces  deux  hommes,  pla- 
cés face  à  face  aux  deux  extrémités  de  la  civilisation.  Tous 
aurez  devant  les  yeux  Clitandre  et  Trissotin. 

En  blâmant  Laya  et  M.  de  Pixerécourt  d'avoir  rejeté 
dans  l'avant-scène,  hors  de  la  vue  du  spectateur,  l'antago- 
nisme de  Falkland  et  de  Tyrrel,  déclarons  pourtant,  à  la 
louange  du  plus  récent  dramaturge  ,  que  l'exposition  de  la 
Tête  de  mort  ne  participe  en  rien  de  la  monotonie  et  de 
Tobscurité  de  celle  de  Laya.  L'histoire  du  meurtre  de  Théo- 
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bald  (lisez  Tyrrel)  racontée  par  Tliérésa  au  jeune  Carlo^fait 
retomber  celui-ci  dans  ses  doutes,  dans  ses  incertitudes  :  il 
se  croyait  sur  les  traces  de  Tassassin,  et  maintenant  il  re- 
connaît avec  anxiété  que  tout  est  trompeur  dans  les  lumiè- 
res humaines,  et  que  tant  de  renseignements  accusateurs 
Font  peut-être  abusé  sur  le  compte  de  Réginald.  Ce  n'est 
qu'à  la  scène  suivante  (celle  du  meurtre  épisodique  dont 
nous  avons  parlé)  ,  que  les  soupçons  de  Carlo  renaissent 
avec  une  force  nouvelle. Cette  scène,  qui  termine  le  premier 
acte,  est  du  plus  grand  effet. 

Le  second  acte  nous  fait  assister  à  la  réunion  des  bandits 
dont  Arpaya  est  le  chef.  On  se  souvient  que  Reginald  a  été 
forcé  de  se  faire  Passocié  de  ces  misérables.  On  attend  un 
nouvel  initié;  et,  par  suite  d'une  substitution  dans  l'arrange- 
ment de  laquelle  se  révèle  toute  l'adresse  et  toute  l'habile- 
té de  M.  de  Pixerécourt,  au  lieu  de  l'initié  qu'on  attendait, 
c'est  Carlo  qui  se  présente.  La  scène  où  le  jeune  secrétaire 
du  comte  Réginald  se  retrouve  vis-à-vis  de  son  maître,  est 
d'une  puissante  énergie  dramatique.  Cette  scène  correspond 
avec  celle  du  quatrième  acte  de  Falkland,  de  Laya,  où  le 
redoutable  gentilhomme  notifie  au  jeune  Caleb  sa  volonté 
bien  irrévocable  de  ne  plus  le  laisser  sortir  de  chez  lui. 
C'est  là  que  Caleb  s'écrie,  comme  dans  le  roman  de  God- 
win  :  «Ah!  monsieur,  ne  me  parlez  pas  ainsi!....  faites 
»  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  tuez-moi^  si  vous 
»  voulez  !...  » 

« —  Que  je  vous  tue!  répond  Falkland...  ^ 

Et  ici  Godwin  ajoute,  entre  parenthèse  : 

(Il  faudrait  des  volumes  pour  peindre  les  émotions  avec 
lesquelles  cet  écho  de  la  dernière  phrase  de  Caleb  sortit 
de  la  bouche  de  Falkland.) 

Il  est  certain  que  ce  mot  :  <:<  Tuez-moi  »,dans  la  situation 
où  nous  sommes ,  atteint  à  la  plus  haute  sublimité  du  tra- 
gique. Laya  gâte  la  situation  en  l'allongeant. 
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—  «  Que  je  vous  tue  ?  fait-il  répéter  à  Falkland.  Un  meur- 
tre !  et  sur  toi  !...  > — ■  Tu  ne  me  trouves  donc  pas  assez  mal- 
heureux?... —  Tu  ne  sais  donc  pas  ce  [que  c^est  qu^un 
meurtre?...  » 

La  scène  est  mieux  dans  Godwin. 

Falkland  ne  tue  pas  Caleb  ;  Kéginald  ne  tue  pas  Carlo. 
La  vie  de  celui-ci,  un  instant  menacée,  est  sauvée  par  la  pré- 
sence d''esprit  de  la  jeune  fille,  de  Maria,  qui  donne  Talerte 
en  sonnant  la  cloche  d^un  couvent  voisin.  —  Ainsi  finit  le 
second  acte  de  M.  de  Pixerécourt. 

La  dernière  partie  du  drame  est  réservée  à  Fexpiation. 
Réginald  qui  a  soustrait  au  tombeau  la  tête  de  sa  victime, 
pour  s^agenouiller  et  pleurer  devant  elle ,  songe  à  restituer 
ce  lugubre  dépôt.  Il  s^achemine  vers  Pompéïa,  où  se  trouve 
la  sépulture  du  pére  de  Carlo.  Celui-ci ,  descendu  comme 
Ninias  dans  le  sépulcre  paternel ,  en  sort  au  moment  où 
Réginald  s"" approche ,  et ,  à  cette  apparition  terrible ,  le 
comte  tombe  prosterné  devant  celui  qu'il  prend  pour  un 
spectre.  Au  même  instant,  le  Vésuve,  qui  n"'a  cessé  de  gron- 
der depuis  le  commencement  du  tableau,  se  mêle  à  Faction 
et  vomit  des  torrents  de  flammes  et  de  lave.  La  voix  de  ce 
redoutable  personnage  couvre  celle  des  acteurs ,  sa  colère 
envahit  le  théâtre.  Réginald  ,  foudroyé ,  meurt  sur  une 
tombe,  tandis  qu''autour  de  lui  tout  se  débat  ou  fuit  pour  se 
soustraire  aux  dernières  convulsions  du  volcan. 

Tel  est,  en  abrégé,  le  drame  de  la  Tête  de  Mort^  pièce 
bien  disposée  pour  Feffet,  bien  conduite  et  secondée  d'un 
des  plus  beaux  spectacles  qui  aient  été  offerts  jusqu'à  pré- 
sent au  public  des  Boulevards.  Le  succès  fut  grand  en  1827, 
et  digne,  en  tous  points,  des  plus  beaux  précédents  de  Fau- 
teur. 

Qu'il  nous  soit  permis  maintenant  de  remercier  M.  de 
Pixerécourt  de  l'honorable  confiance  qu'il  nous  a  témoi- 
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gnée  en  nous  chargeant  de  Texamen  de  Tun  de  ses  ouvra- 
ges !  Si  nous  avons  été  touché  de  cette  preuve  d^aflcîclion , 
avouons  aussi  que  nous  avons  été  fier  de  celle  marque  d^es- 
time.  Une  pareille  lâche  est  toujours  profilahie  à  qui  Ten- 
treprend.  Elle  nous  a  été  utile,  et  noire  seul  regret  est  de 
l'avoir  si  imparfaitement  accomplie.  Nous  offrons  ce  travail^ 
tel  qu'il  est,  à  M.  de  Pixerécourt,  en  le  priant  d''y  voir  une 
simple  poignée  de  main  littéraire,  le  salut  respectueux  d'un 
soldat  à  son  chef,  Fhommage  dû  au  vieil  athlète  par  tout 
jeune  combattant! 
18  Août  1842. 

CORDELLIER-  DeLANOUE. 


NOTE  DE  L'AUTEUR. 

Au  moment  de  livrer  à  Fimpression  Textrait  des  juge- 
ments portés  sur  la  Tête  de  mort  par  les  journaux  de 
Tépoque,  Fauteur  s^aperçoit  avec  regret  que  cette  partie 
desonimmense  collection  a  disparu.  Use  voit  donc  forcéde 
renoncer  pour  cette  fois  à  la  marche  qu''il  a  suivie  jusqu"'ici. 
C^est,  du  reste,  une  perte  dont  son  amour-propre  seul 
pourrait  souffrir,  et  il  s'en  console  facilement  par  la  pensée 
que  la  plupart  de»  ses  lecteurs  auront  conservé  le  souvenir 
d'un  succès  qui  e^t  assez  récent,  et  qui  a  égalé  celui  de  ses 
meilleurs  ouvrages. 

La  Tête  de  mort  a  obtenu  é  Paris  cent  seize  représenta- 
tions consécutives  ,  et  a  été  traduite  en  plusieurs  langues. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


Le  Comte  RÉGINALD 
CLÉMENTl,  son  Secrétaire,  sous  le  nom  de 
THÉRÈSA,  femme  de  charge  du  Comte. 
MARIA  ,  sa  Fille. 

LORENZO ,  Chef  de  la  justice  à  Naples. 
ARPAYA ,  ^ 

AMBROSIO,  (bandits  de  la  montagne. 
FRESCO ,  j 

BÉNÉDICT ,  paysan  romain. 
OxTiciers,  Gardes,  Bandits.  "* 
Villageois,  Villageoises. 
Lazzaronis. 


M.  Marty. 
Carlo.  M.  Francisque. 

Moie  GOBKRT. 

MUe  Adèle  Ddplis. 
M.  Julien. 
M.  Parent. 

M.  DUMIÉNIS. 

M.  Mercier. 
M.  Bertin. 


La  éctne  ee  pusee  à  Naples. 


LA  TÉÏE  DE  MORT, 

OU 

LES  RUINES  DE  POMPEÏA, 
ACTE  PREMIER. 

(Le  Théâtre  représente  un  riche  salon  dans  là  villa  du  comte  Réginald; 
le  fond  est  terminé  par  une  treille  à  l'italienne,  soutenue  par  des 
piliers  surmontés  de  vases  et  garnis  de  vignes.  On  découvre  à  tra- 
vers cette  ouverture  la  baie  de  Naples  ,  la  ville  et  le  Vésuve,  dans 
l'éloignement.  A  droite,  une  porte  de  cabinet;  à  gauche  vis-à-vis  , 
un  panneau  de  boiserie  dans  le  milieu  duquel  est  suspendu  un 
portrait.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

RÉGINALD  *,  seuU 

(Il  est  assis  près  de  son  bureau  et  contemple  une  tête  de  mort  placée 
dans  une  espèce  de  reliquaire.) 

Restes  précieux  de  ma  victime,  comment  vous  dérober 
aux  regards  qui  me  poursuivent  ?  Mes  fréquentes  visites  à 
Pompéïa  étaient  devenues  Tobjet  de  mille  conjectures  ef- 
frayantes ;  pour  mon  repos,  j'ai  dû  les  cesser.  Déposés  en- 
suite là,  prés  de  moi,  j'aimais  à  vous  offrir  cbaque  jour  le 
tribut  de  ma  douleur  et  de  mes  larmes;  mais  Tavide  curio- 
sité de  ce  jeune  homme  m""  épouvante...  J'irai,  oui,  j'irai 
cette  nuit  à  Pompéïa,  pour  vous  replacer  dans  Pasile  de  la 
mort,  et  vous  réunir  aux  cendres  du  malheureux... 
(On  entend  frapper  deux  coups  derrière  le  portrait.) 


*Les  actearssont  placés  au  théâtre,  comme  les  personnages  en  tête  de  chaque  scène.  Toutes 
les  indications  de  droite  et  de  gauche^  que  l'on  trouvera  dans  le  cours  de  la  pièce,  sont  censées 
prises  du  parterre,  c*est-à«dire  relativement  aux  spectateurs.  . 
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SCÈNE  II. 

ARPAYA,  RÉGINALD. 

ARPAYA,  à  gauche,  derrière  le  panneau. 
Maître  î 

RÉGINALD,  prête  l'oreille. 
Je  ne  me  trompe  pas. 
ARPAYA,  de  même,  après  avoir  encore  frappé  deux  coups. 
Mailre  î 

RÉGINALD,  se  levant  et  allant  cacher  la  tête  de  mort  dans 
une  petite  armoire  pratiquée  au-dessous  du  portrait. 
Quel  supplice  î  malheureux  R-éginald  î  où  Ta  conduit  un 

premier  égarement?  Oh!  je  m'affranchirai  de  cette  honteuse 

dépendance. 

(Il  fait  jouer  un  ressort  placé  sous  le  portrait  qui  remonte,  alors 
Arpaya  laisse  voir  sa  tête  hideuse.) 

ARPAYA. 

C'est  moi. 

RÉGINALD. . 

Que  voulez-vous?  ...  je  vous  avais  défendu... 

ARPAYA. 

Défendu!  Tu  n'en  as  pas  le  droit;  nous  t'avons  choisi  pour 
nous  protéger  et  non  pour  nuire  à  nos  intérêts.  Or,  quand 
ils  exigent  que  nous  te  consultions,  il  faut  bien  que  tu  y 
consentes. 

.  -lit)  . 

'Ji  ^-  SCÈNE  II!. 

-oi.'. 

ARPAYA,  RÉGINALD,  CARLO. 

CAïiLO ^  entr  oui^rant  vi{>ement  la  porte  de  droite  et  pariant 
avant  de  paraître. 
Monsieur  le  comte,  je  viens  vous  dire... 
RÉGINALD,  ^élançant  vers  la  porte,  ql^ilfer)neq^^  ypTq\l^ 
et  d'une  voix  terrible. 

N'entrez  pas. 
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(Carlo  est  resté  en  dehors.  Revenant,  à  Arpaya,  à  voix  basse  et 
vivement.) 

Trouvez-vous  ce  soir  à  neuf  heures... 

ABPAYA. 

A  Pompéïa  ? 

RÉGINALD,  avec  uïi  cspèce  de  terreur, 

A  Pompéïa!  Non.  Sur  le  bord  de  la  mer,  vis-à-vis  de 
Termitage  des  Aliziers;  je  rendrai.  Que  personne  n''y 
manque. 

ARPAYA. 

On  y  sera. 

(Arpaya  disparaît.  Le  Comte  baisse  le  portrait.) 

SCÈNE  IV. 

RÉGINALD,  seul. 

Est-il  un  état  plus  déplorable,  une  condition  plus  humi- 
liante que  la  mienne?  Me  voir  à  la  merci  de  vingt  misé- 
rables, le  rebut  de  Tespéce  humaine  !  Mon  mal  est  affreux, 
horrible,  et  sans  autre  remède  que  la  mort. 

(Carlo  frappe  à  la  porte  de  droite.) 

SCÈNE  V. 
RÉGINALD,  CARLO. 

'  RÉGINALD. 

Quelle  persécution  !.... 

(  11  va  à  la  porte  pour  l'ouvrir.) 

CARLO. 

Quand  monsieur  le  Comte  voudra  me  recevoir.. . 

RÉGINALD  ,  tire  le  verrou, 
(Carlo,  en  entrant,  jette  un  regard  curieux  sur  le  portrait.) 
Qui  vous  a  permis  de  troubler  ma  solitude  et  de  venir 
près  de  moi  sans  y  être  appelé  ? 

CARLO. 

Il  est  arrivé  déjà  plusieurs  fois... 

T.  IV.  i9 
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RÉGÏNALD. 

Cest  un  tort.  Que  me  voulez-vous  ? 

CARLO. 

Vous  remettre  les  extraits  que  vous  m''avez  chargé  de 
faire  sur  Thistoire  de  Florence. 

RÉGINALD. 

Prétexte. 

CAliLO,   'présentant    des  papiers. 
Les  voilà. 

RÉGINALD,  les  prenant, 
ïl  suffit.  Laissez-moi. 

CARLO  ,  à  part. 
Ce  n^estpas  là  mon  but.  [Haut,)  Pardon  si  jMnsiste  ;  mais, 
monsieur  le  Comte  a  coutume  de  les  lire  d'abord...  C'est 
seulement  après  son  approbation  que  je  les  transcris  sur  le 
registre  destiné  à  les  recevoir. 

RÉGINALD  s'assiedavec  humeur  et  rend  lespapiersà  Carlo, 

Voyons,  Monsieur. 
CARLO,  les  yeux  fixés  sur  le  Comte  pour  étudier  V effet  de 
ses  paroles. 

Voici  d'abord  Textrait  d'une  vieille  chronique  ;  monsieur 
le  Comte  y  verra  l'intéressante  histoire  d'un  pauvre  artisan 
injustement  accusé  d'un  meurtre,  et  qui  eût  infailliblement 
péri  sur  l'échafaud,  si  le  véritable  auteur  clu  crime,  pressé 
par  le  remords,  n'eût  été  se  livrer  lui-même  aux  juges  et 
empêcher  le  supplice  de  l'innocent. 

(La  figure  de  Réginald  s'altère  visiblement;  il  éprouve  une  conlraction 
violente  ;  Carlo  le  remarque  et  son  attention  redouble.) 
C'était  son  devoir  ;  n'est-il  pas  vrai.  Monsieur  le  Comte  ? 
Il  eût  été  eflFroyable  de  laisser  périr  à  sa  place  et  d'une  mort 
ignominieuse  un  pére  de  fa  mille  î 

RÉGINALD,  frappé  de  l'expression  qu  il  voit  dans  les  regards 
de  Carlo  et  de  l'accent  quil  donne  à  ses  paroles. 
Que  voulez-vous  ?...  que  prétendez-vous  ?  qui  vous  a 
donné  le  droit  de  m'interroger,  de  scruter  ma  conscience  ? 

CARLO. 

Monsieur  le  comte... 
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REGINALD. 

En  VOUS  prenant  pour  secrétaire,  je  n'ai  pas  entendu 
m^imposer  un  surveillant  incommode,  un  espion. 

CARLO. 

Un  espion  ! 

RÉGINALO. 

C'est  le  mot.  Attaché  sans  cesse  à  mes  pas,  vous  me 
suivez  comme  une  ombre;  observateur  importun,  je  vous 
trouve  partout.  Non  content  d'épier  mes  actions  ,  mes 
moindres  démarches,  votre  œil  inquisiteur  semble  vouloir 
pénétrer  au  fond  démon  âme  pour  y  lire  mes  plus  secrètes 
pensées.  Je  ne  sais  quel  intérêt  vous  porte  à  agir  ainsi. 
CARLO,  à  part. 

Un  bien  puissant. 

RÉGINALD. 

Je  prétends  mettre  un  terme  à  cette  situation  gênante  ; 
je  ne  répondrais  pas  de  modérer  toujours  mon  ressentiment, 
et  pour  éviter  ce  malheur,  [A part,')  le  plus  grand  de  tous.... 
{Haut.)  je  vous  renvoie. 

CARLO. 

Quoi  !  monsieur  le  Comte.,. 

RÉGINALD. 

Dés  ce  moment  vous  ne  m'appartenez  plus. 

CARLO,  à  part. 

Ciel! 

REGINALD. 

(  Il  s'éloigne  par  le  fond,  s'arrête  un  moment,  puis  rappelle  Carlo  et 
lui  parle  d'un  Ion  fort  radouci  et  presque  affectueux.) 
Carlo!...  Il  se  peut  que  vous  ayez  remarqué  dans  mon 
caractère  et  dans  mes  habitudes  de  l'originalité  ,  de  la 
bizarrerie  même....  Quelle  qu'en  soit  la  cause,  je  ne  vous 
en  dois  aucun  compte  ;  rien  ne  m'oblige  à  vous  la  faire 
connaître,  et  vous  conviendrez  ,  en  y  réfléchissant ,  qu'il 
est  au  moins  fort  imprudent  à  un  jeune  homme,  à  un  étran- 
ger, d'avoir  osé  s'établir  ici  mon  censeur.  Toutefois,  cette 
indiscrète  curiosité  étant  le  seul  défaut  que  j'aie  à  vous 
reprocher,  je  ne  me  crois  pas  dispensé  de  reconnaître  vos 
qualités  et  vos  services.  Prenez  cette  bourse,  vous  y  trou- 
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verez  les  moyens  d^attendre  patiemment  une  autre  place. 
Je  m^emploierai  même  en  votre  faveur.  Si  mon  témoignage 
peut  vous  être  utile,  je  vous  permets  de  Tinvoquer,  il  ne 
vous  sera  pas  contraire.  Adieu. 

CARLO. 

Je  ne  puis  ni  ne  dois  accepter. 

REGINALD. 

Vous  êtes  fier,  Carlo  ! 

CARLO. 

Ce  sentiment  ne  saurait  vous  paraître  blâmable. 

RÉGINALD. 

Non,  quand  il  se  renferme  dans  de  justes  bornes. 

CARLO. 

Le  seul  bienfait  que  je  souhaite  ,  c''est  la  révocation  de 
Tordre  sévère  qui  m"'éloigne  de  vous. 

RÉGINALD. 

Je  ne  puis  Faccorder.  Dés  ce  soir,  vous  quitterez  mon 
château  ;  mais,  pour  ménager  votre  amour-propre  auprès  de 
mes  gens,  je  vous  autorise  à  me  demander  vous-même 
votre  congé ,  sous  un  prétexte  plausible. 

CARLO. 

Le  motif  qui  m^attache  à  cette  résidence... 

RÉGINALD. 

Je  Tai  deviné. 

CARLO ,  açec  effroi. 
Vous  Tavez  deviné  ? 

RÉGINALD. 

Oui. 

CARLO ,  à  part. 

J'en  doute. 

RÉGINALD. 

Vous  aimez  Maria. 

CARLO. 

Il  est  vrai, 

RÉGINALD. 

Notre  séparation  ne  sera  point  une  cause  de  rupture. 

CARLO. 

Pardon,  Monsieur,  elle  devient  un  obstacle  insurmontable. 
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RÉGINALD. 

Je  ne  vous  compreods  pas.  Au  surplus,  Carlo,  je  le  ré- 
pète ,  votre  présence  me  trouble.  Ce  caractère  inquiet  et 
j  curieux,  que  sans  doute  vous  ne  pouvez  réprimer,  m''est 
insupportable,  et  je  dois  vous  éloigner  ;  mais  vos  intérêts 
de  cœur  n'*en  souffriront  pas  la  plus  légère  atteinte.  J^aî 
promis  à  Tbérésa  de  doter  sa  fille,  et  je  tiendrai  parole. 
Elforcez-vous  d^être  plus  discret  à  Tavenir;  sachez  vous 
renfermer  dans  vos  attributions,  et  ne  cherchez  jamais  à 
connaître  ce  que  Ton  veut  vous  cacher.  Adieu.  [Il  sort.} 

SCÈNE  VI. 

CARLO,  seul. 

Combien  je  me  reprocherais  de  Tavoir  affligé ,  s^il  est 
innocent!...  Mais...  non.  Tout  semble  légitimer  le  soupçon 
qui  m''a  conduit  ici.  Toujours  solitaire  et  sombre ,  jamais 
je  ne  Tai  vu  sourire.  Son  extérieur  grave  et  composé ,  sa 
fi:oide  réserve,  cette  habitude  mélancolique  et  douloureuse 
annoncent  un  cœur  chagrin ,  une  conscience  bourrelée.  Il 
craint  d^être  deviné.  On  voit  qu'il  cherche  à  faire  tomber 
sur  lui  seul  tout  le  poids  de  son  malheur.  Mais  ce  malheur, 
quel  est-il?  est-ce  celui  que  je  déplore,  et  qui  m'a  tout  ravi? 
Voilà,  voilà  ce  qu'au  prix  de  mon  sang  je  veux  absolument 
connaître.  Par  exemple ,  pourquoi  cet  effroi  quand  je  me 
suis  présenté?...  comment  ai-je  provoqué  sa  colère?...  il 
n'était  donc  pas  seul?...  mais  par  où  serait-on  sorti?... 
Cependant,  je  ne  crois  pas  m'être  trompé...  une  voix  qui 
m'est  inconnue  a  prononcé  quelques  mots...  on  a  parlé  de 
Pompéïa!...  Pompéïa!...  ce  nom  seul  fournit  encore  une 
ample  matière  à  mes  conjectures.  Depuis  mon  arrivée,  le 
Comte  a  suspendu  ses  visites...  Pour  quel  motif?...  Qui 
pouvait  l'attirer  si  souvent  à  Pompéïa?  Si  le  désir  d'admirer 
ces  ruines  fameuses  eût  été  l'unique  cause  de  ses  fréquentes 
promenades ,  il  ne  les  aurait  pas  faites  seul  et  dans  l'obscu- 
rité. Plus  d'une  fois,  inquiets  de  son  absence ,  et  après  de 
longues  nuits  passées  dans  l'attente  et  les  recherches ,  ses 
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gens  l'ont  trouvé  évanoui  près  d'une  tombe  ;  mais  son  front 
livide  et  couvert  de  sueur,  ses  traits  convulsifs  annonçaient 
Teffrayanle  agitation  de  ses  esprits.  Nul  doute ,  ces  circon- 
stances réunies  cachent  un  secret  qui  m'intéresse.  Mon  état 
dans  le  monde,  mon  honneur,  la  mémoire  de  mon  père 
exigent  que  tous  ces  mystères  me  soient  révélés...  Ils  le 
seront,  je  le  jure  au  Ciel,  à  vous,  mânes  plaintifs  et  que  je 
dois  apaiser,  ils  le  seront,  ou  j'y  perdrai  la  vie. 

SCÈNE  VII. 
CARLO,  MARIA. 

c  AViLO^voyant  Maria  qui  accourt  avec  un  bouquet  àla  main. 
Maria  ! 

(Il  cherche  à  composer  soa  maintien  et  à  cacher  son  trouble.) 

MARIA. 

Enfin,  on  vous  trouve,  Monsieur;  c'est  bien  heureux. 

CARLO. 

Pardon ,  j'étais  occupé... 

MARIA. 

Pas  de  moi,  toujours!  Il  y  a  pour  le  moins  detix  heures 
que  je  vous  cherche  dans  le  jardin,  dans  la  bibliothèque  , 
dans  tous  les  appartements.  M.  le  Comte  avait  dit  qu'il  vou- 
lait être  seul,  et  je  ne  suis  pas  venue  ici  ;  mais,  excepté  cela, 
j'ai  visité  la  villa  tout  entière,  je  vous  ai  demandé  à  tout  le 
monde:  «  Maman,  as-tu  vu  Carlo?  —  Non,  ma  fille. — 
Pétro,  ai-je  dit  au  jardinier,  avez-vous  vu  mon  futur  ? — 
Non,  Mademoiselle. — Faites-moi  le  plaisir  de  me  cueillir 
unjoli bouquet  que  je  partagerai  avec  lui.— Oui,  Mademoi- 
selle. :s>  Et  là-dessus ,  il  a  poussé  un  gros  soupir,  m'a  fait  un 
salut  très- gracieux,  m'a  lancé  un  regard  que  j'ai  fort  bien 
compris,  puis,  avec  une  vivacité  sans  égale,  il  a  couru  me 
chercher  ce  bouquet  qu'à  mon  tour  j'ai  payé  d'un  coup 
d'œil  bienveillant.  Hé  bien  î  Monsieur,  cela  ne  vous  fâche 
pas?.... 

CARLO. 

De  quoi  voulez-vous  que  je  me  fâche? 
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MARIA. 

Gomment ,  de  quoi  ?  mais  de  ce  soupir,  de  ce  salut  gra- 
cieux, de  ce  regard  tendre,  de  mon  coup  d'oeil  bienveillant. 

CARLO. 

Cela  me  parait  tout  naturel. 

MARIA. 

Vous  n''êtes  donc  pas  jaloux? 

CARLO. 

Je  croirais  vous  faire  injure. 

MARIA. 

Vous  ne  le  serez  jamais? 

CARLO. 

Je  Fespère. 

MARIA. 

Tant  pis.  J'ai  cru  que  rien  n'était  plus  flatteur  que  d'in- 
spirer de  la  jalousie. 

CARLO. 

On  vous  a  trompée.  Maria  ;  ce  sentiment  offense  celle 
qui  en  est  l'objet ,  et  fait  cruellement  souffrir  celui  qui  l'é- 
prouve. 

MARIA. 

Pourvu  que  vous  soyez  jaloux  sans  souflrir,  je  vous  pro- 
mets de  ne  pas  m'en  offenser  ;  mais  ,  je  l'avoue,  je  serais 
enchantée  de  vous  voir  quelquefois  douter  de  ma  ten- 
dresse . 

CARLO. 

Pourquoi  ? 

MARIA. 

Pour  avoir  le  plaisir  de  vous  rassurer,  mon  ami,  de  vous 
dire,  de  vous  répéter  un  peu  plus  souvent  que  je  vous 
aime,  que  je  ne  veux  aimer  jamais  que  vous. 

CARLO. 

Bonne  Maria  ! 

MARIA, 

Mais  comme,  au  lieu  d'être  jaloux,  vous  êtes  fort  tran- 
quille, je  ne  vous  dis  rien  de  tout  cela.  Monsieur,  oh  !  rien 
du  tout.  Je  ne  vous  aime  pas  le  moins  du  monde,,  (En  riant.) 
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Ce  n^est  pas  vrai...  Je  vous  destinais  la  moitié  de  mon 
bouquet,  mais  vous  ne  l'aurez  pas;  non,  Monsieur,  vous 
ne  Taurez  pas;  je  le  donnerai  à  un  autre  plus  aimable. 

CARLO. 

Mais  ce  bouquet...  à  quelle  occasion  ?... 

MARIA. 

Je  vais  vous  le  dire.  Monsieur,  pour  augmenter  vos  re- 
grets. Vous  savez  que  M.  le  Comte  fait  chaque  année  un 
mariage,  et  qu'il  choisit  pour  Punir  à  la  plus  vertueuse,  le 
garçon  qu'on  lui  désigne  comme  le  plus  honnête  et  le  plus 
brave. 

CARLO. 

L'époque  ordinaire  est  encore  éloignée. 

MARIA. 

Oui  et  non  :  c'est-à-dire  que  M.  le  Comte,  qui  veut  par- 
tir demain  pour  un  long  voyage ,  vient  d'ordonner  à  ma 
mére  de  faire  prévenir  le  couple  heureux  que  la  voix  pu- 
blique a  désigné ,  et  que  cette  louchante  cérémonie  aura 
lieu  pas  plus  tard  qu'aujourd'hui. 

CARLO,  à  part  et  rêveur. 

Il  part  demain!  pour  un  long  voyage  !... 

MARIA. 

Je  voulais  y  paraître  avec  mon  prétendu.  Je  voulais  que 
l'on  nous  vit  parés  des  mêmes  couleurs;  mais.. . 

CARLO,  de  même. 

Cette  résolution  imprévue  vient  encore  à  l'appui  de  mes 
conjectures. 

MARIA. 

Hé  bien  !...  qu'avez-vous  donc?  qu'est-ce  qui  vous  oc- 
cupe ?  un  autre  s'excuserait  et  me  dirait  :  Ma  bonne  petite 
Maria,  je  te  demande  pardon;  je  suis  fâché  de  t'avoir 
déplu...,  je  ne  mérite  pas....  [Voyant  entrer  Thérèsa.) 
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SCÈNE  VIII. 
CARLO,  MARIA,  THÉRÈSA. 

MARIA. 

Ah  I  te  voilà,  ma  mère  !  viens  vite,  je  t'en  prie.  Fais- moi 
le  plaisir  de  le  gronder  bien  fort,  bien  fort,  entends-tu  ?  il 
le  mérite...  vrai  î 

THÉRÈSA. 

Pauvre  garçon  î  qu'a-t-il  donc  fait  ? 

MARIA. 

Ce  quMl  a  fait  ?  il  est  bien  maussade.  Gronde-le,  je  Ven 
prie,  tu  me  rendras  service...  (Bas  à  Thérèsa.)  parce  que. 
Vois-tu,  je  n''en  aurais  pas  la  force.  S''il  daignait  me  faire 
une  petite  excuse  un  peu  passable,  je  lui  pardonnerais  tout 
de  suite,  et  il  faut  absolument  que  je  reste  fâchée.  Adieu, 
Monsieur. 

CARLO. 

Ecoutez-moi. 

MARIA. 

Non,  Monsieur.  (J  part,)  C'est  cela  :  de  la  dignité.  Mais 
partons  bien  vite,  car  je  n'y  tiendrais  pas  long  temps. 

(Elle  sort,) 

SCÈNE  IX. 
CARLO  ,  THÉRÈSA. 

THÉRÈSA. 

Est-il  vrai,  Carlo,  qu'il  faut  que  je  vous  gronde  ? 

CARLO. 

Ah!  Thérésa,  plaignez-moi  plutôt,  je  suis  bien  malheu- 
reux ! 

THÉRÈSA. 

D'où  vient  ?  Ma  fille  vous  aime,  j'ai  promis  de  vous  unir, 
M.  le  Comte  y  consent,  et  sans  doute  il  ne  bornera  pas  à  de 
vains  mots  les  témoignages  de  sa  bienveillance. 
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CARLO. 

M.  le  Comte,  dites- vous  ?  je  quitte  son  service. 

TUÉRÈSA. 

Vous  le  quittez  ? 

CARLO. 

Aujourd''hui. 

THÉRÈSA. 

Quel  peut  être  le  motif  de  cette  rupture  inattendue? 

CARLO. 

Cest  un  secret  qui  doit  mourir  dans  mon  sein. 

THÉRÈSA. 

Un  secret  !  Carlo  doit-il  en  avoir  pour  sa  mére  ? 

CARLO. 

Ma  mére...  Hélas!  cette  douce  espérance  est  à  jamais 
perdue. 

THÉRÈSA. 

Pourquoi  ? 

CARLO. 

]Ne  m'interrogez  pas. 

THÉRÈSA. 

Au  contraire  ,  mon  ami ,  où  trouver ez-vous  une  confi- 
dente plus  sûre  et  plus  discrète  ?  une  amie  plus  sincère  et 
plus  désintéressée?  Carlo,  mon  fils,  ouvre-moi  ton  cœur.... 
soulage-le  du  poids  qui  l'oppresse...  c'est  la  mére  de  Maria 
qui  t'en  prie. 

CARLO. 

Que  me  demandez-vous? 

THÉRÈSA. 

D'adoucir  ta  douleur  en  la  partageant. 

CARLO. 

Vous  m'en  voudrez  peut-être  ? 

THÉRÈSA. 

Non,  car  tu  ne  peux  avoir  rien  fait  que  de  bien.  Si  ta 
conscience  t'approuve,  ta  mère  pourrait-elle  te  blâmer  ? 

CARLO. 

Ma  conscience!  ah!  je  puis,  je  pourrai  toujours  l'inter- 
roger sans  crainte. 
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THÉRÈSA. 

Parle  donc. 

CARLO. 

Vous  me  promettez  un  secret  inviolable  ? 

THÉRÈSA. 

Je  te  le  promets. 

CARLO. 

Carlo  n'est  pas  mon  nom. 

THÉRÈSA. 

Qui  donc  êtes-vous  ? 

CARLO. 

Vous  allez  le  savoir.  Je  servais  dans  un  régiment  napoli- 
tain, employé  sur  la  frontière.  Ma  bonne  conduite  et  quel- 
ques actions  d'éclat  avaient  attiré  sur  moi  Tattention  des 
chefs.  J'allais  devenir  officier  5  on  n'attendait  plus  que  ma 
nomination.  Un  jour...  affreux  souvenir!  mon  colonel  me 
fait  appeler  ;  j'accours,  mais  sa  vue  me  glace  d'effroi. 
Tousses  traits  portaient  l'empreinte  de  la  douleur.  A  peine 
il  osait  me  regarder.  —  Mon  ami,  me  dit-il,  j'espérais  au- 
jourd'hui combler  tous  tes  vœux  et  les  miens  ;  le  sort  en 
décide  autrement.  Un  grand  malheur  pèse  sur  toi.,,  non 
seulement  tu  ne  seras  pas  officier,  mais  il  faut  même  que  tu 
quittes  le  régiment..  —  Quitter  le  régiment  !  et  pour  quelle 
raison  î  —  Tu  ne  peux  y  rester,  l'honneur  s'y  oppose.  — 
L'honneur!  Monsieur  le  colonel^  toute  ma  vie  vous  est 
connue,  et  je  puis  affirmer  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  hono- 
rable et  de  plus  pure. —  Oui. — Ma  famille  est  irréprochable. 
—  Plût  au  ciel  !  • —  Que  voulez-vous  dire?  —  Infortuné!  je 
sens  que  je  vais  te  porter  un  coup  affreux  5  mais  tel  est 
l'empire  du  préjugé.  —  Expliquez-vous!  —  Convaincu 
d'avoir  assassiné  le  prince  Théobald ,  ton  père  vient  de 
périr  sur  l'échafaud. 

THÉRÈSA. 

Quoi  ?  vous  seriez. .. 

CARLO. 

Le  fils  de  Clémenti. 

THÉRÈSA. 

Dieuî... 
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CARLO. 

Mon  pére  un  assassin  !  m^écriai-je  ;  c''est  un  mensonge 
infâme,  une  horrible  calomnie  !  —  Je  le  voudrais  pour  toi , 
reprit  le  colonel;  et  il  met  sous  mes  yeux  la  relation  entière 
de  ce  fatal  procès  et  la  lettre  du  ministre  qui  ordonne  mon 
renvoi.  Ah!  pourquoi  faut-il  que  les  soins  de  cet  homme 
généreux  muaient  rendu  à  la  vie  !...  J^aurais  dû  mourir  après 
cette  épouvantable  lecture....  Désespéré,  anéanti,  écrasé 
sous  le  poids  de  Tinfamie,  je  quittai  le  régiment,  et  sous  le 
nom  de  Carlo,  je  vins  cacher  ma  honte  à  Naples.  J''appris 
bientôt  que  tout  le  monde  plaignait  mon  pére,  que  sa  con- 
damnation était  regardée  comme  injuste,  que  la  voix  pu- 
blique accusait  le  comte  Réginald,  et  que  ce  seigneur,  pré- 
venu du  meurtre  pour  lequel  mon  pére  a  péri ,  n** avait  échappé 
à  la  peine  capitale  qu^à  la  faveur  de  nombreuses  attestations 
chèrement  payées  peut-être  et  qui  prouvaient  son  alibi. 
Convaincu  de  Tinnocence  de  mon  malheureux  père,  et  ré- 
solu de  réhabiliter  à  tout  prix  sa  mémoire,  je  me  fis  pré- 
senter au  comte  Réginald  comme  secrétaire.  Depuis  six 
mois,  je  Tobserve,  j'ai  lu  dans  son  âme ,  j"'ai  deviné  ses 
remords  

THÉRÈSA. 

Ses  remords!.... 

CARLO. 

Oui,  Thérèsa,  je  touche  au  moment  de  recouvrer  mon 
état,  Fhonneur  d'effacer  la  tache  imprimée  sur  mon  nom  , 
et  de  jouir  enfin  du  premier,  du  plus  précieux  de  tous  les 
biens ,  de  celui  qui  a  été  le  but  de  toute  ma  vie ,  l'estime  de 
mes  concitoyens. 

THÉRÈSA. 

Bon  jeune  homme  !  tant  d'infortune  vous  rend  plus  in- 
téressant encore  à  mes  yeux;  mais  je  ne  puis  approuver 
l'opinion  hardie ,  injurieuse  que  vous  osez  émettre  sur  le 
comte  Réginald  ;  renfermez-la  soigneusement ,  mon  ami , 
ne  la  communiquez  à  personne,  sous  peine  d'encourir  le 
blâme  universel.  A  la  vérité,  le  Comte  fut  impliqué  dans 
l'affaire  malheureuse  du  prince  Théobald:  ils  étaient  rivaux 
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de  gloire  et  d''amour.  Pendant  la  soirée  qui  précéda  la  mort 
du  prince,  ils  s"'étaient  rencontrés  à  uneféte,  et  dans  un 
accès  de  jalousie,  le  prince  s''était  porté  envers  notre  maî- 
tre à  une  violence  Irés-condamnable,  surtout  chez  un  homme 
de  son  rang.  Abusant  de  sa  force ,  il  osa  frapper  le  Comte  , 
et  le  fouler  aux  pieds  en  présence  de  la  noblesse  napolitaine. 
Cette  nuit  même,  on  le  trouva  mort  à  la  porte  de  son  palais. 
On  dut  penser  naturellement  que  Réginald  ne  pouvant 
supporter  un  tel  affront,  avait  attendu  son  rival  pour  le 
provoquer  et  en  tirer  vengeance;  car  il  s"'était  enfui  aussi- 
tôt après  ce  scandaleux  éclat.  Il  le  sentit,  et  courut  de  lui- 
même  au-devant  de  Faccusation. Use  constitua  prisonnier; 
mais  cent  témoins  vinrent  attester  qu''il  était  rentré  ici  à 
dix  heures  du  soir  et  qu''il  n''en  était  plus  sorti. 

CARLO.  ^ 

Si  ces  détails  m''étaient  donnés  par  un  autre  que  vous, 
ma  bonne  mère,  je  refuserais  d^  croire. 

THÉRÈSA. 

Ce  qui  doit  déterminer  cette  croyance,  mon  ami,  c''est  le 
noble  caractère  du  Comte.  Son  seul  défaut,  si  Ton  peut  ap- 
peler ainsi  Texagération  d'une  qualité,  a  toujours  été  de  se 
montrer  trop  avide  de  considération.  Tourmenté  de  l'impé- 
rieux besoin  de  se  soutenir  au  plus  haut  degré  d''estime  dans 
l'opinion  des  hommes,  et  plaçant  là  sa  destinée  tout  entière, 
il  a  pu  quelquefois  se  laisser  égarer  par  F  exaltation  de  ses 
idées  chevaleresques...  Jugez  à  quelles  tortures  son  âme 
dut  se  trouver  en  proie  après  cette  horrible  catastrophe!... 
Puissances  du  Ciel  î  comment  supporter  sans  mourir  un 
pareil  outrage?  Aussi,  depuis  ce  jour  fatal,  cette  sérénité, 
qu"* alimentait  sans  cesse  la  plus  active  bienfaisance,  a  fait 
place  à  une  sombré  mélancolie.  LVxistence  lui  semble  un 
fardeau  insupportable;  elle  ne  se  compose  plus  que  de 
bizarreries,  descènes  douloureuses.  Toutes  les  habitudes  de 
sa  vie  sont  devenues  celles  d'un  insensé ,  d'un  visionnaire. 
Ah!  loin  de  l'accuser,  Carlo,  loin  de  jeter  le  moindre  doute 
sur  cette  âme  si  pure,  plaignez  Réginald.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  existe  un  homme  aussi  profondément  malheureux ,  et 
dont  la  cruelle  infortune  mérite  un  plus  touchant  intérêt. 
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CAULO. 

Hélas!  quelle  situation  est  la  mienne  !  Thérèsa,  si  je  vous 
crois,  que  devient  donc  Thonneur  de  mon  père?  me  fau- 
dra-t-il  penser?... 

(Il  appuie  sa  tête  sur  une  des  mains  de  Thérèsa  ,  qu'il  presse  dans  les 
siennes.) 

THÉRÈSA. 

Silence!  Maria  revient. 

SCÈNE  X. 
CARLO,  THÉRÈSA,  MARIA. 

MARIA. 

Hé  bien  !  c^est  comme  cela  que  tu  le  grondes  î...  comment 
veux-tu  qu''il  m"* obéisse?...  Tu  devrais  toujours  prendre  mon 
parti ,  comme  femme  d^abord ,  puis  parce  que  je  suis  ta  fille, 
et  enfin,  parce  qu^un  bomme  doit  toujours  avoir  tort. 

CARLO. 

Même  quand  il  a  raison,  n''est-ce  pas  ? 

MARIA. 

Oui ,  Monsieur.  Cela  fait  tant  de  plaisir  de  vous  gronder  ! 
c"'est  si  gentil  ! 

THÉRÈSA. 

Allons,  ne  fais  pas  la  mutine.  Embrassez-vous. 

MARIA. 

Je  le  veux  bien.  {Elle  présente  sa  joue  d  Carlo,) 

CARLO. 

En  vérité,  je  signe  la  paix  sans  connaître  le  motif  de  la 
guerre. 

MARIA. 

Vois-tu,  maman,  comme  il  est  entêté.  Il  ne  conviendra 
pas... 

CARLO. 

Je  conviendrai  de  tout  pour  te  plaire... 

MARIA. 

Cest  cela...  de  la  complaisance!  Monsieur  me  dédaigne; 
patience,  j''aurai  mon  tour.  Ma  mère,  viens  vite,  j^accou- 


ACTE  I,  SCÈNE  XI.  295 

rais  te  chercher...  Les  futurs  sont  là,  ils  n^osent  pas  entrer, 
ils  ont  peur  de  rencontrer  monsieur  le  Comte.  Cependant , 
il  fautbien  qu''ils  le  voient  pour  recevoir  la  dot  qu"'il  leur  a 
i  promise. 

THÉRÈSA. 

Sans  doute  ;  mais  ce  qui  n^est  pas  moins  important ,  c''est 
de  veiller  à  ce  que  ce  méchant  lazzarone ,  qui  a  longtemps 
poursuivi  la  petite  fiancée ,  ne  s''introduise  pas  ici  pendant 
que  les  jeunes  gens  y  seront. 

MARIA. 

Bah!  il  n"'y  pense  plus.  Il  y  a  de  cela  six  mois  au  moins  !... 
est-ce  qu''un  homme  peut  aimer  si  longtemps  ? 

CARLO. 

Ah!  Maria!... 

MARIA. 

Pardon ,  mon  ami,  je  suis  injuste. 

THÉRÈSA. 

Ce  il'' est  pas  de  Famour  que  cet  homme  ressentait. 

MARIA. 

Tu  as  raison  :  il  est  bien  probable  qu^il  poursuivait  la  dot 
plus  encore.... 

THÉRÈSA. 

En  tout  cas,  c"'est  un  furieux  dont  il  faut  se  défier. 

MARIA. 

Nous  y  veillerons;  mais  viens,  ma  mére,  viens  chercher 
les  futurs  ,  tu  les  aideras  à  entrer...  Viens  aussi ,  Carlo. 
(Elle  entraîne  sa  mère.  Carlo  les  suit.  11  touche  la  porte  de  droite  , 
quand  il  entend  frapper  à  gauche  derrière  le  portrait.) 

SCÈNE  XI. 

AKV AY A,  e?i  dehors,  CAKhO. 

CARLO  S  arrête, 
Qu^est-ce  que  cela?  on  a  frappé. 

(On  frappe  encore.) 
ARPAYA,  en  dehors. 

Maître! 


2Q6 


LA  TÉTE  DE  MORT. 


CARLO,  S  approchant  de  la  cloison. 
Cette  voix  est  la  même  que  j^ai  entendue... Que  signifie?... 

ARPAYA ,  en  dehors. 
Maître!  es-tu  là? 

CARLO  ,  déguisant  sa  voix. 

Oui. 

ARPAYA,  de  même. 
Il  faut  que  je  te  parle ,  ouvre-moi. 

CARLO,  à  part. 
Ouvrir!  {Haut.)  Non.  Parle  bas...  Que  me  veux-tu? 

ARPAYA^  de  même. 
Te  dire  que  le  rendez-vous  indiqué  prés  de  Fermitage 
des  Aliziers ,  pour  ce  soir  à  neuf  heures ,  ne  saurait  avoir 
lieu. 

CARLO,  à  part. 

Ah! 

ARPAYA ,  de  même. 
Il  faut  le  remettre  à  minuit.  On  doit  nous  amener  un 
initié,  et  tu  n''assistes  jamais  à  cette  cérémonie. 

CARLO ,  à  part. 
Un  initié  !  A  minuit  !...  prés  de  F  ermitage  des  Aliziers... 

ARPAYA ,  de  fnême. 
Eh  bien,  maître,  qu** en  dis-tu**^ 

CARLO ,  déguisant  sa  voix. 

J'y  serai. 

ARPAYA. 

A  minuit. 

CARLO. 

Etrange  mystère  !...  Quel  rapport  peut  donc  exister  entre 
le  Comte  et  ces  gens  qui  le  nomment  leur  maître ,  qui  se 
cachent ,  et  qui  n"" arrivent  à  lui  qu^'à  travers  des  passages 
secrets?  Ils  parlent  d''un  initié!  Seraient-ce  des  carbonari, 
ou  des  bandits  de  la  montagne?...  Achève,  ô  mon  Dieu! 
achève  de  m''éclairerî  fais  que  je  puisse  pénétrer  dans  ce 
noir  dédale...  que  je  venge  mon  honneur  outragé,  pour  re- 
paraître aux  yeux  de  la  société ,  pur  comme  la  vertu  qui 
m''a  guidé  dans  toutes  les  actions  de  ma  vie^ 
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SCÈNE  XII. 
CARLO,  MARIA,  THÉRÈSA,  Villageois. 

MARIA ,  accourant  et  suivie  de  sa  mère. 
Là  !  ne  le  Favais-je  pas  dit?  j^étais  sûre  qu"'il  était  resté 
ici  tout  seul.  Fi!  Monsieur,  que  c^est  vilain  de  bouder!... 
Voilà  les  fiancés  qui  viennent  saluer  M.  le  Comte.  Où  est-il, 
M.  le  Comte? 

CARLO. 

Je  ne  sais. 

MARIA  5  allant  au  fond  sur  le  balcon. 

Je  le  vois  ;  il  se  promène  dans  la  grande  allée  du  jardin. 
Oh  Dieu  !  comme  il  va  vile  !  comme  il  a  Pair  agité  î  Quand 
il  se  retournera,  je  lui  ferai  une  révérence.  Attendez...  le 
voilà  qui  revient  de  ce  côté.  (Elle  fait  plusieurs  révérences.) 
M.  le  Comte,  si  c*'était  un  effet  de  votre  bonté...  Il  m''a  vue. 
Je  vous  demande  bien  pardon ,  M.  le  Comte  5  je  vous  en 
prie,  rien  qu^un  petit  moment  :  cela  nous  fera  bien  plaisir 
à  tous. 

(Elle  accompagne  ces  paroles  de  gestes  simples,  mais  expressifs  ;  tout 
le  monde  a  les  yeux  sur  elle.) 
Il  a  compris,  car  il  se  détourne.  Le  voilà  qui  vient. 

(Elle  quitte  le  balcon.  Tout  le  monde  redescend  la  scène.) 
Il  est  plus  aimable  que  vous ,  M.  le  Comte  ;  il  n^  a  pas 
de  comparaison,  vous  voyez!  jen^ai  fait  que  Tappeler  là... 
un  peu...  et  il  s"'est  dérangé  iQut  de  suite.  Mais  vous,  maus- 
sade, on  a  beau  vous  prier  bien  gentiment,  c"'est  comme  si 
Ton  ne  faisait  rien. 

THÉRÈSA. 

Allons,  paix,  voici  M.  le  Comte. 

CARLO ,  à  part. 
Dérobons-nous  à  ses  regards. 

(11  se  perd  dans  la  foule.) 
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SCÈNE  XIII. 
THÉRÈSA,  RÉGINALD,  MARIA,  CARLO,  Villageols. 

MARIA. 

Carlo  !...0ù  est-il  donc?...  Ah!. ..Viens  te  joindre  à  nous. 

(^Elle  le  prend  par  la  main.) 
RÉGINALD,  à  Carlo ^  qu'il  a  aperçu  derrière  un  groupe. 
Encore  ici ,  Monsieur  ? 

MARIA ,  à  part. 
Comment,  encore  ici?  {A  Carlo.)  Est-ce  que  lu  doisfen 
aller  ? 

CARLO,  bas. 

Paix  !  tu  sauras  tout. 

THÉRÈSA. 

Monsi  eur  le  Comte ,  permettez  que  j''aie  Fhonneur  de 
vous  présenter  les  jeunes  époux  désignés  par  la  voix  publique, 
comme  étant  pourvus  des  qualités  précieuses  auxquelles 
vous  attachez  Fassurance  de  votre  protection. 

RÉGINALD ,  aux  jeuïies  fiancés. 

Je  les  en  félicite,  car  c'est  d'abord  pour  soi-même  que 
Ton  doit  pratiquer  la  vertu.  Ne  vous  éloignez  jamais  du  sen- 
tier de  l'honneur;  le  bonheur  de  la  \ie  entière  en  dépend  : 
un  seul  instant  d'oubli  peut  empoisonner  l'existence  la  plus 
honorable.  (//  tire  une  bourse.)  Voilà  cent  ducats  :  ils  suf- 
firont aux  premiers  frais  d'un  établissement  convenable  à 
votre  condition  ;  votre  travail  et  votre  bonne  conduite  feront 
le  reste.  Adieu.  Soyez  heureux. 

MARIA. 

Ah!  Monsieur  le  Comte,  est-ce  que  vous  ne  restez  pas 
encore  un  petit  moment?  La  mariée  avait  osé  se  flatter  que 
vous  lui  feriez  l'honneur  d'ouvrir  le  bal  avec  elle. 

RÉGINAIJ). 

Merci ,  mon  enfant. 

MARIA. 

Cela  aurait  été  bien  aimable  de  votre  part,  Monsieur 
le  Comte. 
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RÉGINALD. 

Le  son  des  instrumenls...  cette  gaîté  bruyante... 

MARIA. 

Au  moins  ,  Monsieur  le  Comte ,  voulez-vous  bien  nous 
permettre  de  danser  dans  ce  beau  salon? 

RÉGINALD. 

J'y  consens.  (//  sort.) 

SCÈNE  xiy. 

MARIA,  THÉRÈSA,  CARLO,  Villageois. 

MARIA. 

Comme  il  a  dit  cela  g;racieusement!...  C est  bien  dom 
mage  que  ce  seigneur-là  ait  quelquefois  des  accès  de  mé- 
lancolie si  noire,  si  noire,  que  c^est  comme  une  frénésie! 
Sans  cela,  vraiment....  Mais  il  ne  s^agit  pas  de  cela...  dan- 
sons... Je  me  nomme  reine  de  la  fête ,  pas  davantage  ;  et  je 
vais m^ asseoir  dans  le  beau  fauteuil  de  monsieur  le  Comte, 
pendant  tout  le  bal.  Si  quelqu^un  que  je  connais  était  plus 
aimable ,  je  lui  dirais  bien  de  venir  s''asseoir  auprès  de  moi; 
mais  quand  on  fait  la  reine,  on  doit  être  fiére,  n'est-ce  pas  , 
ma  mère? 

{ Pendant  ce  couplet,  Thérèsa  s'est  entretenue  bas  avec  Cari  o.) 
Le  futur  ici ,  à  ma  droite ,  la  fiancée  à  ma  gaucbe...  Bien. 
Allons,  commencez. 

(  Ballet  très-gai ,  qui  se  composera  des  danses  du  pays,  exécutées  par 
des  paysans  et  des  paysannes  des  îles  de  Caprée  et  dMschia ,  dont  le 
costurae  est  si  pittoresque.) 

.  SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,  UN  LAZZARONE. 

(Au  milieu  d'un  pas  dansé  par  les  jeunes  épou-x,  on  entend  un  grand 
bruit  au  fond.  Le  bal  est  interrompu.) 

THÉRÈSA. 

Lelazzarone  !...  Ab  !  mon  Dieu ,  voilà  ce  que  je  craignais. 
(Cest  un  lazzarone.  qui  a  escaladé  le  balcon.  11  s'élance  entre  les  deux 
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nouveaux  mariés,  adresse  des  reproches  sanglants  à  la  jeune  femme, 
et  frappe  si  violemmont  son  rival ,  que  celui-ci  tombe  à  la  renverse. 
On  fait  cercle,  on  veutéconduire  cet  imprudent  perturbateur  ;  mais  il 
s'arme  de  son  couteau,  et  personne  n'ose  plus  l'approcher.  Le 
mari  se  relève ,  et  répondant  aux  propositions  de  son  ennemi ,  tous 
deux  sortent  par  la  gauche ,  malgré  les  efforts  de  la  jeune  femme  et 
les  cris  de  ses  compagnes.) 

MARIA. 

Viens,  ma  mère  ;  courons  chercher  monsieur  le  Comte. 

THÉRÈSA. 

Oui ,  courons. 

(Elles  sortent  vivement  par  la  droite,  en  appelant.) 
Monsieur  le  Comte  !  Monsieur  le  Comte  ! 

SCÈNE  XVI. 

Les  Mêmes  ,  excepté  MARIA  et  THÉRÈSA. 

(Bientôt  un  cri  d'horreur  retentit  dans  le  salon.  Tous  les  personnages 
qui  regardaient  au  fond  ,  à  gauche,  ce  qui  se  passe  en  dehors,  re- 
descendent tumultueusement  la  scène,  en  témoignant  qu'ils  viennent 
de  voir  un  grand  malheur.  Quelques  lazzaronis  sont  arrivés  par  le 
même  chemin  que  leur  camarade.) 

CARLO ,  revenant. 

Il  Ta  tué! 

TOUT  LE  MONDE. 

Tué! 

(Les  lazzaronis  ramènent,  en  le  tenant  au  collet,  le  jeune  marié,  qui 
paraît  au  désespoir.  La  mariée  vient  tomber  à  demi-morte  sur  le 
fauteuil.  Elle  est  entourée  de  ses  compagnes ,  qui  lui  prodiguent 
des  secours.) 

SCÈNE  XVIL 

THÉRÈSA,  RÊGINALD,  MARIA,  CARLO,  Paysans, 
Lazzaronis  Domestiques. 

BÉGiNALD,  entrant  vivement  et  suwi par  Thérèsa  et  Maria, 
Quelle  audace!  oser  dans  mon  château !... 
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CARLO  ^  présentaîit  le  marié  au  Comte. 
Monsieur  le  Comte,  voilà  celui  qui  a  commis  le  meurtre, 

RÉGiNALD ,  vivement  frappé  de  ce  mot. 
Un  meurtre!...  Qui  a  commis  un  meurtre? 

LES  LAZZARONIS. 

Lui.  Vengeance!  • 

RÉGINALD. 

Misérable  ! 

MARIA,  THÉRÈSA,  VILLAGEOISES. 

Grâce  !  grâce  ! 

LES  LAZZARONIS. 

Vengeance  ! 

CARLO,  à  part. 
Observons  bien  le  Comte. 

THÉRÈSA. 

Hélas  !  ce  jeune  homme  est  plus  malheureux  que  cou- 
pable. Attaqué  brutalement  par  un  lazzarone,  son  rival, 
qui  a  osé  pénétrer  jusqu''ici ,  il  a  été  frappé ,  renversé , 
foulé  aux  pieds. 

RÉGINALD, un  état  d'augoisse  extraordinaire  et  à  part. 

Moi  aussi,  j^ai  été  renversé,  foulé  aux  pieds...  [Haut  et 
s' efforçant  de  se  remettre.)  Hé  bien? 

THÉRÈSA. 

H  a  usé  du  droit  de  légitime  défense.  Si  Tagresseur  a 
succombé ,  c"'était  justice. 

RÉGINALD,  de  même ,  à  part  et  vivement. 

Oui,  c''était  justice.  [Haut.')  'WdÀ&  les  lois  ne  permettent 
pas  qu'on  se  la  fasse  soi-même. 

LES  LAZZARONIS. 

Vengeance  ! 

MARIA,  THÉRÈSA,  VILLAGEOISES. 

Grâce  ! 

RÉGINALD,  à  part. 
Quelle  horrible  anxiété  !  [Haut.)  Il  ne  m'appartient  pas 
de  prononcer  dans  une  affaire  de  cette  nature.  Conduisez 
ce  jeune  homme  à  Naples  ,  et  qu'il  soit  traduit  devant  les 
tribunaux.  Je  le  plains^  et  je  vous  promets  d'intercéder 
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SCÈNE  II. 

MARIA ,  seule, 

(  Elle  sort  de  la  vieille  tour,  en  regardant  derrière  elle,  pour  s'assu- 
rer qu  on  ne  l'a  pas  suivie  ;  elle  porte  une  corbeille  renrjplie  de 
fleurs,  et  s'assied  sur  une  pierre  ombragée  par  un  pin.) 

Je  ne  suis  pas  encore  remise  de  la  frayeur  que  m'a  causée 
révénement  de  tantôt.  Juste  ciel  !  voilà  donc  ce  que  peut 
produire  la  jalousie  !  Ohî  je  ne  désire  plus  que  Carlo  soit 
atteint  de  ce  mal  affreux.  Je  me  repens  de  lui  avoir  dit  que 
je  donnerais  la  moitié  de  mon  bouquet  à  un  autre  plus  ai- 
mable. S'il  allait  croire  qu'en  effetje  lui  préfère  quelqu'un! 
Je  ne  sais  pourquoi  je  me  fais  un  malin  plaisir  de  le  lutiner 

sans  cesse  J'aime  à  éprouver  son  caractère,  à  exercer 

mon  empire.  Je  m'en  veux;  oui,  j'ai  une  mauvaise  tête. 
Carlo  finira  peut-être  par  croire  que  je  n'ai  pas  un  bon 

cœur!....  C'est  mal  •,  oui,  c'est  mal  car  enfin,  Carlo  doit 

être  mon  mari....  Il  m'appelle  souvent  sa  petite  femme ,  et 

cela  me  fait  grand  plaisir!  Je  dois  donc  m'habituer  à  la 

déférence  ;  on  doit  être  si  heureux  de  faire  à  celui  qu'on 
aime  le  sacrifice  de  sa  volonté ,  de  ses  désirs  !  C'est-là,  sans 

doute,  une  des  plus  douces  prérogatives  de  l'amour  

{Elle  se  lè^e^  Portons  ces  fleurs  à  leur  destination... 
(  Elle  gravit  le  sentier  qui  conduit  à  l'ermitage,  et  place  des  bouquets 
autour  de  la  petite  niche  pratiquée  dans  le  mur.) 

SCÈNE  m. 

CARLO,  MARIA. 

MARIA ,  h  genoux. 
Conserve-moi  l'amour  de  Carlo  :  il  est  tout  mon  bien  , 
toute  mon  espérance  en  ce  monde  ;  s'il  me  fallait  y  renon- 
cer, je  n'aurais  plus  qu'à  mourir. 

CARLO ,  venant  derrière  Maria, 
Chère  Maria! 
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(Maria  se  retourne;  ils  se  tiennent  enlacés,  mais  en  face  du  public; 
la  scène  continue  ainsi  :) 
MARIA. 

Cest  toi  ! 

CARLO. 

Oui ,  cher  ange,  nos  cœurs  sont  unis  pour  Téternité.  A 
chaque  instant  de  ma  vie ,  tu  me  trouveras  prêt  à  te  renou- 
veler le  serment  que  je  fais  de  D'hêtre  jamais  qu''à  toi. 

MARIA. 

Et  moi  donc  !  tout  ce  que  je  crains ,  c''est  de  ne  pas  vivre 
assez  longtemps  pour  te  prouver  ma  tendresse...  Mais ,  est- 
il  vrai ,  mon  ami ,  que  tu  dois  quitter  M.  le  Comte  ? 

CARLO. 

Hélas  !  il  le  faut. 

MARIA. 

Pourquoi?  {Ils  descendent  en  se  tenant  embrassés,) 

CARLO. 

On  le  veut. 

MARIA. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  cette  séparation  subite? 

CARLO. 

Ce  serait  trop  long  à  te  dire  ;  mais  ta  mère  sait  tout. 

MARIA. 

Et  tu  ne  viendras  plus  à  la  villa? 

CARLO. 

Je  n'y  pourrai  paraître  qu''en  cachette. 

MARIA. 

Bon  Dieu  !  comment  ferons -nous  pour  nous  voir  ? 

CARLO. 

Je  viendrai  t'attendre  prés  de  cette  petite  porte  ,  au  dé- 
clin du  jour. 

MARIA. 

Oui ,  mon  ami. 

CARLO. 

Si  nous  avons  quelque  chose  à  nous  dire... 

MARIA. 

Comment  ferons-nous  ? 
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CARLO. 

Je  cacherai  mes  lettres. 

MARIA. 

A  quel  endroit  ? 

CARLO. 

Là. 

(  11  montre  une  des  colonnes  de  la  petite  niche.) 

MARIA. 

Oui,  mon  ami. 

(Carlo  trouvant  un  papier  derrière  cette  colonne.) 

CARLO. 

Ah!  ah!  il  parait  qu''un  autre  a  eu  la  même  idée. 

MARIA. 

Respectons  son  secret. 

CARLO. 

Cependant  Técrit  n'est  point  cacheté. 

MARIA. 

Cest  égal ,  mon  ami. 

CARLO,  à  part. 
Si  ce  papier  que  le  hasard  me  fait  découvrir,  était 
relatif.... 

(  Il  le  met  dans  sa  poche  sans  être  vu  de  Maria.) 

MARIA. 

Descends  ;  il  faut  que  je  te  quitte. 

CARLO. 

Déjà;?... 

MARIA. 

Oui,  je  n''ose  demeurer  plus  longtemps. 

CARLO. 

D'où  vient? 

MARIA. 

Quand  M.  le  Comte  fait  ses  promenades  nocturnes ,  il 
passe  quelquefois  par  la  vieille  tour  pour  arriver  plus  vite 
à  Pompeïa...  S'il  nous  surprenait  ensemble!... 

CARLO. 

11  connaît  notre  amour. 
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MARIA. 

Oui;  mais  il  me  gronderait...  Un  tête-à-tête  à  l'entrée  de 
la  nuit...  dans  un  endroit  écarté...  Bonsoir,  bien-aimé. 

CARLO. 

Adieu  ! 

(  Ils  s'embrassent.  Maria  s'éloigne  ;  Carlo  la  retient.) 

MARIA. 

Adieu  ! 

(  Elle  rentre.  Carlo  est  censé  la  suivre  des  yeux,  puis  il  prête  l'oreille.) 

SCÈNE  IV. 
CARLO,  seuL 

Le  bruit  de  ses  pas  a  cessé  ;  il  se  perd  dans  l'espace  :  je 
n'entends  plus  rien.  Me  voilà  seul,  lisons... 

(  Il  s'assied  sur  le  banc  ombragé  par  un  pin,  et  lit  :  ) 

«  L'initié  qui  se  présente  peut  venir  ce  soir  à  neuf  heu- 
res; on  le  recevra.  >  C'est  précisément  ce  qu'a  dit  cette 
voix...  je  ne  m'étais  donc  pas  trompé.  Quelle  sera  l'issue 
de  cette  découverte?,..  Mon  avenir,  mes  plus  chers  inté- 
rêts en  dépendent.  Quelqu'un  s'avance.  Que  vais-je  ap- 
prendre?... (//  se  lève.) 

SCÈNE  V. 

BÉNEDICT,  CARLO, 

(Bénédict  arrive  par  le  rocher  à  gauche,  et  va  chercher  derrière  les 
colonnes  de  la  niche.) 

BÉNÉDICT, 

Il  n'y  a  rien!...  mon  oncle  s'est  moqué  de  moi.  Oh! 
non ,  cependant ,  puisque  ma  lettre  n'y  est  plus. 

(Carlo  a  observé  les  mouvements  de  Bénédict.) 

CARLO. 

Que  cherchez-vous  ? 
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BÉNÉDICT. 

Tiens,  il  est  bien  curieux,  celui-là.  Qui  est-ce  donc  qui 
me  parle  ? 

CARLO. 

Cest  moi ,  mon  camarade. 

BÉNÉDICT. 

Comment!  mon  camarade? 

CARLO. 

Certainement.  Je  vous  attendais. 

BÉNÉDICT. 

Vous  m'attendiez?... 

CARLO. 

Sans  doute.  Venez ,  venez  ;  j'ai  quelque  chose  à  vous  re- 
mettre. 

BÉNÉDICT. 

Ah!  je  sais  la  réponse  à  la  lettre  que  mon  oncle  m'a 

dit  de  mettre  là  ? 

CARLO. 

Précisément.  Qu'est-ce  que  c'est  que  votre  oncle  ? 

BÉNÉDICT. 

Plaisante  question  !  c'est  mon  oncle. 

CARLO. 

Comment  s'appelle -t-il? 

BÉNÉDICT. 

Comme  moi,  Bénédict;  mais  on  ne  le  connaissait  dans 
la  troupe  que  sous  le  nom  du  Romain. 

CARLO ,  à  part. 
Dans  la  troupe  I...  {Haut,)  Fort  bien  I... 

BÉNÉDICT. 

Il  a  été  pendant  dix  ans  l'associé  d'Arpaya,  de  votre  chef. 

CARLO ,  à  part, 
Arpayaî...  {Haut,)  Je  le  sais. 

BÉNÉDICT. 

Ils  ont  exercé  ensemble  sur  le  chemin  de  Naples  à  Rome. 

CARLO. 

Là  bas...  du  côtédeFondi?  Je  m'en  souviens. 

BÉNÉDICT. 

C'est-à-dire  qu'on  vous  Ta  dit;  parce  que,  voyez-vous, 
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il  y  a  déjà  longtemps  que  mon  oncle  est  retiré  du  com- 
merce. 

CARLO. 

Ah!  vous  appelez  ça  le  commerce!... 

BÉNÉDICT. 

Maintenant  il  cultive  ses  champs  au  lieu  de  la  grande 
route. 

CARLO. 

C'est  plus  sûr. 

BÉNÉDICT. 

C'est  ce  que  dit  mon  oncle;  mais  vous  êtes  trop  jeune 
pour  ravoir  connu. 

CARLO. 

Trop  jeune 

BÉNÉDICT. 

Ce  n'est  pas  l'embarras,  il  paraît  qu'il  en  faut  de  tout 
âge.  Les  plus  vigoureux  sont  pour  l'exécution  ,  et  les  jeu- 
nes vont  à  la  découverte. 

CARLO. 

C'est  ce  que  je  fais. 

BÉNÉDICT. 

Mon  oncle  prétend  qu'il  en  faut  aussi  qui  n'aient  pas  trop 
d'esprit. 

CARLO. 

Bah!  vraiment?... 

BÉNÉDICT. 

Oui.  C'est  pour  ça  qu'il  m'a  envoyé. 

CARLO. 

Est-ce  que?... 

BÉNÉDICT,  riant. 
Oui ,  oui.  {Ils  vont  s  asseoir.)  Fatigué  de  voir  que  je  ne 
pouvais  rien  apprendre ,  il  me  dit  un  jour  :  «  Mon  pauvre 
»  Bénédict,  tu  as  essayé  de  tout,  mais  inutilement  ;  tu  au- 

»ras  beau  faire,  tu  seras  toujours  un  sujet  très-mince  

»  Je  ne  vois  plus  qu'un  métier  pour  toi  —  Et  lequel , 

»mon  oncle?...  —  Un  bon  métier,  où  l'on  peut  s'enrichir 
»  à  rien  faire.  ■ —  Ca  me  convient,  mon  oncle...  —  Il  n'est 
»  pas  tout  à  fait  sans  risque  > —  Qui  ne  risque  rien  n'a 
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»  rien  ,  mon  oncle.  —  Eh  !  bien  ,  c^cst  convenu  !  Je  te 

»  donnerai  une  lettre  de  crédit  {nniv  Arpaya ,  mon  associé 
»  de  Naples.  Tu  te  rendras,  en  arrivant,  à  Permitajçe  des 
»  Aliziers ,  dans  la  baie,  tout  au  bord  de  la  mer...  » 

CARLO. 

Vous  y  êtes. 

BÉNÉDICT. 

Je  le  sais  bien,  puisque  j''y  suis  venu  hier...  a  Tu  f,Hisse- 
»  ras  derrière  Tune  des  petites  colonnes  un  billet  par  le- 
»  quel  tu  diras  qu''un  aspirant  de  bonne  mine ,  et  envoyé 
»par  le  Romain ,  demande  à  être  initié.  »  Cest  ce  que  j'ai 
fait  hier  au  soir.... a  Tu  reviendras  le  lendemain  à  la  même 
©heure,  et  tu  trouveras  la  réponse...  »  Mais  je  vous  conte 

ça ,  comme  si  vous  ne  le  saviez  pas!  Cest  vous  qui  êtes 

chargé  de  cette  réponse.  (Ils  se  lèvent,) 

CARLO. 

Vous  ne  yous  trompez  pas;  on  consent  à  vous  rece- 
voir. 

(Il  lui  remet  le  papier  trouvé  à  l'ermitage.) 
BÉNÉDiCT ,  lui  présentant  aussi  une  lettre. 
Voilà  ma  lettre  de  crédit.  Mon  oncle  m''aurait  bien  donné 
Fadresse  d"* Arpaya  ;  mais  d'abord  il  ne  la  savait  pas  :  il  pa- 
rait que  dans  cet  état-là  on  déménage  souvent.  Ensuite.... 
CARLO ,  souriant. 
Le  premier  motif  dispense  du  second.  C'est  bien!... 
(  Il  prend  la  lettre.) 

BÉNÉDICT. 

Pourquoi  donc  prenez-vous  ma  lettre  ? 

CARLO. 

Pour  la  montrer  d'avance  au  maître.  C'est  l'usage... 

BÉNÉDICT. 

Ah  !  je  n'ai  rien  à  dire. 

CARLO. 

Vous  comprenez  bien  qu'il  serait  trés-facile,  sous  un 
pareil  prétexte ,  de  s'introduire  et  de  surprendre  les  secrets 
de  la  compagnie. 
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BÉNÉDICT. 

Cest  juste  ! 

CARLO. 

Avant  que  je  vous  présente ,  il  est  nécessaire  de  remplir 
encore  une  formalité  trés-importante. 

BÉNÉDICT. 

Laquelle  ? 

CARLO. 

Je  dois  m'assurer  que  vous  êtes  réellement  envoyé  par 
un  associé. 

BÉNÉDICT. 

Il  n^  a  pas  de  doute....  Il  me  semble  que  je  vous  en  ai 
dit  assez. 

CARLO. 

Quoi  !  votre  oncle  ne  vous  a  pas  appris  autre  chose  ? 

BÉNÉDICT. 

Non! 

CARLO. 

Cherchez  bien. 

KÉNÉDICT. 

J'ai  beau  chercher  Ah!  si  fait,  si  fait.  Il  m''a indiqué 

les  signes  convenus  entre  les  membres  de  la  société ,  et 
auxquels  ils  doivent  se  reconnaître. 

CARLO. 

Ah!  vous  voyez.... 

BÉNÉDICT. 

Pardi!  vous  avez  bien  raison.  Sans  cela,  comme  vous 
dites ,  le  premier  venu  pourrait  se  présenter.  Vous  allez 
voir.... 

CARLO,  à  part. 

Bon! 

BÉNÉDICT. 

Attendez,  que  je  me  rappelle.  Il  y  en  a  cinq. 

CARLO ,  à  part. 
Cinq  !  • 

BÉNÉDICT. 

Un... 
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(Il  lui  prend  la  main  droite,  dont  il  presse  la  paume,  avec  l(;  pouce  de 
la  main  droite.) 

CARLO. 

Bien! 

BÉNÉDICT. 

Deux! 

(11  met  l'index  de  la  main  droite  sur  sa  bouche.) 

CARLO. 

Après  ? 

BÉNÉDICT. 

Trois  ! 

(11  place  trois  doigts  de  chaque  main  en  long  sur  ses  yeux.) 
CARLO. 

Ensuite  ? 

BÉNÉDICT. 

Q  uatre  ! 

(  Il  se  bouche  les  oreilles  avec  l'index  de  chaque  main.) 

CARLO. 

Et  le  cinquième  ? 

BÉNÉDICT.* 

Voilà. 

(Il  pose  les  deux  mains  à  plat  sur  son  cœur.) 
Tout  cela  veut  dire  que  Ton  promet  d^Hre  muet,  aveugle, 
sourd  et  fidèle...  Vous  comprenez  ? 

CARtO. 

C'est  bien  là  tout  ce  que  votre  oncle  vous  a  montré  ? 

BÉNÉDICT. 

Tout.  Je  le  jure  par  San  Jennaro. 

CARLO ,  à  part. 

Merci. 

BÉNÉDICT. 

Maintenant  vous  allez  me  conduire.,.. 

CARLO. 

Non.  Demain,  à  pareille  heure,  tu  reviendras  ici,  et  je 
te  présenterai  au  seigneur  Aipaya. 

BÉNÉDICT. 

Pourquoi  pas  aujourd'hui  ? 
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CARLO. 

ÏParce  qu'une  affaire  urgente  et  imprévue  appelle  nos  amis 
li^un  autre  côté. 

BÉNÉDICT. 

Ah! 

CARLO. 

Je  vais  te  conduire  à  Portici,  chez  un  de  mes  parents  qui 
tient  la  meilleure  auberge. 

BÉNÉDICT. 

Ne  prenez  pas  cette  peine. 

CARLO. 

Il  le  faut.  J'ai  des  raisons  pour  en  agir  ainsi. 

BÉNÉDICT. 

Cest  différent.  J** obéis.  {Fausse  sortie.) 

THÉRÈSA ,  en  dehors  y  du  côté  de  la  tour. 

Carlo! 

CARLO  5  à  part. 
Qui  m'appelle?...  [A  Bénédict.)  Va  toujours  devant;  je 
te  rejoins. 

THÉRÈSA,  de  même, 

Carlo  ! 

CARLO ,  à  part. 

Thérésa  ! 

BÉNÉDICT,  retenant. 
J'y  songe ,   camarade  ;  vous  m'envoyez  à  l'auberge  ; 
mais  je  n'ai  pas  le  sou.  J'aurais  bien  pu  gagner  quelque 
chose  sur  la  route  ;  mais  je  n'ai  pas  osé  travailler  avant 
d'être  reçu. 

CARLO. 

Pardon  !  j'oubliais...  On  m'a  chargé  de  te  payer  un  mois 
d'appointements.  (//  lui  donne  un  ducat.) 

BÉNÉDICT. 

Un  ducat!...  ce  n'est  guère. 

CARLO. 

Patience  I  tu  n'es  encore  que  surnuméraire.  Prends  ce 
sentier...  c'est  le  plus  court.  [A  part.)  J'ai  réussi! 

(Bénédict  s'éloigne  par  le  plan  à  gauche,) 
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SCÈNE  VI. 
CARLO,  THÊRÈSA. 

THÉRÈSA,  sortant  de  la  vieille  tour, 

Carlo!... 

CARLO,  allant  au  devant  d'elle. 
Ahî  c'est  vous ,  bonne  Thérésa  !  [A  part,)  Quel  contre- 
temps ! 

THÉRÈSA. 

Oui ,  mon  ami.  J'ai  su  par  Maria  que  je  vous  trouverais 
ici,  et  je  viens  vous  annoncer  une  heureuse  nouvelle, 
CARLO,  embarrassé. 
Je  vous  remercie. 

THÉRÈSA. 

J'ai  profité  de  la  disposition  d'esprit  où  l'événement  de 
tantôt  avait  mis  monsieur  Le  Comte,  pour  intercéder  en  votre 
faveur.  Je  l'ai  supplié  de  révoquer  l'ordre  sévère  qui  vous 
a  banni  de  chez  lui ,  et  il  a  daigné  y  consentir.  J^ai  osé  lui 
promettre  que  vous  sauriez  réprimer  ces  mouvements  in- 
discrets qui  lui  déplaisent ,  et ,  qu'en  un  mot ,  il  n'aurait 
désormais  aucun  reproche  à  vous  adresser.  Vous  remplirez 
cette  promesse  faite  en  votre  nom,  n'est-ce  pas,  mon  ami? 
CARLO  ,  de  même. 

Mais  je  ne  sais  si  je  dois... 

THÉRÈSA 

N'aimez-vous  plus  Maria? 

CARLO. 

Plus  que  la  vie. 

THÉRÈSA. 

Et  moi ,  ai-je  donc  cessé  de  vous  être  chère  ? 

CARLO. 

Je  serais  un  ingrat.  Mais  le  supplice  de  mon  pére,  puis- 
je  l'oubHer?  Son  déshonneur  n'est-il  pas  le  mien  ?  Mérite- 
rais-je  votre  estime,  si  je  négligeais  aucun  des  moyens  qui 
me  sont  offerts  pour  réhabiliter  sa  mémoire ,  pour  effacer 
la  tache  imprimée  sur  mon  nom  ?  C'est  un  devoir  bien  pé- 
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Vîible  sans  dotite ,  mais  c''est  Timique  héritage  de  Tinfortuné 
Clémenti.  Sans  doute  aussi  ce  fut  son  dernier  vœu  en  mon- 
tant surFéchafaud  ;  puis-je  le  trahir  ?  Non ,  Thérésa ,  vous 
ne  sauriez  me  le  conseiller. 

THÉRÈSA. 

Qu'espérez-vous,  enfin  ? 

CARLO. 

Je  ne  puis  vous  le  dire...  Cette  nuit ,  demain  peut-être, 
j'aurai  acquis  la  preuve  que  je  cherche. 

THÉRÈSA. 

Et  alors...  malheureux  ! 

CARLO. 

Oui  malheureux!  Plaignez-moi,  Thérésa,  d^'être  réduit 
à  cette  douloureuse  extrémité.  Le  Ciel  sait  si  jamais  une 
pensée  nuisible  à  autrui  est  entrée  dans  mon  âme. 

THÉRÈSA. 

Ainsi,  vous  refusez  de  venir  avec  moi  trouver  le  Comte  ? 

CARLO. 

11  ne  m''est  pas  permis  d'abandonner  le  dessein  généreux 
qui  m''a  conduit  ici  ;  il  m'occupe ,  me  presse ,  ma  destinée 
commande,  et  je  dois  obéir. 

THÉRÈSA ,  à  part. 

Hélas  !  je  ne  saurais  le  blâmer. 

CARLO. 

C'est  à  regret  que  je  vous  quitte.  Nous  nous  reverrons 
bientôt.  Que  toujours  votre  amitié  me  reste...  Je  la  mé- 
rite, Thérésa,  je  la  mérite. 

(  11  la  reconduit  jusqu'à  la  vieille  tour.) 

SCÈNE  vu: 

CARLO,  seul. 

Non,  je  ne  saurais  hésiter.  La  voix  impérieuse  de  ma 
conscience  me  crie  :  «  Venge  Thonneur  de  ton  pére  !  »  Je 
cours  rejoindre  Bénédict.    (//  regarde  au  fond.) 
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Il  était  temps  Btis  banques  se  dirigent  de  ce  côté;  on 

arrive  au  rendez-vous...  Je  ne  tarderai  pas  à  revenir. 

SCÈNE  Vin. 

AMBROSIO  ,  FRESCO. 

(Ambrosio  paraît  à  gauche  sur  le  bord  de  la  mer,  au-dessous  de 
l'ermitage  ;  il  se  glisse  le  long  des  rochers.) 

AMBROSIO. 

Etes-vous  là  ,  vous  autres  ?  [Il  fait  nuit.) 
(Fresco  tourne  l'angle  de  la  vieille  tour,  en  enjambant  de  l'une  à 
l'autre ,  les  pierres  que  l'on  voit  à  fleur  d'eau.) 

FRESCO. 

Est-  ce  toi  5  Ambrosio  ? 

AMBROSIO. 

Oui,  c"'est  moi  ;  j'arrive. 

FRESCO. 

Et  moi  aussi,  j'arrive. 
(  Ils  se  parlent  ainsi  d'un  côté  à  l'autre  du  Théâtre,  adossés,  l'un  aux 
rochers,  l'autre  à  la  tour  et  séparés  par  les  flots.) 

AMBROSIO. 

Personne  encore? 

FRESCO; 

Personne. 

AMBROSIO. 

Le  mauvais  exemple. 

FRESCO. 

Le  mauvais  exemple,  c''est  ça. 

AMBROSIO. 

Arpaya  fait  le  grand  seigneur. 

FRESCO. 

Oui,  il  fait  le  grand  seigneur. 

AMBROSIO. 

Depuis  que  le  comte  Réginald  est  devenu  notre  cama- 
rade, il  se  croit  tout  permis! 
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FRESCO. 

Il  se  croit  tout  permis. 

AMBROSIO. 

Le  comte  Réginald  !  il  semble  qu''il  soit  pétri  d^un  autre 
limon  que  les  autres  hommes  ! 

FRESCO. 

Oui,  il  semble  qu''il  soit  pétri  d''un  autre  limon. 

AMBROSIO. 

Il  veut  qu^on  Tencense! 

FRESCO. 

Il  veut  qu^on  Tencense,  c'est  ça.  Tu  as  de  Fesprit,  toi...; 
je  ne  pourrais  jamais  trouver  des  phrases  comme  celles-là, 
jamais.  C'est  pour  ça  que  j'aime  à  répéter  ce  que  tu  dis. 
A  propos,  dis-moi  donc  un  peu  pourquoi  le  chef  a  choisi 
cet  ermitage  pour  le  lieu  du  rendez-vous  ;  cela  me  con- 
trarie. 

AMBROSIO. 

C'est  bien  dommage  î  Et  pourquoi  ? 

FRESCO. 

Pourquoi  ?  On  ne  peut  compter  sur  rien  ici  :  au  plus  beau 
moment,  la  présence  de  l'ermite  ou  le  sonde  sa  cloche  suf- 
firait pour  faire  manquer  le  coup  le  plus  avantageux...  et 
ça  serait  désagréable. 

AMBROSIO. 

C'est  vrai.  Mais  voici  notre  monde. 

FRESCO. 

Oui,  voici  notre  monde. 

■    SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes,  Bandits  de  la  Montagne? 

(On  voit  arriver  successivement  sur  le  bord  de  la  mer  les  bandits 
qui  composent  la  troupe;  ils  sont  tous  vêtus  de  même  et  armés.) 

AMBROSIO. 

Savez-vous  pourquoi  nous  sommes  mandés  ce  soir. 


318  LA  TKTE  DE  MORT. 

UN  BANDIT. 

Non. 

FRESCO. 

Savez-vous  pourquoi? 

PLUSIEURS  BANDITS ,  l'un  après  r autre  et  avec  humeur. 
Non. 

FKESCO. 

Ils  disent  que  non. 

AMBROSIO. 

Il  faut  espérer  qu''Arpaya  nous  rapprendra. 

FRESCO. 

Oui,  il  faut  Tespérer.  [On  murmure,^ 

PLUSIEURS  VOIX. 

Le  voici. 

AMBROSIO. 

C'est  bien  heureux  ! 

FRESCO. 

Cest  bien  heureux. 

PLUSIEURS  VOIX. 

C'est  bien  heureux. 

SCÈNE  X. 

AMBROSIO  ,  ARPAYA,  FRESCO,  Bandits  de  la 
Montagne. 

(Arpaya  arrive  par  le  sentier  de  l'ermitage.) 

ARPAYA. 

Eh  bien  !  tout  le  monde  est-il  ici  ? 

AMBROSIO ,  avec  humeur. 
Il  y  a  lojagtemps. 

ARPAYA. 

C'est  bien...  cela  doit  être  ainsi. 

AMBROSIO. 

Cela  te  parait  tout  simple,  n'est-ce  pas  ?  Tu  commandes. 

FRESCO. 

Oui ,  tu  commandes  ! 
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ARPAYA. 

Et  VOUS  obéissez.  L'un  est  plus  facile  que  Tautre  je 

voudrais  bien  être  encore  à  votre  place. 

AMBROSIO. 

Qu'est-ce  que  tu  risques  ?  tu  ne  seras  pas  pendu  deux 
fois. 

FRESCO. 

Oh  !  non ,  il  ne  sera  pas  pendu  deux  fois  ,  c'est  sûr.. . 

AMBROSIO. 

Au  fait  5  quel  est  le  but  de  cette  réunion  ? 

FRESCO. 

Oui ,  quel  est  le  but? 

ARPAYA. 

D'abord  la  réception  d'un  initié. 

AMBROSIO. 

D'où  vient-il  ? 

ARPAYA. 

De  Rome.  C'est  le  neveu  de  Bénédict ,  un  ancien  con- 
frère. 

AMBROSIO. 

C'était  un  habile  homme.  Il  a  pris  sa  retraite,  et  il  a  eu 
raison  ;  nous  devrions  tous  faire  comme  lui. 

ARPAYA. 

Nous  avons  ensuite  à  traiter  avec  Réginald  l'affaire  de 
Piétro. 

AMBROSIO. 

C'est  juste.  Pauvre  diable  !  pourvu  qu'on  ne  l'expédie 
pas  auparavant  î 

FRESCO. 

Oui ,  pourvu  qu'on  ne  l'expédie  pas  auparavant. 
(Un  bandit  paraît  à  gauche  sur  le  rocher.) 

LE  BANDIT. 

Maître,  un  jeune  homme  se  présente  et  demande  à  être 
introduit. 

ARPAYA. 

Son  nom  ? 

LE  BANDIT. 

Bénédict. 
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ARPAYA. 


SCÈJXE  XL 

CARLO,  vêtu  en  paysan  Rornam;  ARPAYA,  AMBROSIO, 
FRESCO,  Bandits. 

(Carlo  a  les  yeux  bandés;  deux  hommes  le  conduisent.) 

ARPAYA. 

Nous  ^attendions. 

CARLO,  timidement. 
Me  voilà  !  Où  est  le  seigneur  Arpaya  ? 

ARPAYA. 

Tu  es  devant  lui. 

CARLO. 

Mon  oncle  m^a  remis  une  lettre  de  créance. 

ARPAYA. 

Donne. 

(Ambrosio  et  Fresco  arrachent  une  branche  de  pin  qu'ils  allument  au 
moyen  d'un  briquet  phosphorique.  Tandis  qu' Arpaya  décachète  la 
lettre  de  Bénédict,  que  Carlo  lui  a  remise.) 

CARLO,  à  part. 
Contrainte  pénible  !...  c''est  pour  toi ,  mon  pére  ! 

ARPAYA,  lisant  à  haute  voix. 
«  Je  Renvoie  mon  neveu.  Tu  ne  le  connais  pas.  Il  est  un 
»  peu  bête,  je  fen  préviens...  {rire  général).  Fais-en  ce 
»  que  lu  pourras.  Bénédict.  » 

AMBROSIO. 

La  missive  est  courte. 

FRESCO. 

Oui,  la  missive  est  courte,  et  Téloge  aussi. 

CARLO,  faisant  le  niais. 
Je  le  mérite  ,  Téloge. 

ARPAYA. 

Bénédict  a  dû  t"'apprendre  les  signes  au  moyen  desquels 
tu  dois  te  faire  reconnaître. 
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CARLO. 

Cerrainement.  Donnez-moi  la  main...  un,  deux,  trois^ 
quatre,  cinq.  Voilà  tout. 

(11  répète  les  signes  que  Bénédict  lui  a  montrés.) 

ARPAYA. 

C'est  bien. 

CARLO. 

A  présent,  je  suis  donc  maître  brigand  comme  vous? 
AMBROSIO  ET  LES  AUTRES,  a<^ec  humeuv. 

Hein? 

FRESCO. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  ? 

ARPAYA. 

N'allez-vous  pas  vous  fâcher  contre  un  imbécile  ?  Vous 
n'avez  donc  pas  entendu  sa  lettre  d'envoi  ? 

AMBROSIO. 

Qu'est-ce  tu  veux  faire  de  cela  ? 

FRESCO. 

Oui,  qu'est-ce  que  tu  veux  faire  de  cela? 

AMBROSIO. 

Un  garde-magasin...  tout  au  plus. 

FRESCO. 

Oh!  tout  au  plus. 

AMBROSIO. 

Jolie  emplette  !  renvoie-le  d'où  il  vient. 

ARPAYA, 

Non.  Et  la  reconnaissance  donc?...  Oublies~tu  que  c'est 
la  vertu  des  belles  âmes  ?  Bénédict  nous  a  rendu  des  ser- 
vices signalés.  C'était  un  grand  chasseur,  le  nez  fin ,  la 
main  sûre...  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'accueillir 
son  neveu ,  à  moins  qu'il  ne  refuse.... 

CARLO. 

Oh  !  Je  ne  refuse  rien. 

ARPAYA. 

Ton  oncle  t'a  prévenu  sans  doute  qu  il  fallait  subir  des 
épreuves  avant  d'être  admis  ? 
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CARLO. 

Des  épreuves!  qu^est-ce  que  c'est  que  ça?  c*est-il  diffi- 
cile? 

ARPAYA. 

C'est  selon. 

AMBROSIO. 

As-tu  du  courage  ? 

FRESCO. 

Oui ,  as-tu  du  courage  ? 

CARLO. 

Pas  trop. 

ARPAYA. 

En  auras-tu  assez  ? 

CARLO. 

Cest  selon....  essayez. 

ARPAYA. 

Divertissons  nous  en  attendant  l'arrivée  du  Comte. 
CARLO,  à  part. 

L'arrivée  du  Comte  !  c'est  tout  ce  que  je  désire...  {Haut,) 
Voyons,  pendant  que  nous  y  sommes,  achevons  toutes  les 
cérémonies,  parce  que  cela  m'ennuierait  s'il  fallait  recom- 
mencer. En  quoi  ça  consiste-t-il ,  vos  épreuves  ? 

ARPAYA. 

A  être  jeté  dans  la  mer. 

FRESCO. 

Jeté  dans  la  mer.  Voyons  ce  qu'il  va  dire. 

CARLO. 

Ça  m'est  égal ,  pourvu  qu'on  me  tienne,  et  qu'on  rae 

retire  bien  vite  J'ai  plongé  quelquefois  en  allant  à  la 

pêche. 

ARPAYA. 

A  marcher  sur  des  pointes  de  fer  rouge. 

CARLO. 

Non,  je  ne  ferai  pas  ça. 

TOUS. 

Hein! 

CARLO. 

Je  vous  dis  que  je  ne  ferai  pas  ça  ;  c'est  des  bêtises  
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Vous  voulez  voir  si  je  donnerai  dans  le  panneau  c'est 

ça  qu'est  Tépreuve. 

AMBRosio,  bas  à  Fresco, 

Pas  si  bête. 

FRESCO. 

Pas  si  bête. 

AMBROSIO. 

Oseras-tu  prendre  un  pistolet  de  la  main  gauche  et  le  ti- 
rer à  bout  portant  sur  Fun  de  nous  ? 

CARLO. 

Cartainement,  je  Poserai. 

AMBROSIO. 

Tandis  que  de  la  main  droite  tu  plongeras  un  poignard 
dans  la  poitrine  d'un  autre  ? 

CARLO. 

Tiens ,  pourquoi  pas  ? 

ARPAYA. 

Et  tu  ne  craindras  pas  de  tuer  tes  semblables  ? 

CARLO. 

Ma  foi  non.  S'ils  sont  assez  bêtes  pour  se  laisser  tuer, 
tant  pis  pour  mes  semblables  5  ce  n'est  pas  mon  affaire. 

AMBROSIO. 

Pas  mal  répondu. 

FRESCO. 

Pas  mal  du  tout. 

ARPAYA  5  bas  aux  autres, 
Nous  en  ferons  quelque  chose.  Va  faire  tes  réflexions. 

CARLO. 

Elles  sont  toutes  faites  ;  vous  pouvez  commencer. 

ARPAYA. 

Tout  à  l'heure. 

FRESCO. 

On  te  dit  tout  à  l'heure. 

UN  BANDIT,  aux  écoutcs  à  la  porte  de  la  vieille  tour. 
On  vient. 

AMBROSIO. 

C'est  sans  doute  Réginald. 
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ARPAYA. 

Déjà!...  c'est  singulier...  il  n'est  que  dix  heures... Allons, 
il  n'a  pas  tenu  compte  de  l'avis  que  je  lui  ai  donné. 
CARLO,  à  part. 

Le  cœur  me  bat. 

SCÈNE  XII. 

CARLO,  FRESCO,  AMBROSIO,  ARPAYA,  RÉGINALD. 
Bandits. 

(Arpaya  et  tous  ses  compagnons  vont  au  devant  du  Comte  et  s'inclinent.) 

ARPAYA. 

Salut ,  maître  ! 

RÉGINALD. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  n'acceptais  pas  ce  titre. 

CARLO,  à  part. 
Ne  perdons  pas  un  mot. 

AMBROSIO. 

C'est  juste...  Monsieur  le  Comte  n'exerce  pas. 

FRESCO. 

Il  n'exerce  pas. 

AMBROSIO. 

Il  fait  le  métier  en  amateur... 

FRESCO. 

En  amateur...  bandit  ad  honores. 

ARPAYA. 

Eh  bien  donc!  sir  Réginald,  sois  le  bien  venu!  Que  per- 
sonne n'y  manque ,  m'as-tu  dit  ce  matin.  Tu  vas  l'assurer 
toi-même  de  notre  exactitude. 

RÉGINALD. 

Je  m'en  rapporte  à  vous. 

ARPAYA. 

Non  pas  ;  il  faut  que  les  choses  se  passent  en  ordre. 
CARLO,  à  part. 

Heureuse  idée  î 
(  U  tire  ses  tablettes  et  écrit  les  noms  au  fur  et  à  mesure  qu' Arpaya  les 
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appelle;  les  bandits  se  sont  formés  en  rond ,  ce  qui  empêche  que 
l'action  de  Carlo  ne  soit  remarquée.) 

ARPAYA. 

Ambrosio  !  Barbanegro  î  Jennaro  î  Fresco  !  Spalatro  ! 
Burbone!  Pétmccio  !  Domenico  !  Stépbano!  Luigi!  plus, 
un  initié  nommé  Bénédict,  envoyé  de  Rome  par  un  ancien 
confrère.  Il  est  là ,  je  vais  te  le  présenter. 

CARLO ,  à  part. 

Il  me  fait  frémir  ! 

RÉGINALD. 

C'est  inutile.  Dis-moi ,  quel  motif  si  pressant  vous  a  por- 
tés à  troubler  ma  solitude  pour  m'appeler  au  milieu  de 
vous  ? 

ARPAYA. 

Le  danger  qui  menace  Tun  de  nos  camarades.  Piétro  a 
été  arrêté  hier  matin  et  conduit  en  prison. 

RÉGINALD. 

En  savez-vous  le  motif? 

ARPAYA. 

Je  le  soupçonne.  Nous  avons  rencontré ,  avant  hier  au 
soir,  à  quelques  milles  de  Naples,  le  marquis  de  Gastel- 
Franco.  Comme  nous  procédions  à  Tinspection  de  sa  voi- 
ture, le  masque  de  Piétro  s'est  détaché,  et  il  est  probable 
que  ses  traits  se  seront  gravés  dans  la  mémoire  de  l'illustre 
voyageur,  qui  aura  fait  sa  plainte  en  conséquence. 

RÉGINALD. 

Que  puis-je  pour  ce  Piétro  ? 

ARPAYA. 

Le  sauver. 

RÉGINALD. 

.  Cela  me  parait  difficile. 

ARPAYA. 

Tu  le  peux. 

RÉGINALD. 

Comment? 

ARPAYA. 

En  attestant  son  alibi. 
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RÉGINALD. 

Malheureux  î  que  me  proposez-vous  ? 

ARPAYA. 

Ce  que  nous  avons  fait  pour  toi. 

CARLO  ,  à  part. 
Qu''entends-je?...  Quel  trait  de  lumière  ! 

RÉGINALD. 

Osez-vous  bien... 

ARPAYA. 

Pourquoi  pas  ?  Un  homme  en  vaut  un  autre. 

RÉGINALD ,  â  part. 
Suis-je  assez  humilié? 

ARPAYA. 

Sire  S^éginald,  ton  hésitation  m^étonne  5  elle  a  lieu  dé 
nous  surprendre  ;  je  dirai  plus,  elle  nous  offense.  Avons- 
nous  hésité  à  te  conserver  Thonneur  et  la  vie  ?  En  mettant 
toutes  choses  dans  la  balance,  nous  avons  couru  plus  de 
risques  que  toi,  car  chacun  de  nous  est  nécessaire  à  sa 
famille.  Toi,  tu  es  seul  au  monde  5  et  d'ailleurs,  entre 
gens  d''honneur,  la  parole  est  sacrée. 

CARLO  5  à  part. 

Gens  d'honneur  î... 

RÉGINALD ,  â  part. 
Quelle  abjection ,  grand  Dieu  î 

ARPAYA . 

Tu  fes  engagé  il  y  a  huit  mois...  « 

CARLO^,  à  part. 

Huit  mois  !.,. 

ARPAYA. 

A  nous  servir  en  toute  occasion.  Tu  nous  a  promis  ton 
appui  auprès  des  diverses  autorités  de  Naples.  Aujourd'hui, 
pour  la  première  fois ,  nous  invoquons  Texécution  de  cette 
promesse.  Tu  comprendras  le  péril  où  tu  t'exposerais  en 
ne  la  remplissant  pas. 

RÉGINALD. 

Je  la  remplirai. 

ARPAYA. 

Dés  demain.  La  justice  est  expéditive ,  tu  le  sais. 
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RÉGINALD. 

Dés  demain.  Adieu. 

ARPAYA. 

Adieu,  maître. 

TOUS. 

Salut. 

RÉGINALD. 

N'oubliez  pas  la  condition  'que  j''ai  mise  à  Tappui  que  je 
vous  accorde;  c"'est  de  ne  répandre  jamais  de  sang.  Vous 
Tentendez  !  Je  vous  défends  expressément  d'attenter  à  la 
vie  de  qui  que  ce  soit. 

ARPAYA. 

Fort  bien,  à  moins  que... 

RÉGINALD. 

Point  de  restriction.  [A  part.)  Puisse  du  moins  ce  bien- 
fait envers  la  société  apaiser  le  cri  de  ma  conscience  ! 
(II  rentre  dans  la  vieille  tour.) 

SCÈNE  XÏII. 
Les  Mêmes  ,  excepté  RÉGINALD. 

CARLO  ,  à  part. 
Sans  doute  c'est  à  Faide  de  ces  misérables  que  le  comte 
a  pu  se  soustraire  à  Técbafaud  pour  j  faire  monter  mon 

pére.  Déchirons  le  voile  qui  couvre  tant  d'iniquités!  

[Haut  et  d'un  ton  niais.)  Dites  donc,  camarades,  qu'est- 
ce  qu'il  avait  donc  fait ,  notre  maître  ?  quelque  grand 
crime,  à  ce  qu'il  paraît?  Contez-moi  donc  ça. 

ARPAYA. 

Tu  es  curieux  ? 

CARLO. 

C'est  naturel.  Il  faut  bien  que  je  sache  tout ,  puisque  je 
suis  de  la  bande. 
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SCÈNE  XIV. 
Les  Mêmes,  RÉGINALD. 

RÉGINALD  ,  revenant. 
J^oubliais  de  vous  prévenir...  (  //  ne  troxwe  en  face  dè 
Carlo.  A  part.)  Ciel  !  Carlo  ! 

CARLO ,  à  part. 

Le  Comte  ! 

RÉGINALD ,  à  part. 

Je  suis  perdu  î 

ARPAYA. 

C^est  le  nouveau  camarade  donl  je  viens  de  le  parler;  je 
te  le  présente. 

RÉGiiNALD ,  affectant  la  plus  grande  modération. 
C^est  bien.  C'est  pour  lui  que  je  suis  revenu.  J'ai  réflé- 
chi... Laissez- moi  seul  un  moment  avec  ce  jeune  homme; 
je  veux  rinterroger.  Tenez- vous  à  quelque  distance. 
ARPAYA  5  et  les  autres. 

Volontiers. 

CARLO  ,  à  part. 
Que  ne  puis-je  me  dérober  dans  les  entrailles  de  la  terre  ! 

(  Tous  les  bandits  s'éloignent.) 

SCÈNE  XV. 
CARLO,  RÉGINALD. 

RÉGINALD. 

Que  faites-vous  ici,  sous  ce  déguisement? 

CARLO. 

Monsieur  le  Comte...  le  hasard... 

RÉGINALD. 

Tu  m"'en  imposes. 

CARLO. 

Une  curiosité  naturelle... 
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RÉGINALi). 

Elle  te  sera  funeste.  Dis-moi,  quel  génie  infernal  te  porte 
à  épier  mes  démarches ,  à  vouloir  connaître  mes  actions , 
mes  pensées?  que  v€ux-tu?  que  demandes-tu?  quel  est  ton 
but  enfin  ? 

CARLO. 

Mon  but?  Hélas!  il  est  plus  honorable  que  vous  ne  le 
pensez. 

RÉGINALIX. 

Je  ne  te  comprends  pas. 

CARLO. 

Vous  ne  pouvez  pas  me  comprendre. 

RÉGINALD. 

Ta  viens  d''entendre  mon  entretien  avec  ces  gens  ? 

CARLO. 

A  peu  prés  ;  mais  sans  le  vouloir. 

RÉGINALD. 

Sais-tu  de  quelle  nature  est  le  service qu''ils  m^ont  rendu? 

CARLO. 

Non  ;  pas  précisément. 

RÉGINALD. 

Quoi  !  tu  ne  devines  pas  ?  Tu  veux  me  tromper  encore. 

CARLO. 

Ils  vous  ont,  disent-ils,  conservé  Thonneur  et  la  vie; 

RÉGINALD,  à  part. 
Oh!  que  je  souffre!  {Haut.)  Et  sais-tu  comment  ? 

CARLO. 

Non. 

RÉGINALD. 

A  quelle  occasion? 

CARLO. 

Ils  ne  Font  pas  dit. 

RÉGINALD. 

Et  ta  pensée  va  sans  doute  jusqu^à  me  supposer  coupable 
de  quelque  grand  crime  ? 

CARLO. 

Monsieur  le  Comte... 

T.  IV.  22 


330 


LA  TÉTE  DE  MORT. 


BÉGINALD. 

Oui ,  lu  le  supposes. 

CARLO. 

Convenez,  monsieur  le  Comte,  que  tout  autre  à  ma  place... 

RÉGINALD. 

Eh!  bien,  puisquHl  faut  vous  Tavouer...  oui,  Monsieur, 
j^ai  été  compromis  dans  une  affaire  malheureuse,  dans  une 
accusation  de  meurtre,  etj^en  suis  sorti  pleinement  justifié. 
La  voix  publique  a  proclamé  mon  innocence.  Mais,  depuis 
cette  époque  fatale,  je  n''ai  pas  eu  une  heure  de  repos;  le 
sommeil  a  fui  de  mes  yeux  ;  toute  pensée  de  joie  et  de  bon- 
heur est  devenue  étrangère  à  mon  âme  ;  le  néant  serait  mille 
fois  préférable  à  la  triste  existence  qu^il  m^a  fallu  supporter. 
En  entrant  dans  le  monde,  j'avais  regardé  Thonneur  et 
Festime  des  hommes  comme  le  premier  de  tous  les  biens.... 
Cette  accusation  est  devenue  pour  moi  une  source  inépui- 
sable de  calamités  5  elle  m^a  plongé  dans  une  abime  de  mal- 
heurs ;  mais ,  après  cet  affront  public ,  ce  que  la  fatalité  qui 
me  poursuit  me  réservait  de  plus  cruel ,  c^est  la  peine  que 
vous  m''avez  infligée,  en  m' obligeant  à  cette  confidence. 
Votre  infatigable  activité  à  tourmenter  une  âme ,  m'a  forcé 
à  cette  explication  douloureuse  ;  vous  avez  arraché  de  mon 
sein  un  odieux  souvenir  qui  devait  y  rester  à  jamais  ense- 
veli. Mais  c'est  encore  là  une  conséquence  de  ma  déplorable 
destinée;  je  suis  à  la  merci  de  la  première  créature  qui 
voudra  se  jouer  de  ma  détresse.  Soyez  satisfait.  Monsieur. 
Dans  quelque  condition  que  ce  soit ,  il  ne  saurait  exister,  il 
n'existe  pas  un  homme  plus  profondément  malheureux. 
(11  tombe  sur  une  pierre.) 

CARLO. 

Monsieur  le  Comte,  vos  yeux  ne  seront  bientôt  plus  fati- 
gués de  ma  présence  ;  vous  m'avez  banni  de  chez  vous ,  et 
je  vous  promets  de... 

RÉGiNALD ,  se  le(?a7ît  a^ec  fureur. 

Où  vas-tu?  Comment,  misérable!  tu  veux  me  quitter?... 
Jamais ,  jamais  tu  ne  sortiras  de  chez  moi  maintenant. 

CARLO. 

Cependant,  vous  m'avez  renvoyé... 
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RÉGINALD. 

Je  te  garde. 

CARLO. 

Vous  m'avez  ordonné... 

RÈGINALD. 

Je  te  le  défends.  Cet  amour  frénétique  dePhonneur,  jele 
porte  plus  que  jamais  dans  mon  âme,  je  le  garderai  jus- 
qu"'au  dernier  souffle  de  ma  vie.  Je  veux  laisser  après  moi 
un  nom  sans  tache ,  une  mémoire  intacte  ;  il  n'est  rien  que 
je  ne  fasse  pour  arriver  à  ce  but.  Tu  resteras  à  mon  service; 
je  le  jure  par  tout  ce  qu^il  y  a  de  plus  épouvantable  en  ce 
monde.  Si  jamais  un  mot  inconsidéré  sort  de  ta  boucbe , 
si  jamais  tu  donnes  lieu  à  un  soupçon,  attends-toi  à  Texpier 
par  tous  les  moyens  qui  sont  en  mon  pouvoir.  Je  n'en 
excepte  aucun. 

CARLO. 

Ce  que  vous  exigez  est  impossible,  Monsieur  le  Comte; 
faites  de  moi  tout  ce  qu'il  vouspkira,  tuez-moi... 

RÉGiNALD ,  dans  une  espèce  de  délire. 
Malheureux  !  quel  mot  as -lu  proféré  ? 

CARLO. 

.    Délivrez-vous  du  tourment  de  me  voir. 

RÉGINALD. 

Non. 

CARLO. 

Souffrez  que  je  m'éloigne. 

RÉGINALD. 

Jamais. 

CARLO. 

Je  saurai,  malgré  vous... 

(  Il  fuit  par  le  sentier  de  l'ermitage.) 

RÉGINALD. 

Malheureux  î  c'est  toi  qui  m'y  force  !...  {//  crie  :)  A  moi  î 
mes  amis  ;  ce  jeune  homme  vous  a  trompé  î  c'est  un  traître  ! 
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SCÈNE  XVI. 

FRESCO,  ARPAYA,  AMBROSIO,  CARLO,  RÉGINALD, 
Bandits. 

(Les  bandits  accourent  par  la  gauche  et  par  toutes  les  issues  du  haut 
et  du  bas.) 

TOUS  LES  BRIGANDS. 

Un  Iraitre  î 

CARLO,  se  voyant  enveloppé  s' élance  du  rocher  dans  la  mer^ 
en  s  écriant  : 
Grand  Dieu  !  veille  sur  moi  î 

ARPAYA. 

QuMl  meure  î 

(  Ils  détachent  tous  les  carabines  qu'ils  portent  en  bandoulière,  et 
s'apprêtent  à  tirer  sur  Carlo,  qui  nage  vers  la  droite.) 

SCÈNE  XVII. 
Les  mêmes,  MARIA. 

(  Maria  paraît  sur  le  sommet  du  rocher  devant  l'ermitage.  Elle  voit  le 
danger  de  son  amant  et  paraît  frappée  d'une  idée  qu'elle  court  exé-' 
cuter.  Elle  va  chercher  l'ermite,  dont  la  présence  arrête  subitement 
tous  les  bandits,  qui  baissent  leurs  armes  et  se  tiennent  dans  une 
attitude  respectueuse.  Pendant  ce  temps,  Carlo  est  parvenu  à  dépasser 
la  vieille  tour.  On  le  perd  de  vue.  Réginald  est  tombé  sur  un  pierre 
et  cache  sa  figure  dans  ses  mains.  Maria  tombe  à  genoux.) 
(La  toile  tombe.) 

MARIA. 

Il  est  hors  de  danger  !  Je  te  remercie,  mon  Dieu  î 


FIN  DU  DEUXIÈME  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 

(Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'un  petit  pavillon  situé  à  l'extré- 
mité des  jardins  de  la  villa  Réginald.  Il  n'a  que  deux  plans  de  pro- 
fondeur. Au  fond,  quelques  rayons  de  bibliothèque.  Dans  le  milieu, 
une  croisée  basse.  A  droite,  une  porte  latérale.  A  gauche, une  étable. 
Il  fait  nuit.  On  entend  un  violent  orage  et  le  bruit  souterrain  qui 
précède  toujours  les  éruptions  du  Vésuve.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARPAYA ,  AMBROSIO,  FRESCO,  CARLO. 

(À  h  lueur  des  éclairs,  on  voit  les  bandits  ouvrir  les  pèrsiennes  de  la 
croisée  du  fond.) 

ARPAYA. 

Le  maître  avait  raison  :1a  persieniie  est  ouverte.  Exécu- 
tons ses  ordres. 

(11  entre  et  aide  ses  deux  camarades  à  porter  Carlo,  qu'ils  font  passer 
par  la  croisée,  en  le  tenant  par  la  tête  et  les  pieds.) 

AMBROSIO. 

II  est  lourd  comme  un  mort. 

FRESCO. 

C'est  vrai ,  il  est  lourd  comme  un  mort. 

AMBROSIO. 

Je  crois  qu''il  Test  en  effet. 

ARPAYA. 

Ma  foi  !  qu"*!}  s^ arrange.  Le  voilà  rendu  à  sa  destination. 
(Ils  le  jettent  sur  le  plancher  de  toute  leur  hauteur.) 

AMBROSIO. 

Sais- tu  ce  qu'il  a  fait  ? 

ARPAYA. 

Non. 
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FRESCO. 

Pourquoi  le  maitre  lui  en  veut-il  ? 

ARPAYA. 

Va  le  lui  demander. 

AMBROSIO. 

Il  avait  Pair  furieux. 

FRESCO. 

C'est  vrai ,  il  avait  Tair  furieux  ;  il  m'a  presque  fait  peur 
à  moi. 

ARPAYA. 

Ce  n'est  pas  là  notre  affaire.  Ils  arrangeront  cela  tête  à 
tete  ;  mais  si  le  jeune  homme  n'est  pas  mort ,  il  n'en  vaut 
guère  mieux.  Le  Comte  a  fait  ses  preuves,  il  ne  le  manquera 
pas. 

AMBROSIO. 

Le  prince  Théobald  en  sait  quelque  chose. 

FRESCO  ,  faisant  le  geste  du  coup  de  poignard. 
Oui ,  il  en  sait  quelque  chose. 

ARPAYA. 

Je  ne  voudrais  pas  être  à  sa  place. 

AMBROSIO. 

]\i  moi. 

FRESCO. 

Ni  moi. 

ARPAYA. 

Relirons-nous.  Il  faut  que  nous  allions  nous  mettre  en 
embuscade  sous  les  grands  pins  qui  bordent  le  chemin  de 
Pompéïa. 

FRESCO. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  ?...  par  ce  temps-là  ! 

ARPAYA. 

Qu'importe  le  temps  ? 

FRESCO. 

Tu  n'entends  donc  pas  les  mugissements  du  Vésuve? 

ARPAYA. 

Laisse-le  mugir. 

FRESCO. 

Il 'est  sur  et  certain  que  je  n'ai  pas  la  prétention  de  le 
faire  taire. 
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ARPAYA.  ^ 

On  m^a  annoncé  une  capture  intéressante. 

FRESCO. 

Ah! 

AMBROSIO. 

Qu*" est-ce  que  c''est  ? 

ARPAYA. 

Don  Lorenzo,  Tun  des  chefs  de  la  justice. 

AMBROSIO. 

Rien  que  cela  ? 

FRESCO. 

Diabolo  !  rien  que  cela  ? 

ARPAYA. 

11  était  à  Castellamare  ,  et  on  Fa  envoyé  chercher  pour 
procéder  sans  délai  à  Tinstruction  du  procès  de  Piétro. 

AMBROSIO. 

Si  nous  pouvions  Tenlever,  ce  serait  un  bon  tour. 

FRESCO. 

Oui ,  ce  serait  un  bon  tour. 

ARPAYA. 

Et  un  fier  ennemi  de  moins. 

FRESCO. 

Pas  bête.  Faudra-t-il le  tuer? 

AMBROSIO. 

Imbécile!  tu  sais  bien  que  le  maître  nous  Ta  défendu. 

ARPAYA. 

Défendu!  c''est  fort  bien...  Cependant,  s''il  faisait  trop  de 
résistance. 

FRESCO. 

S^il  faisait  trop  de  résistance... 

ARPAYA. 

Alors...  nous  verrons. 

FRESCO. 

C^est  ça...  nous  verrons. 

ARPAYA. 

Tâchons  de  ne  pas  le  manquer. 

(Ils  sortent  par  la  croisée.  L'orage  continue,) 
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SCÈNE  II. 

MARIA,  CARLO. 

(On  frappe  à  la  porte  de  droite,  et  à  plusieurs  reprises.) 

MARIA,  près  de  la  porte ,  en  dehors, 
Carlo  !  Carlo  !  c'est  moi. 
(Au  bout  de  quelques  instants  ,  elle  vient  frapper  à  la  persienne;  elle 
parvient  à  l'ouvrir  et  regarde  dans  l'intérieur.) 
Es-tu  là  ? 

(A  la  lueur  des  éclairs ,  elle  aperçoit  son  amant  sur  le  plancher,  et 
pousse  un  cri  perçant.) 

Ah  !  il  est  mort. 

(Elle  entre  dans  le  pavillon  par  la  croisée  qui  est  basse  et  facile  à 

franchir.  Elle  se  précipite  sur  Carlo.) 
Carlo ,  reviens  à  toi...  réponds  à  la  voix  de  Maria! 

(Elle  l'embrasse  à  plusieurs  reprises.) 
Son  front  est  glacé...  ses  mains  glacées... 

(Elle  cherche  à  le  réchauffer  de  son  souffle.  Elle  sanglotte.) 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu!  daigne  me  réunir  à  Tami  de  mon 
cœur....  Je  ne  veux  plus  de  la  vie  ,  si  je  ne  dois  pas  la  lui 
consacrer...  Carlo!...  cher  époux!...  romps  cet  affreux 
silence ,  ou  mon  âme  va  se  réunir  à  la  tienne. 
(  Elle  est  étendue  près  de  lui  ;  ses  gémissements  se  confondent  avec  le 
bruit  du  tonnerre  et  le  mugissement  du  Vésuve.  Après  un  silence, 
elle  se  relève  vivement.) 

Il  y  a  deux  mois ,  le  pêclieur  dangereusement  blessé ,  et 
que  ma  mère  fit  transporter  dans  ce  pavillon...  on  le  rap- 
pela à  la  vie...  le  flacon  fut  déposé  là....  Voyons  !... 
(  Elle  se  lève ,  ouvre  précipitamment  le  tiroir  de  la  table ,  et  prend 
un  flaçon  enveloppé  dans  une  feuille  de  papier  imprimé.) 

Le  voilà!  0  mon  ami,  puissé-je  te  rendre  à  Pexistence! 
(Elle  soulève  la  tête  de  Carlo  et  lui  fait  respirer  ce  sel.) 

Carlo  !  entends  la  voix  de  celle  qui  t'adore...  Il  a  fait  un 
mouvement...  sa  paupière  s'entre-ouvre...  Amour!  achève 
ce  prodige! 
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(Elle  place  le  genou  droit  à  terre,  et  parvient  à  soulever  Carlo,  de 
manière  qu  il  s'appuie  sur  le  genou  gauche  de  Maria.) 
Encore!  ouvre  les  yeux.  C^estmoi,  c^est  la  bonne  Maria! 
que  ta  main  presse  la  sienne...  Il  m^ejiteDd  î 
CARLO,  d'une  voix  faible. 

Maria  ! 

MARÎA. 

Il  me  répond  !...il  est  sauvé  !...0!i  !  Carlo  !  mon  bien-aimé» 
(Elle  couvre  sa  tête  de  baisers.) 

SCÈNE  ÏÎL 
MARIA  ,  THÉRÈSA  ,  CARLO. 

THÉRÈSA ,  à  la  croisée  en  dehors. 
Imprudente  ! 

MARIA. 

Ma  mére  î 

THÉRÈSA. 

Que  fais-lu  là? 

MARIA. 

Je  rappelle  à  la  vie  un  malheureux. 

THÉRÈSA. 

Fuis.  Je  viens  de  voir  M.  le  Comte  se  diriger  de  ce  côté. 

MARIA. 

Que  mlmporte  ?  Il  sait  quel  tendre  intérêt  m^unit  à  Carlo. 

THÉRÈSA. 

En  le  faisant  transporter  dans  ce  pavillon  éloigné  du  châ- 
teau ,  il  a  voulu  sans  <ioute  se  réserver  le  moyen  de  Tentre- 
tenir  secrètement.  Respectons  sa  volonté,  craignons  de 
Firriter  davantage. 

MARIA. 

Le  livrer  sans  défense  à  la  colère  de  Réginald? 

THÉRÈSA. 

Ne  crains  rien.  Malgré  son  courroux,  le  Comte  est  inca- 
pable d^abuser  d'un  pareil  avantage.  Viens. 

CARLO ,  d'une  voix  faible. 
Ta  mère  a  raison.  Laisse-moi ,  plus  lard  tu  reviendras. 
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(Ou  eiilend  metlre  une  clé  dans  la  serrure.) 

THÉRÈSA. 

Le  voilà  !  fuyons. 

(  Elle  prend  le  bras  de  Maria  et  rattire  de  son  côté.) 

MARIA. 

Adieu  ! 

THÉRÈSA. 

Silence  î 

(Elle  l'entraîne  dehors  et  pousse  la  persienne.) 

SCÈNE  IV. 
CARLO ,  RÉGINALD. 

(  Réginald  ouvre  doucement  la  porte  et  la  referme  avec  précaution. 
11  voit  Carlo.) 

RÉGINALD. 

Malheureux  jeune  homme  !  dans  quel  état  î... 
(  11  soulève  Carlo  et  le  place  sur  un  fauteuil.  11  l'observe  attentive- 
ment et  avec  l'air  du  plus  vif  intérêt.) 
Hé  bien,  mon  ami  ?... 

CARLO. 

Je  me  trouve  beaucoup  mieux. 

RÉGINALD. 

Carlo  ,  j^ai  tremblé  pour  vos  jours...  le  Ciel  les  a  sauvés 
par  une  espèce  de  miracle  et  je  Ten  remercie...  Il  m''eût  été 
affreux  de  vous  voir  périr  sous  mes  yeux. 

CARLO. 

En  effet ,  c^eût  été  payer  bien  cht^r  un  mouvement  de 
curiosité. 

RÉGINALD. 

Le  zèle  imprudent  de  ces  misérables  a  failli  me  livrer  à 
d''éternels  regrets.  Dans  Tëgarement  où  m^avait  mis  Fexcés 
de  votre  témérité ,  je  me  suis  laissé  emporter  à  la  menace. 
J'ai  eu  tort,  et  je  ne  rougis  pas  de  vous  en  demander 
pardon. 

CARLO. 

Monsieur  le  Comte  ! 
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'  RÉGINALD. 

Oui ,  j^ai  été  injuste  ;  j^ai  voulu  vous  accabler  de  mon 
1  pouvoir  :  et,  en  effet ,  Carlo,  si  j^avais  fermement  résolu  de 
I  vous  garder  chez  moi ,  malgré  vous,  n''imaginez  pas  que 
rien  au  monde  puisse  empêcher  Faccomplissement  de  ce 
dessein.  Vous  n''êtes  pas  plus  sous  la  main  toute-puissante 
de  Dieu  que  sous  la  mienne. 

CARLO. 

Monsieur  le  Comte,  j^ai  dû  vous  paraître  bien  imprudent, 
bien  coupable,  peut  être  ;  mais  pourquoi  voudriez-vous 
m''imposer  une  punition  éternelle  ?  Pourquoi  voudriez-vous 
étouffer  dans  la  douleur  toutes  les  espérances  de  ma  jeu- 
nesse ?  Permettez-moi  de  quitter  votre  service.  D'après  ce 
qui  s''est  passé,  vous  ne  devez  pas  désirer  moins  que  moi 
d'être  délivré  d'un  homme  dont  vous  ne  pouvez  supporter 
la  vue  qu'avec  répugnance. 

RÉGINALD. 

Tu  te  trompes,  Carlo.  J'apprécie  tes  bonnes  qualités  

Consens  à  demeurer  prés  de  moi  5  c'est  ici  que  tu  trouve- 
ras le  bonheur,  une  épouse  charmante  et  qui  t'adore,  une 
j    bonne  mére,  un  protecteur...  un  ami,  car...  je  veux  Têtre, 
I    ou  plutôt  je  veux  que  tu  deviennes  le  mien. 

CARLO. 

Tant  de  bonté  

RÉGINALD. 

De  grands  malheurs,  des  chagrins  profonds  m'ont  rendu 
bizarre,  inexplicable  même.  Hé  bien  î  respecte  mes  secrè- 
tes douleurs  je  t'en  conjure  pour  ton  repos,  pour  le 

mien.  En  effet,  à  quoi  bon  en  vouloir  pénétrer  le  motif  ? 
pourquoi  désirer  une  confidence  inutile,  dangereuse  peut- 
être,  mais  au  moins  nuisible  à*  ta  tranquillité  ?  Laisse  mon 
àme  s'envelopper  d'un  voile  que  nulle  créature  humaine  n'a 
droit  de  soulever.  L'Eternel  lui  seul  peut  descendre  dans 
mon  cœur  pour  y  exciter  à  son  gré  la  tempête  ou  l'apaiser 

quand  il  lui  plait  Hé  bien,  Carlo...  ce  que  je  te  propose 

est-il  donc  si  pénible  !  pourquoi  hésites-tu  encore  ? 

CARLO. 

Monsieur  le  Comte,  je  ne  sais  si  je  dois  
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IIÉGINALD. 

Accepter  ?  Oh  !  oui ,  lu  le  dois,  je  Ten  prie,  je  te  lo  de- 
mande comme  une  faveur.  Vois  î  ma  fierté  s''huttiilie....  ne 
me  refuse  pas. 

(Il  met  un  genou  en  terre.) 

CARLO. 

Que  faites-vous  ?  (//  le  relève.) 

RÉGINALD. 

Je  veux  que  tu  promettes  de  demeurer  prés  de  moi. 

CARLO. 

Prés  de  vous?... 

RÉGINALD. 

Oui,  toujours. 

CARLO. 

Puisque  vous  Texigez... 

RÉGINALD. 

Ah  !..,  je  vais  annoncer  moi-même  cette  heureuse  nou- 
velle à  la  bonne  Thérèsa,  qui  Tattend  avec  impatience  

CVstun  plaisir  dont  je  te  prive;  mais  c'est  la  seule  punition 
que  je  Timpose  et  à  laquelle  j^attache  tout  Toubli  du  passé. 
Adieu,  mon  ami.  (//  sof^t  viçemetit») 

SCÈNE  V. 
CARLO. 

Comment  ne  pas  céder  à  ce  ton  persuasif  et  touchant  ? 
Comment  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  ces  manières  aflec- 
tueuses  ?  Ah  !  nul  homme  au  monde  ne  possède  mieux  que 
lui  sans  doute  Tart  dangereu^^  de  séduire  et  de  ramener  les 
autres  à  son  opinion.  Je  n^ai  pas  eu  la  force  de  résister  à 
Fascendant  impérieux  qu'il  exerce  sur  moi.  Après  tout ,  le 
bonheur  des  êtres  qui  me  sont  chers  semblait  attaché  à  ce 
consentement  ;  j'ai  dû  le  donner.  On  est  responsable  en- 
vers la  société  ,  envers  soi-même  de  tout  le  bien  que  Ton 
ne  fait  pas. 

(Il  s'est  levé  à  la  sortie  du  Comte ,  puis  il  revient  s'asseoir.  En  s'ap- 
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;puyant  sur  la  table ,  ses  regards  s'arrêtent  sur  le  papier  imprimé 
qui  enveloppait  le  flacon  de  sel  que  Maria  a  pris  dans  le  tiroir.) 

Que  vois-je  ?  le  nom  de  Clémenli  !  Puissances  du  ciel  ! 
Le  jugement  qui  a  condamne  mon  père  !  C^est  ainsi  qu^au 
jour  où  le  crime  s''expie ,  on  repaît  la  curiosité  publique  î 
Qu'ai-je  dit?  le  crime  !  Cétait  rinnocence  !  0  terreur!  mon 
sang  se  glace  ;  un  frisson  mortel  a  parcouru  mes  veines  î 
Qu''as-tu  fait ,  misérable  ?  Tu  as  déserté  une  cause  légitime 
et  sacrée.  Enfant  dénaturé ,  fils  ingrat  !  pour  satisfaire  tes 
passions ,  tu  as  étouffé  la  voix  de  ta  conscience  !  tu  consens 
à  vivre  déshonoré ,  à  laisser  périr  dans  l'opprobre  et  Tinfa- 
mie  la  mémoire  d'un  homme  vertueux ,  de  Fauteur  de  tes 
jours!  Non.  Non.  Je  rétracte  cet  affreux  consentement 
arraché  par  je  ne  sais  quel  pouvoir  infernal.  C'est  en  vain 
que  Ton  voudrait  arrêter  mes  pas.  Qui  Foserait?  Est-il 
donc  une  puissance  capable  de  retenir  dans  les  chaînes  une 
âme  ardente  et  déterminée  ?  Je  ne  vois  plus  qu'avec  épou- 
vante, avec  horreur  ce  honteux  esclavage  auquel  je  viens 
de  me  livrer,  et  ma  ferme  volonté  m'en  afifranchit  à  jamais. 
Oui,  mon  père,  je  vole  à  ta  défense.  A  cette  noble  pen- 
sée, je  sens  mes  forces  renaître.  Ombre  terrible,  apaise- 
toi  !  La  vengeance  s'apprête.  Elle  écrasera  le  criminel. 
(Il  se  précipite  vers  la  porte.) 

SCÈNE  yi. 

MARIA,  CARLO,  THERÈSA. 

MARIA ,  arrive  en  courant.  Elle  paraît  enchantée, 
Ahî  mon  ami ,  je  suis  au  comble  de  la  joie. 

CARLO. 

Pauvre  Maria  !  calme  tes  transports. 

THÉRÈSA. 

Quel  bonheur  !  tu  as  donc  fait  la  paix  avec  le  Comte  ? 

CARLO. 

Jamais. 
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THÉRËSA. 

Comment? 

MARIA. 

Que  veux-tu  dire  ? 

CARLO. 

Point  de  paix  !  Jamais  {Bas  à  Thérèsa.)  avec  un 

meurtrier. 

THÉRÈSA. 

Tu  m*" épouvantes  ! 

CARLO  ,  va  prendre  le  jugement. 
Regarde,  Thérésa. 

MARIA. 

Qu''est-ce  que  cela  ? 

THÉRÈSA. 

Puisses-tu  rignorer  toujours  ! 

CARLO. 

Ne  faut-il  pas  qu''elle  le  sache  tôt  ou  tard?  Dois-je,  en 
la  trompant,  lui  faire  partager  cette  infamie?  Non.  Plus 
d''hymen  avant  que  Thonneur  me  soit  rendu. 

MARIA. 

Je  veux  tout  savoir. 

CARLO  5  lui  montrant  le  jugement. 
Hé  bien!...  frémis.  Ce  malheureux...  c^était  mon  père! 

MARIA. 

Ton  pére  ! 

CARLO. 

Oui  ;  et  il  a  péri  pour  un  crime  commis  par  Réginald. 

MARIA. 

0  mon  Dieu  ! 

THÉRÈSA. 

Carlo  !  qu^oses-tu  dire  ? 

CARLO. 

La  vérité. 

THÉRÈSA. 

Si  les  apparences  t'abusaient... 

CARLO. 

Des  apparences  !...  Dites  donc  des  preuves  ! 
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MARIA. 

Des  preuves  ! 

CARLO. 

J'ai  surpris  le  secret  de  son  intrigue  avec  les  bandits  de 
la  montagne. 

THÉRÈSA. 

Est-il  possible  ? 

CARLO. 

Maria  Fa  vu  cette  nuit  au  milieu  d'eux  ;  mais  cela  ne 
suffit  pas. 

THÉRÈSA. 

Que  veux-tu  faire  ? 

CARLO. 

Tout  ce  que  le  désespoir  m'inspirera, 

THÉRÈSA. 

Mais  la  colère  du  Comte... 

CARLO. 

Je  la  brave. 

MARIA. 

Où  vas -tu?  j§ 

CARLO. 

Chercher  la  vengeance. 

MARIA. 

Et  notre  amour  ? 

CARLO. 

Avant  tout,  l'honneur  et  mon  père. 

(11  sort  emportant  le  papier.  Maria  et  Thérèsa  le  suivent.) 

SCÈNE  yiï. 

(Le  théâtre  change  et  représente  la  route  de  Naples  à  Ponipéïa.  Elle 
est  bordée  de  pins.  Cette  décoration  n'occupe  qu'un  plan.) 

AMBROSIO ,  FRESCO. 


AMRROSIO. 

IXous  serons  bien  ici. 


344  LA  TÉTE  DE  MORT. 

FKESCO. 

Oui ,  nous  serons  bien  ici.  Cependant  j^aimerais  mieux 
ôtre  ailleurs. 

AMBROSIO. 

Comment!  ailleurs!.... 

FRESCO. 

Oui ,  j'aurais  mieux  aimé  que  nous  eussions  à  faire  une 
expédition  du  côté  de  Pouzzoles  ou  sur  la  route  de  Capoue. 

AMBROSIO. 

Pourquoi  cela? 

FRESCO. 

Pourquoi  cela?  parce  que  je  n'aime  pas  le  voisinage  du 
volcan ,  surtout  quand  il  gronde. 

AMBROSIO. 

]\'as-tu  pas  peur  qu'il  t'engloutisse? 

FRESCO. 

Justement;  il  se  gênerait  peut-être !...  Vois  donc  cette 
colonne  de  fumée  qui  se  perd  dans  la  nue ,  ça  ne  promet 
rien  de  bon. 

AMBROSIO ,  hausse  les  épaules  et  tourne  If  dos  à  Fresco. 
Pourvu  qu'il  ne  soit  pas  déjà  passé,  le  seigneur  Lorenzo. 

FRESCO. 

Oh  !  nous  l'aurions  rencontré. 

AMBROSIO. 

Peut-être. 

FRESCO. 

Le  connais  -tu ,  le  seigneur  Lorenzo  ? 

AMBROSIO. 

Non,  et  je  ne  suis  pas  pressé  de  faire  sa  connaissance. 

FRESCO. 

INi  moi  non  plus ,  je  ne  suis  pas  pressé  de  faire  sa  con- 
naissance. Si  nous  allions  nous  tromper? 

AMBROSIO. 

Arpaya  me  l'a  dépeint  à  peu  prés  :  un  homme  de  cin- 
quante ans ,  vêtu  de  noir. 

FRESCO. 

C'est  bon  ;  place-toi  à  l'avant-garde. 
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AMBROSIO. 

Volontiers.  Je  n''ai  pas  peur. 
(Il  va  se  blottir  sous  un  pin  isolé,  à  droite.  Fresco  se  place  sous  un  au- 
tre, à  gauche.  Quelques  buissons  les  dérobent  à  la  première  vue.) 

FRESCO. 

Quelqu'un  vient.  Attention. 

AMBROSIO. 

Cest  de  ton  côté. 

FRESCO. 

Tant  pis.  Dis-donc ,  si  nous  changions  de  poste  ? 

AMBROSIO. 

Fi  donc!  poltron.  Allons!  à  toi. 

SCÈNE  VIII. 
FRESCO,  CARLO,  AMBROSIO. 

FRESCO,  açec  un  masque  sur  la  figure. 
Seigneur  voyageur,  vous  plairait-il?...  Hé  !  c'est  Béné- 
dict.  Tu  n'es  donc  pas  mort?  où  vas-tu  comme  ça? 

CARLO. 

Sur  la  trace  du  maître.  Ne  l'avez-vous  pas  vu  ? 

AMBROSIO. 

Non. 

FRESCO. 

Vous  êtes  donc  raccommodés? 

CARLO. 

Sans  doute ,  et  il  m'a  donné  rendez-vous  à  Pompéïa. 

FRESCO. 

Tu  le  trouveras  au  pied  d'une  tombe  5  c'est  là  qu'il  va 
passer  les  nuits  à  gémir. 

AMBROSIO. 

De  quoi  te  mêles-tu  ?  Pourquoi  raconter  cela  à  Bénédict? 
Si  cela  venait  aux  oreilles  de  la  justice? 

FRESCO. 

Crois-tu  qu'elle  ne  le  sache  pas ,  la  justice  ? 

CARLO. 

Ne  vous  disputez  pas,  mes  amis  ;  je  le  savais. 
T.  IV.  25 
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FRESCO. 

Tu  vois  bien,  il  le  savait. 

CARLO. 

Qui  est-ce  qui  ne  sait  pas  ça  ?...  dans  la  grande  rue  ,  à 
droite. 

FRESCO. 

Non  ,  c^est  à  gauche. 

CARLO. 

Ce  qui  est  à^droite  en  allant ,  est  à  gauche  en  revenant. 

FRESCO. 

Tu  crois?...  Oui,  c^est juste. 

CARLO. 

Et  sait-on  ce  qui  attire  si  souvent  le  Comte  prés  de  cette 
tombe  où  il  passe  des  nuits  si  terribles  ? 

AMRROSIO. 

Non ,  on  ne  le  sait  pas. 

FRESCO. 

Je  te  dis  qu'on  le  sait ,  moi. 

AMRROSIO. 

C^est-à-dire  qu'ion  le  soupçonne. 

FRESCO. 

Il  y  a  caché  une  tête  de  mort. 

CARLO ,  avec  le  plus  vif  intérêt. 
Une  tête  de  mort? 

FRESCO. 

Oui ,  celle  d'un  malheureux  qui  a  péri  à  sa  place. 

CARLO. 

Oh  !  mon  Dieu  î 

AMRROSIO. 

Encore  une  fois...  tu  avances  là  des  choses... 

FRESCO. 

Dont  je  suis  sùr.  Je  Tai  vue ,  cette  tête. 

CARLO. 

Tu  Tas  vue  ? 

FRESCO. 

Oui,  comme  je  vois  la  tienne.  Je  te  la  ferai  voir  quand 
tu  voudras. 
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CARLO. 

Tout  de  suite...  viens. 

FRESCO. 

J\y  consens. 

AMBROSÏO. 

Je  crois  apercevoir... 

FRESCO ,  regardant. 

Oui. 

AMBROSio  ,  qui  S  est  avancé  vers  la  droite. 
Cest  notre  homme. 

FRESCO  ,  à  Carlo. 
Pardon,  camarade;  le  devoir  avant  tout.  Patience;  ce 
ne  sera  pas  long. 

AMBROSIO. 

Je  vais  m''en  assurer. 

(11  disparaît  un  moment.) 

CARLO. 

Est-ce  que  vous  attendez  quelqu"'un? 

FRESCO. 

Oui ,  le  seigneur  Lorenzo  ,  Fun  des  chefs  de  la  justice  ; 
rien  que  ça. 

CARLO. 

Comment!  cet  homme  que  je  vois  là  bas  à  pied  et  sans 
suite ,  c"'est  Fun  des  chefs  de  la  justice  ?  Pas  possible  ! 

FRESCO. 

C^est  un  tour  qu""  Arpaya  a  imaginé  pour  en  avoir  meilleur 
marché  ,  et  je  dis  qu"'il  n''est  pas  mauvais.  Sachant  que  le 
seigneur  Lorenzo  était  mandé  sans  délai  à  Naples,  il  a  en- 
voyé à  Castellamare  deux  des  nôtres ,  qui  ont  enivré  les 
gens  du  Seigneur  juge ,  et  les  ont  mis  hors  d''état  de  mar- 
cher; de  manière  qu^au  moment  de  partir,  il  n'a  plus  trouvé 
personne.  Alors  il  a  été  obligé  de  revenir  tout  seul. 

CARLO. 

En  effet ,  le  tour  est  piquant.  Et  quel  est  votre  dessein  ? 

FRESCO. 

De  lui  faire  un  léger  emprunt. 

CARLO. 

Cest  hardi. 
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FRESCO. 

Cesi  vrai,  c'est  hardi  ;  mais  je  suis  comme  ça  ,  moi. 

CARLO ,  à  part. 
Quelle  idée  je  conçois  ! 

AMBROSio,  reparaissant. 
Cesl  lui.  Je  ne  m''étais  pas  trompé. 

CARLO.  , 

Mes  camarades  !  laissez-moi  Thonneur  de  cette  expédi- 
tion pour  mon  début.  Je  vous  en  prie.  Tout  le  profit  sera 
pour  vous.  Je  n'en  retiendrai  pas  une  obole. 

FRESCO. 

Vrai? 

CARLO. 

Je  le  jure. 

FRESCO. 

Pour  ma  part ,  j'y  consens. 

CARLO. 

Vous  resterez  là....  tout  près....  à  cent  pas  tout  au  plus, 
pour  me  soutenir  en  cas  de  besoin. 

FRESCO. 

Tu  n'as  pas  de  masque  ? 

CARLO. 

Ton  manteau  me  suffira. 

(  Il  prend  le  manteau  de  Fresco.) 
AMBROSIO,  has  à  Fresco, 
i4'étourdi  ne  songe  pas  qu'il  va  montrer  sa  figure  et  que 
le  seigneur  Lorenzo  se  la  rappellera  plus  tard. 

FRESCO,  de  même. 
Tant  pis  pour  lui  ;  il  faut  le  laisser  faire.  Ce  n'est  pas 
nous  qui  lui  avons  proposé  ;  ainsi ,  notre  conscience  est 
tranquille. 

AMBROSIO,  de  même. 
Oh  !  fort  tranquille.  {Haut,)  Courage,  nous  serons  à  toi 
au  premier  signal. 

FRESCO. 

Bonne  chance. 

(Ils  s'éloignent  à  gauche.) 
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SCÈNE  IX. 
CARLO,  LORENZO. 

CARLO. 

Inspire-moi,  grand  Dieu!  donne-moi  la  présence  d'esprit 
dont  j''ai  besoin  dans  cette  circonstance  difficile. 

(Lorenzo  paraît.  Carlo  lui  barre  le  chemin.) 

Pardon.  C'est  au  seigneur  Lorenzo  que  j'ai  Thonneur  de 
parler? 

LORENZO. 

Oui. 

CARLO. 

L'un  des  chefs  delà  justice  à  Naples? 

LORENZO. 

C'est  moi-même.  Que  me  voulez-vous  ? 

CARLO. 

Vous  entretenir  un  moment.  Daignez  m' entendre  et  rece- 
voir mes  excuses.  Tenez,  pour  preuve  de  mes  bonnes  in- 
tentions, j'ai  des  armes  et  vous  n'en  avez  pas;  je  vous  offre 
les  miennes. 

LORENZO  ,  à  part. 
Singulière  rencontre  ! 

CARLO. 

Tous  pouvez  me  rendre  un  service  inappréciable. 

LORENZO. 

Demain,  à  ]\aples. 

CARLO. 

Non,  Seigneur,  je  n'ai  pas  une  minute  à  perdre.  Il  faut' 
que  ce  soit  ici ,  à  l'instant. 

LORENZO. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

CARLO. 

Encore  une  fois,  pardon ,  Seigneur.  Youlez-vous  avoir 
l'extrême  bonté  de  me  dire  combien  il  y  a  dans  votre  bours®?; 
quinze...  vingt  ducats? 
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LORENzo ,  à  part. 
Cad  devient  plus  clair. 

(il  fait  le  mouvement  de  tirer  sa  bourse.) 

CARLO. 

Gardez,  Seigneur.  A  Dieu  ne  plaise  qu''il  vous  soit  rien 
dérobé. 

(11  tire  sa  propre  bourse  ,  qu'il  jette  très-loin  à  gauche.) 
Vingt-cinq  ducats  !  Cest  tout ,  je  vous  en  donne  ma  pa- 
role d'honneur. 

LORENZO  ,  â  part. 
Si  c''est  là  un  voleur  ,  il  ne  fera  pas  fortune. 

CARLO. 

Quelque  bizarre  que  vous  paraisse  ma  conduite,  Seigneur, 
un  mot  va  Fexpliquer.  Vous  deviez  être  attaqué  ;  je  Fai  su, 
et  j^ai  trouvé  moyen  de  prendre  la  place  des  misérables  qui 
avaient  formé  ce  dessein. 

LORENZO. 

Je  vous  remercie,  jeune  homme.  Mais  quel  intérêt.... 

CARLO. 

Je  suis  le  fils  de  Clémenti  que  vous  avez  condamné  à 
mort. 

LORENZO. 

Malheureux! 

CARLO. 

D'autant  plus  à  plaindre,  que  mon  pére  n'était  pas  cou- 
pable. 

LORENZO. 

Jeune  homme,  osez- vous  bien  ?... 

CARLO. 

Je  le  répète  ,  vous  avez  condamné  un  innocent. 

LORENZO. 

Plutôt  mille  fois  la  mort.  Qui  donc  a  frappé  le  Prince? 

CARLO. 

Le  comte  Réginald. 

LORENZO. 

On  l'avait  cru  d'abord.  Le  comte  fut  mis  en  accusation  ; 
mais  de  nombreux  témoins  prouvèrent  son  alibi  ;  il  fut  ac- 
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quitté  et  ramené  ch^z  lui  en  triomphe  par  le  peuple ,  dont 
il  est  le  bienfaiteur  et  le  pére. 

CARLO. 

Et  savez-vous  quels  étaient  ces  témoins  ? 

LORENZO. 

Des  villageois,  ses  vassaux,  ses  voisins. 

CARLO. 

Des  bandits  de  la  montagne  dont ,  pour  prix  de  ce  service, 
il  est  devenu  le  protecteur. 

LORENZO. 

Cest  une  calomnie. 

CARLO. 

C'est  la  vérité.  J'en  ai  acquis  la  preuve  cette  nuit.  Je  me 
suis  trouvé  au  milieu  d'eux.  Au  surplus ,  voilà  leurs  noms, 
vous  pouve  z  les  confronter  avec  ceux  des  témoins  qui  ont 
paru  dans  cette  déplorable  affaire.  Cette  liste,  les  signalant 
à  la  justice,  vous  donne  le  moyen  d'en  purger  le  pays. 
LORENZO,  prenant  la  liste. 

En  effet,  je  me  les  rappelle  presque  tous.  Ahî.  Laissez^ 
moi  douter  encore  de  cette  épouvantable  erreur.. 

CARLO. 

Et  comment  en  douter? 

LO^RENZa^ 

Renvoyé  de  Faccusation ,  le  Comte  partit  pour  la  Sicile • 
Alors  on  fit  de  nouvelles  recherches  pour  découvrir  l'assassin 
du  prince  Théobald.  Tout  se  réunit  contre  votre  pére  ;  ils 
avaient  eu,  la  veille  ,  une  altercation  trés-violénte  au  sujet 
des  propriétés  que  le  prince  possédait  en  Calabre ,  et  dont 
démenti  était  le  régisseur.  Théobald  avait  chassé  votre  pére 
de  la  manière  la  plus  outrageante.  Deux  heures  avant  la 
mort  du  prince,  Clémenti  s'était  présenté  à  son  palais  ;  îl 
avait  insisté  pour  le  voix,  et  avait  juré  que  la  nuit  ne  se  pas- 
serait pas  sans  qu'il  eût  avec  lui  un  dernier  entretien.  Cette 
circonstance,  et  plusieurs  autres  qui  vinrent  s'y  rattacher, 
telles  que  la  fuite  de  votre  père,  les  dernières  paroles  du 
Prince,  rapportées  par  un  témoin  ,  tout  détermina  l'arresta- 
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tion  de  Clémenti  5  les  preuves  parurent  suffigautes ,  et  il  lut 
condamné  d'une  voix  unanime, 

CARLO. 

Vous  en  répondrez  devant  Dieu. 

LORENZO. 

Jeune  homme  !... 

CARLO. 

Sous  un  nom  supposé,  j^habite,  depuis  six  mois,  la  maison 
du  Comte.  Admis  dans  son  intimité ,  j'ai  vu  ses  terreurs, 
ses  remords,  les  tortures  auxquelles  son  âme  est  en  praie, 
et  je  suis  convaincu. 

LORENZO. 

Cela  ne  suffit  pas  pour  anéantir  un  jugement  rendu  dans 
toutes  les  formes. 

CARLO. 

Je  le  sais ,  et  je  veux  porter  dans  votre  âme  le  flambeau 
de  la  vérité.  Si,  comme  je  le  crois ,  Seigneur,  vous  gémis- 
sez d'une  erreur,  hélas  !  trop  cruelle ,  consentez  à  me  sui- 
vre ;  venez  avec  moi  dans  les  ruines  de  Pompéïa.  Là ,  tout 
prés  d'une  tombe  dans  laquelle  Réginald  a  renfermé,  dit-on, 
les  restes  de  mon  malheureux  père ,  vous  serez  témoin  de 
sa  douleur,  de  ses  regrets ,  de  son  repentir,  et  vous  n'hési- 
terez point  à  réhabiliter  la  mémoire  de  Clémenti.  Votre 
voix  proclamera  son  innocence ,  vous  me  rendrez  un  nom , 
un  état  et  l'estime  générale ,  sans  laquelle  je  ne  puis  exis- 
ter... Venez  de  grâce...  ne  me  refusez  pas...  c'est  un  de- 
voir... cédez  à  la  voix  de  votre  conscience...  elle  vous  crie 
de  me  rendre  l'honneur. 

(  Il  esta  genoux  et  entraîne  Lorenzo  par  le  bras.) 

LORENZO. 

Oui,  je  l'entends!  Je  cède  à  cette  voix  impérieuse.  Pour 
qui  commit  l'erreur,  la  réparation  devient  un  devoir,  et  je 
cours  le  remplir. 

(Lorenzo  sort  vivement  par  la  droite.) 
CARLO,  avec  transport, 
Fresco!  viens!  guide  mes  pas  !...  0  mon  père!  tu  seras 
vengé  ! 

(Fresco  paraît,  le  suit,  et  ils  s'éloignent  rapidement  du  côté  droit.) 
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SCÈNE  X. 
AMBROSIO,  seul,  accourant. 

Attends-moi  donc.  Fresco  !  Fresco.... 

FRESCO,  de  loin. 

Hé  ? 

AAIBROSIO. 

Attends-moi. 

FRESCO,  de  même. 
Attends-moi  toi-même.  :^ 

AMBROSIO.  ' 

Où  vas-tu  ? 

FRESCO,  de  même. 
Je  reviens  tout  à  Fheure. 

AMBROSIO. 

Bien  sùr* 

FRESCO,  de  même. 
Bien  sûr.  Ne  bouge  pas.  ^. 

AMBROSIO.  , 

Allons,  je  vais  Fattendre  ici,  puisqu''ille  veut.  Où  diafcle 
va-t-il....  ?  Ah  !  je  sais  maintenant;  il  va  montrer  la  tête  de 
mort  à  cet  imbécille  de  Bénédict. 

SCÈNE  XI. 
ARPAYA,  BÉNÉDICT,  AMBROSIO. 

BÉNÉDICT,  entrant. 
Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  avec  votre  tête  de  mort? 

AMBROSIO. 

D'où  sort-il,  celui-là? 

ARPAYA ,  paraissant, 
Cest  précisément  ce  que  je  lui  demande.  D^où  sors-tu  ? 

BÉNÉDICT. 

Je  vous  rai  déjà  dit.  Je  sors  d'un  cabaret  oû  j''ai  attendu 
pendant  plus  de  six  heures  un  jeune  homme  qui  m'a  esca- 
moté la  lettre  de  mon  oncle. 
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ARPAYA. 

Voilà  la  lettre  de  son  oncle  à  présent.  II  ne  parle  que  de 
son  oncle. 

AMBKOSIO. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ARPAYA. 

Qu'il  se  prétend  le  neveu  de  Romain. 

BÉNÉDICT. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai. 

AMBROSIO. 

Ce  serait  drôle  tout  de  même,  si  cet  autre  s'était  moqué 
de  lui. 

ARPAYA. 

Fort  bien;  mais  il  se  serait  moqué  de  nous  aussi  ,  et  cela 
ne  me  convient  pas.  Dans  quelle  intention  d'ailleurs  ? 

AMBROSIO. 

Il  faut  s'en  éclair cir. 

ARPAYA. 

Tu  dis  qu'ils  sont  à  Pompéïa?  allons  les  joindre.  Là  nous 
les  confronterons  l'un  à  l'autre,  et  malheur  à  celui  qui  nous 
aura  trompés  ! 

AMBROSIO. 

Oui,  malheur!  C'est  ça,  partons. 

BÉNÉDICT. 

Quel  guignon  !         Mon  oncle  avait  bien  raison  de  dire 

que  rien  ne  me  réussit.  Vous  verrez  que  je  ne  pourrai  pas 
même  parvenir  à  me  faire  voleur  de  grand  chemin.  C'est 
dommage.  Je  commençais  à  me  sentir  de  la  vocation. 

ARPAYA. 

Allons,  suis-nous. 

(Ils  sortent.) 

(  Le  théâtre  change  et  représente  les  ruines  de  Pompéïa  ,  prises  du 
point  le  plus  pittoresque.  A  gauche,  une  tombe  remarquable  par  sa 
forme  ,  la  richesse  des  marbres  et  des  ornements  ;  elle  est  oblique. 
On  voit  dans  le  soubassement  une  petite  porte  en  bronze.  Dans  le 
milieu,  une  large  rue  pavée  en  mosaïque  et  bordée  de  trottoirs  ; 
cette  rue  tourne  vers  le  fond  à  droite ,  et  conduit  à  une  partie  basse 
où  sont  pratiquées  des  excavations.  A  droite  et  à  gauche,  au  premier 
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plan  ,  deux  rues  plus  étroites  qui  communiquent  à  la  rue  principale. 
On  entend  de  temps  en  temps  à  gauche  le  mugissement  du  Vésuve. 
Jl  fait  nuit.) 

SCÈNE  XII. 
LORENZO ,  FRESCO. 

LORENZO  ,  à  Fresco. 
Tu  m'as  entendu  5  ne  perds  pas  un  moment,  amène-les 
tous  ici.  Tu  diras  que  tel  est  Tordre  de  Réginald. 

FRESCO. 

Il  suffit ,  seigneur  Lorenzo  ;  vos  intentions  seront  exécu- 
tées de  point  en  point.  (  Fausse  sortie.)  Sa  seigneurie  vou- 
dra bien  ne  pas  oublier  qu'elle  m"'a  promis  ma  grâce  ? 

LORENZO. 

Elle  dépend  de  toi  seul.  Ya. 

FRESCO.  9,j.I0q  fi 

Je  vas.  .  .  .  . 

LORENZO. 

Le  vice-roi  y  ajoutera  même  une  récbttïpense  si  tu 
réussis.  Cours. 

FRESCO.  ^j'H:.;  . 

Je  cours.  jfi'a  ,  fMônfi'? 

(  Il  disparaît  à  gauche.) 

SCÈNE  XIII. 

LORENZO  ,  Soldats. 

(  Une  patrouille  monte  à  droite  par  le  second  plan.) 

LORENZO ,  au  chef. 
Faites-vous  partie  du  détachement  campé  à  Pompéï^  pour 
veiller  à  la  conservation  des  monuments  ? 

LE  CHEF. 

Oui ,  Seigneur. 

LORENZO. 

De  combien  d'hommes  se  compose-l-il  ? 
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LE  CHEF. 

Cinquante. 

LORENZO  écrit  sur  ses  tablettes  ,  et  en  déchire  un  femliet. 
Portez  ceci  au  commandant. 

LE  CHEF. 

De  quelle  part  ? 

LORENZO. 

II  le  verra. 

LE  CHEF. 

J'obéis* 

(  Il  retourne  sur  ses  pas  et  s'éloigne  suivi  de  ses  gens.) 

SCÈNE  XIV. 
-  ^Ï^OREINZO,  RÉGIINALD. 

LORENZO.  b/î'^q^h 
(Il  porte  ses  regards  vers  le  fond,  et  aperçoit  Réginald.) 
Voici  Réginald  !... 

(11  se  dér.o|)e  .à  Ifi  vue  en  se  glissant  der.ri€!re  la  ,to;pftb.e.) 

RÉGINALD.         '       '      ,     '1  / 

(II  arrive  lentement  par  le  fond  ,  regarde  s'il  n'est  point  observé  , 
s'arrête  ,  s'appuie  sur  des  ruines.  Il  porte  l'espèce  de  reliquaire 
où  est  la  tête  de  mort ;et,gui  ;est  couvert  d'un  crêpe  noir,  le  pose 
sur  un  fût  de  colonne  et  vient  se  prosterner  devant  la  tombe.  ) 
Apaisez- vous ,  mânes  plaintifs  !  Ombre  terrible ,  sus- 
pends tes  redoutables  apparitions  !  Cesse  de  me  tourmenter 
par  ta  présence  !  Ne  prive  plus  mes  longaies  nuits  d'un  som- 
meil dont  j'ai  besoin  pour  supporter  mes  journées  plus 
longues  encore  et  non  moins  douloureuses  !.,. 

(11  s'anime  et  tombe  par  degré  dans  l'égarement.) 
Je  ne  fus  point  coupable  envers  toi.  La  fatalité ,  une  er- 
reur des  hommes  a  tout  fait.  J'ignorais  ton  existence  et  ton 
nom  :  l'un  et  l'autre  me  furent  révélés  en  même  temps ,  à 
mon  retour  de  la  Sicile,  lorsque  j'appris  ton  injuste  con- 
damnation. Depuis  ce  moment ,  ma  vie  n'a  plus  été  qu'une 
lente  agonie  de  douleurs  et  de  regrets.  L^che  Théobald  î 
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pourquoi  m^as-tu  refusé  la  seule  réparation  qui  pouvait  la- 
ver mon  injure?  Mon  cœur  avait  toujours  frémi  à  la  seule 
pensée  d"'un  meurtre ,  et  j"'ai  les  mains  teintes  de  sang  ! ...  et 
un  autre  a  péri  à  ma  place  !...  Malheureux  Clémenti  !... 

SCÈNE  XV. 
CARLO,  LORENZO,  RÉGINALD. 

UNE  VOIX ,  dans  le  tombeau. 
Qui  m'appelle  ? 

RÉGINALD ,  tout  à  fait  égaré. 
Qu''ai-je  entendu  ?  Les  morts  sôrtent-ils  du  tombeau  ? 

CARLO  5  ouvrant  la  porte  ;  il  est  pâle  et  défiguré. 
Oui! 

RÉGINALD. 

Que  me  demandes-tu  ? 

CARLO. 

Mon  père. 

RÉGINALD. 

Il  est  là.  Et  toi  {A  Lorenzo  gui  s'' avance ,  tenant  le 
jugement  de  Clémenti) ,  qui  es-tu? 

LORENZO. 

Ton  juge...  et  celui  de  Clémenti. 

RÉGINALD. 

Ah  î  prononcez  ma  sentence  ;  que  je  descende  aux  enfers 
pour  y  expier  mon  crime  dans  une  éternité  de  tourments. 
CARLO  5  tombant  à  genoux,  s'écrie  avec  transport. 
Oh  !  mon  père  !  je  fai  rendu  Fhonneur  ! 

SCÈNE  XVI  ET  DERNIÈRE. 

LOREISZO,  CARLO,  RÉGINALD,  ARPAYA,  AM- 
BROSIO ,  Bandits  ,  Soldats  ,  Villageois  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe» 

ARPAYA ,  suivi  de  ses  camarades,  arrive  par  le  fond. 
.  Tu  nous  as  fait  demander ,  maître.  Que  nous  yeux-tu  ? 
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RÉGINALD,  au  comble  de  V égarement,. 
Vous  aussi  !.... 

LORENZO. 

Il  est  donc  vrai?.... 

RÉGINALD. 

Ah  !  il  ne  manque  rien  à  ma  honte  ;  mon  supplice  est 
complet.  Je  meurs  déshonoré. 

(II  tombe  épuisé  et  mourant  sur  le  trottoir  à  droite.  Pendant  la  scène 
précédente  et  surtout  depuis  l'apparition  de  Carlo,  le  bruit  du  vol- 
can a  toujours  augmenté.) 

(Arpaya  et  les  bandits  se  rapprochent  de  Réginald  comme  pour  lui 
donner  du  secours;  ils  semblent  le  plaindre.  Au  signe  de  Lorenzo, 
les  soldats  arrivent ,  cernent  les  bandits  et  les  menacent  de  leurs 
armes.) 

ARPAYA,  aperce<?ant  des  soldats. 
Des  soldats  ! . . . .  Fuyons  ! . . . . 

(Ils  s'éloignent  par  la  gauche.) 
(On  entend  le  bruit  du  Vésuve  augmenter  dans  une  progression  ef- 
frayante ;  on  éprouve  une  violente  commotion  ;  des  sifflements  ex- 
traordinaires et  un  bruit  bien  plus  fort  que  le  tonnerre  annoncent 
l'éruption.  Des  foudres  volcaniques  sillonnent  l'atmosphère.  Arpaya 
et  les  bandits  reviennent  sur  leurs  pas  poursuivis  par  la  lave.  Des 
femmes,  des  enfants,  des  vieillards,  surpris  par  l'éruption ,  se  sau- 
vent et  cherchent  un  abri  dans  les  ruines.) 

ARPAYA. 

Le  Vésuve  en  fureur  vomit  des  torrents  de  lave  

(  Tous  les  personnages  se  tournent  avec  effroi  vers  la  gauche  et  sont 
frappés  de  terreur  ;  ils  veulent  fuir  en  poussant  de  grands  cris;  mais 
un  torrent  de  lave  se  précipite  des  hauteurs  à  gauclie  dans  les  excava- 
tions du  fond.  Tout  le  monde  recule  à  cette  vue.  Quand  l'excavation 
est  remplie,  la  lave  déborde  et  s'avance  dans  la  grande  rue  qu'elle 
inonde.  Un  arbuste,  planté  près  de  la  tombe,  est  desséché  d'abord 
par  l'approche  de  ce  torrent  embrasé,  puis  consumé  tout  à  fait. 
Chacun  cherche  à  se  garantir  de  ce  péril  imminent  en  montant  sur 
des  parties  de  mur,  sur  les  ruines,  sur  les  fûts  de  colonne,  sur  les 
tombes,  sur  tout  ce  qui  est  praticable.  Les  soldats  menacent  les 
bandits,  qui  sont  renversés  et  détruits  par  la  lave.  Le  corps  de  Ré- 
ginald en  est  couvert ,  et  disparaît  sous  les  scories  brûlantes.  Un 
torrent  venant  de  la  gauche  traverse  le  théâtre  dans  sa  largeur  et  va 
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tomber  à  droite  dans  une  cavité  où  s'étaient  réfugiés  quelques  ban- 
dits. On  entend  leurs  cris  de  détresse.  Le  théâtre  est  entièrement 
inondé  par  cette  mer  de  bitume  et  de  lave  ;  une  pluie  de  pierres  em- 
brasées et  transparentes  et  de  cendres  rouges  tombe  de  tous  côtés. 
La  lave  du  fond  vient  se  réunir  à  celle  qui  est  arrivée  par  derrière  la 
tombe;  alors  les  couches  se  succèdent  :  cette  mer  de  feu  se  gonfle 
et  déborde  dans  toute  la  largeur  du  théâtre.  La  couleur  rouge  dont 
tous  les  objets  sont  frappés,  le  bruit  épouvantable  du  volcan,  les 
cris ,  l'agitation  et  le  désespoir  des  personnages  ,  chacun  dans  leur 
sens ,  tout  concourt  à  former  de  cette  efî'rayanle  convulsion  de  la 
nature  un  tableau  horrible  et  tout  à  fait  digne  d'être  comparé  aux 
Enfers.) 

(  La  toile  tombe.) 
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TRENTE-CINQ  ANS  DE  CAPTIVITÉ. 
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INOTICE  HISTORIQUE 


SUR  LATUDE. 

J'en  suis  fâché  pour  mes  lecteurs  :  c  était  mon  digne  ami,  M.  EL 
de  Vaulabelle  qui  devait  faire  la  notice  de  Latudc;  mais  une  indispo- 
sition sérieuse  l'a  empêché  de  me  donner  cette  dernière  marque  d'a- 
mitié, et  au  public  un  nouvel  échantillon  de  sa  manière  d'écrire  si  pleine 
d'esprit  et  de  grâces. 

«  Au  reste,  ajoute-t-il,  dans  sa  lettre  du  8  février  dernier,  vous  ne 
devez  pas  regretter  pour  vous  le  travail  que  vous  attendiez  de  moi , 
vous  avez  en  tête  de  Latude,  imprimé  en  1834-,  une  notice  histori- 
que qui  dit  tout  ce  qu'il  faut  dire  sur  le  personnage  mis  par  vous  en 
scène. 

»  Quant  à  votre  drame,  c'est  autre  chose.  Je  regrette,  moi,  et  je  re- 
gretterai toute  ma  vie,  l'impossibilité  où  me  mettent  mes  souffrances 
de  faire  convenablement  l'éloge  de  cette  composition.  Les  jugements 
des  journaux  ne  sont  que  l'expression  bien  affaiblie  de  tout  ce  que 
j'aurais  voulu  dire.  Les  critiques  du  temps  n'ont  pas,  selon  moi,  assez 
insisté  sur  ce  point,  que  votre  Latude^  écrit  en  dehors  des  règles  que 
vous  vous  étiez  prescrites  autrefois,  surtout  en  dehors  de  la  règle  de 
l'unité  de  temps,  est  un  des  plus  remarquables  ouvrages  auxquels 
rëcole  moderne  ait  donné  naissance.  Ainsi,  vous  avez  prouvé 
dans  Latude  qu'après  avoir  été  le  premier  dans  le  drame  ancien,  vous 
pouviez  l'être  encore  dans  le  drame  moderne,  tant  pour  la  forme 
que  pour  le  fond. 

M  Mais  si  mon  cerveau  malade  m'empêche  d'exprimer  littérairement 
mon  opinion  là  dessus,  une  chose  me  console  de  mon  impuissance  : 
c'est  que  votre  drame  porte  avec  lui  son  éloge,  et  qu'aucune  plume 
ne  saurait  vous  louer  plus  dignement  que  Latude  ne  le  fait  lui-même.  « 

Trente-cinq  ans  de  captivité  î  Wesl-ce  point  un  rêve  ?  est» 
il  bien  vrai  qu'yen  France  et  dans  le  dix-huitième  siècle,  une 
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créature  humaine  ait  été  condamnée  à  un  supplice  mille  fois 
plus  affreux  que  la  mort  ? 

Si  les  Mémoires  de  Latude  *  n"'avaient  été  rédigés  par 
un  homme  de  conscience,  M.  Thierry,  avocat  à  Nancy,  si 
la  fameuse  échelle  qui  a  servi  à  son  évasion  miraculeuse, 
ainsi  que  les  outils  si  ingénieusement  fabriqués  par  ce  pri- 
sonnier n''avaient  été  trouvés  au  greffe  de  la  Bastille,  puis 
exposés  en  1789,  à  Fllôtel  de  ville  et  dans  une  salle  du  Lou- 
vre ;  si  Ton  ne  pouvait  les  voir  encore  aujourd'hui  dans  le 
foyer  du  théâtre  de  la  Gaîlé,  où  ils  ont  été  transportés, 
grâce  à  Fobligeance  de  M.  le  colonel  Maurin  qui  est  parvenu 
aies  réunir  tous,  l'histoire  de  cette  intéressante  victime  du 
despotisme  ministériel  devrait  être  reléguée  parmi  les  con- 
tes fabuleux  avec  lesquels  on  berce  les  enfants.  Par  mal- 
heur tout  est  vrai  dans  cette  déplorable  aventure.  Il  est 
trop  vrai  que  Latude  a  vécu  pendant  douze  mille  sept 
CENT  VINGT-SIX  jours  à  la  Bastille,  à  Vincennes,  à  Cha- 
renton  et  à  Bicêtre  5  que  sur  ces  trente-cinq  années  il  a 
passé  au  cachot  cent  trente-quatre  mois,  dont  cinquante- 
huit  avec  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  que  sans  le  dé- 
vouement sublime  d'Henriette  Legros,  il  y  serait  mort 
oublié  Qi  qu'alors  sa  douloureuse  biographie  ne  nous  eût 
pas  été  révélée. 

Mais  de  quels  épouvantables  forfaits  s''était  donc  rendu 
coupable  cet  homme  si  cruellement  maltraité  ?  Il  avait  dé- 
plu à  madame  de  Pompadour  !!!! 

Masers  de  Latude  avait  vingt-trois  ans,  il  était  officier  du 
génie,  lorsque  cédant  à  un  mouvement  d'ambition,  ou  plu- 
tôt (  il  vaut  mieux  le  croire),  à  une  passion  violente  pour  la 
maîtresse  de  Louis  XV,  il  feignit  d'avoir  eu  connaissance 
d'un  complot  tendant  à  délivrer  la  France  de  cette  redou- 


*  Voir  rilisloire  de  la  déteulion  des  philosophes,  à  la  Bastille  et  à  Vincennes,  par 
M.  Delort,  3  vol.  in-8. 
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table  favorite,  et  lui  adressa  une  poudre  soi-disant  empoi- 
sonnée. Ce  n'était  qu'un  prétexte  imaginé  pour  être  admis 
auprès  de  la  belle  marquise  et  en  obtenir  une  récompense 
quelconque.  Le  1"  mai  1749,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  la 
Bastille  sous  le  nom  de  Daury.  Au  bout  de  quelques  mois, 
il  fut  transféré  au  donjon  de  Vincennes  d'où  il  s'échappa  le 
25  juin  1750;  mais  il  eut  la  simplicité  d'adresser  encore 
une  lettre  à  la  favorite  pour  solliciter  son  pardon.  Elle  le 
fit  arrêter  de  nouveau  au  domicile  qu'il  avait  indiqué,  et 
réintégrer  à  la  Bastille  d'où  il  parvint  à  s'évader  le  25  fé- 
vrier 1756  avec  son  jeune  compagnon  Dalégre,  mousque- 
taire, qui  avait  aussi  encouru  le  ressentiment  de  la  favorite, 
contre  laquelle  il  s'était  permis  de  mordantes  épigrammes. 
Tous  deux  se  Réfugièrent  en  Hollande,  mais  les  limiers  de 
la  police  furent  mis  à  leur  poursuite,  et,  contre  le  droit  des 
gens,  les  fugitifs  furent  saisis,  roués  de  coups  et  arrêtés  à 
Amsterdam,  Le  l®"^  juin  suivant,  ils  gémissaient  dans  les 
cachots  de  la  Bastille. 

Il  faut  le  dire  à  la  louange  de  M.  Berryer,  alors  lieute- 
nant-général de  police,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  apaiser 
l'injuste  colère  de  madame  de  Pompadour  et  adoucir  la 
rude  captivité  de  Latude,  mais  la  marquise  fut  inexorable. 

M.  de  Sartines,  qui  succéda  à  M.  Berryer,  de  1757  à 
1774  qu'il  devint  ministre  de  la  marine,  était  tout  dévoué  à 
la  marquise,  il  épousa  sa  haine  contre  Latude  et  l'accabla 
des  plus  mauvais  traitements.  En  quittant  la  police,  il  trans- 
mit à  M.  Lenoir  son  implacable  vengeance. C'est  à  ce  point 
que  le  vertueux  Malesherbes,  pendant  son  court  ministère, 
ayant  ordonné  l'élargissement  de  Latude,  ce  malheureux 
fut  encore  arrêté  à  la  descente  du  coche  d'Auxerre,  sous 
prétexte  qu'il  était  atteint  de  folie  dangereuse,  et  jeté  dans 
les  cachots  de  Gharenton  au  milieu  des  fous.  C'est  là  qu'il 
retrouva  Dalégre  dont  l'esprit  était  aliéné.  Au  bout  do 
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vingt-un  mois  de  traitements  barbares,  on  le  transféra  à 
Bicôtrc,  dans  un  cachot  souterrain ,  au  pain  et  à  Peau  ,  avec 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  Il  y  serait  mort  sans  doute, 
sans  le  secours  d''un  ange,  exprés  descendu  des  régions 
célestes. 

En  1782  ,  le  président  de  Gourgues,  visitant  les  prison- 
niers de  Bicêtre,  avait  vu  Latude,  et  s"'était  attendri  au 
récit  de  ses  infortunes  ;  il  Tavait  autorisé  à  lui  adresser  un 
mémoire  quMl  se  proposait  de  mettre  sous  les  yeux  duPioi. 
Ce  mémoire,  confié  à  un  commissionnaire  de  la  maison  ,  fut 
perdu,  peut-être  à  dessein.  Une  jeune  mercière,  nommée 
Henriette  Legros,  le  ramassa  dans  la  boue,  Fouvrit ,  et  se 
crut  tout  à  coup  appelée  par  le  ciel  à  la  délivrance  de  ce 
malheureux.  Alors,  et  avec  un  courage  héroïque,  elle  né- 
gligea son  commerce,  tous  ses  intérêts,  pour  ne  s"'occuper 
plus  que  de  ce  martyr  qu^elle  ne  connaissait  pas.  A  force  de 
■démarches,  elle  parvint  à  intéresser  en  sa  faveur  le  cardi- 
nal de  Kohan ,  le  prince  de  Beauvau ,  MM.  de  Malesherbes, 
de  Saint-Priest,  etc.  Une  auguste  princesse  daigna  lui  ac- 
corder sa  protection,  et,  au  bout  de  deux  ans,  Tordre  de 
remettre  Latude  en  liberté  fut  donné.  On  aura  peine  à  le 
croire  !  M.  Lenoir  osa  garder  pendant  six  semaines  cet  ordre 
émané  de  la  cour,  il  fallut  lui  enjoindre  plusieurs  fois  de 
Pexpédier,  et ,  sans  les  vives  et  courageuses  instances  de 
madame  Necker,  Latude  serait  mort  dans  les  fers,  malgré 
cet  ordre  qui  les  brisait. 

Enfin ,  le  22  mars  1 784 ,  il  fut  remis  en  liberté  et  recueilli 
par  cette  étonnante  héroïne,  madame  Legros,  à  qui  l'Aca- 
démie française  décerna  le  prix  de  vertu  que  Ton  venait 
d'instituer. 

On  ouvrit,  en  faveur  de  Latude,  une  souscription  à  la- 
quelle les  personnages  les  plus  distingués  de  la  cour  et  de 
la  ville  s'empressèrent  de  concourir.  Il  parvint  à  réunir 


NOTICE  HISTORIQUE.  367 

1700  livres  de  rente,  au  moyen  desquelles  il  assura  une 
douce  existence  à  Henriette  Leg'ros,  qui ,  après  avoir  épui- 
sé toutes  ses  ressources,  avait  contracté  plus  de  7,000  livres 
de  dettes  pour  mener  à  fin  sa  courageuse  entreprise.  Latude 
vécut  encore  pendant  vingt-un  ans  prés  de  sa  vertueuse 
libéra  trice.Il  mourut  àFontenay-sur-Bois,le  1"  janviér  1805, 
âgé  de  80  ans. 

G.   DE  PIXKRÉCOURT. 
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Journal  de  Paris,      20  novembre  1834. 

Avant  d'entrer  dans  votre  loge,  vous  êtes  priés  de  traverser  le  foyer 
où  vous  trouverez;  exposes  les  objets  dont  le  détail  suit  : 

Le  portrait  en  pied  de  Latude, peint  d'après  nature  par  Vestier. 

2o  Un  modèle  en  relief  de  la  Bastille,  exécuté  sous  les  ordres  de 
Palloy,  qui  a  été  chargé  de  sa  démolition,    et  fait  avec  l'une  des 
pierres  de  cette  forteresse. 

5°  L'échelle  de  180  pieds  que  Latude  parvint  à  construire  en  dix- 
neuf  mois,  en  effilant  tout  son  linge  dont  il  fit  1400  pieds  de  corde. 

4»  L'échelle  de  bois  en  sept  morceaux  à  charnières  et  tenons,  au 
moyen  de  laquelle  le  fugitif  monta  du  fossé  sur  le  parapet. 

5o  La  scie  faite  avec  le  bas  d'un  chandelier  de  fer  : 

6»  Le  maillet. 

7°  Le  marteau  fait  avec  un  clou,  enlevé  à  l'affût  d'un  canon. 
8°  Le  canif  obtenu  avec  la  moitié  d'un  briquet  à  amadou. 
9°  La  fiche  qui  a  servi  à  desceller  les  grilles  de  la  cheminée. 
lO»  La  tarière; 

11»  Le  moufle  qui  a  facilité  la  descente. 

12"  Le  compas. 

13o  L'équerre. 

14»  Deux  clefs  de  la  Bastille. 

IS»  Un  mémoire  autographe  signé  Daury,  de  quatre  pages  in-folio, 
adressé  par  Latude  à  Mme  de  Pompadour,  le  18  novembre  1762. 

16°  Enfin  le  certificat  de  la  commune  de  Paris,  constatant  l'authen- 
ticité de  tous  ces  objets  et  la  remise  qui  en  fut  faite  à  M.  de  Latude  le 
16  juillet  1789. 

Ces  divers  objets  sont  empruntés  à  un  musée  de  curiosités  révolu- 
tionnaires, formé  par  M.  Maurin,  ancien  colonel  du  génie,  qui  a  bien 
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voulu  les  mettre  à  la  disposition  de  M.  le  directeur  du  Théâtre  de  la 
Gaîté. 

Ceci  bien  vu  et  bien  examiné,  tout  pleins  encore  des  émotions  que 
vous  a  données  celte  exposition,  vous  entrez  dans  la  salle,  vous  en- 
tendez l'ouverture  de  Piccini,  et  vous  assistez  au  Mélodrame  ci- 
dessous.  (Suit  l'analyse.) 

Ce  Mélodrame  est  fort  intéressant  et  conduit  avec  un  art  merveil- 
leux :  il  est  très-bien  joué,  surtout  par  Meii®  Sauvage,  rôle  d'Henriette 
et  par  Jemma,  rôle  de  Latude.  Cet  acteur  est  surtout  remarquable  dans 
la  situation  du  dernier  acte,  qui  rappelle  un  peu  un  drame  joué  avec 
succès  à  rOdéon,  le  Masque  de  fer  :  ceux  qui,  après  avoir  assisté  à  la 
représentation  de  la  pièce,  voudraient  demander  à  l'infortuné  Latude 
de  nouvelles  émotions, trouveront  dans  la  lecture  de  ses  mémoires  des 
détails  propres  à  piquer  leur  curiosité,  et  à  éveiller  les  plus  douloureu- 
ses sympathies. 

Ils  verront  le  malheureux  prisonnier  au  milieu  d'une  cour  de  rats 
qu'il  était  parvenu  à  se  former  en  les  apprivoisant,  s'occupant  de 
projets  de  finances  et  d'utilité  publique.  Ils^  le  verront  traçant  ses 
plans  sur  des  tablettes  de  mie  de  pain  avec  son  sang.  Ils  prendront  une 
idée  de  la  prodigieuse  puissance  de  cette  idée  fixe  de  liberté  qui  prend 
à  un  prisonnier,  en  lisant  les  détails  des  travaux  sans  nombre  par  les- 
quels il  prépara  son  évasion  ;  ils  partageront  la  joie  naïve  de  cet  in- 
fortuné ravi  par  la  possession  d'un  flageolet  qu'il  était  parvenu  à 
fabriquer  avec  un  morceau  de  sureau  égaré  au  milieu  de  la  paille  qui 
meublait  son  cachot. 

Ces  mémoires,  rédigés  sur  les  notes  de  Latude,  par  un  avocat  de 
Nancy,  ont  paru  en  1791  sous  le  titre  du  Despotisme  dévoilé,  ou 
Mémoires  de  Latude,  rédigés  sur  les  pièces  originales,  et,  malgré 
l'insuffisance  de  l'exécution  littéraire,  ils  forment  une  lecture  pleine 
d'intérêt.  *  Ch.  Rabou. 

Journal  des  Débats.  —  24  novembre  1834. 

Latude  est  un  de  ces  héros  de  l'heure  présente,  dont  le  siècle 
passé  se  servit  pendant  quelques  jours,  comme  un  enfant  se  sert  de 
son  jouet.  En  ce  temps-là  les  prisons  d'État  craquaient  de  toutes 
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parts,  les  lettres  de  cachet  se  faisaient  bien  vieilles,  et  c'était  dans 
toutes  les  prisons  de  l'Europe  à  qui  laisserait  s'échapper  le  plus  de 
prisonniers.  Trois  héros  de  cette  époque,  le  baron  de  Trenck,  Casa- 
nova et  Latude,  mettent  en  défaut  les  trois  plus  fameuses  prisons  du 
monde,  et  les  trois  plus  terribles  ennemis  de  toute  liberté  indivi- 
duelle. 

Pendant  trois  longues  années,  Latude  avec  le  bois  qu'on  lui  donna 
pour  se  chauffer,  et  en  effilant  chaque  jour  un  petit  fragment  de  son 
linge,  Latude  ,  cet  étourdi  qui  fit  par  ambition  une  démarche  qu'il 
n'aurait  pas  eu  le  droit  de  faire  même  par  amour,  parvint  à  con- 
struire une  merveilleuse  échelle  de  180  pieds  ,  que  vous  pouvez  voir 
encore  dans  le  foyer  du  théâtre  de  la  Gaîté.  C'est  déjà  un  drame  en- 
tier, cette  échelle.  Tous  les  instruments  à  l'aide  desquels  ce  malheu- 
reux vint  à  bout  de  son  entreprise,  vous  pouvez  les  voiret  les  loucher, 
grâce  à  M.  le  colonel  Maurin,  un  de  ces  dignes  antiquaires  flâneurs 
que  recèle  dans  son  sein  la  digne  ville  de  Paris.  Hommes  heu- 
reux, qui  se  sont  arrangé  la  plus  tranquille  et  la  plus  délicieuse  des 
passions  innocentes.  Par  je  ne  sais  quel  concours  de  circonstances  et 
de  découvertes,  Latude,  le  prisonnier  de  la  Bastille,  est  devenu  une 
spécialité  pour  M.  le  colonel  Maurin.  Le  fait  est  que,  d'année  en  an- 
née, le  colonel  a  trouvé  d'abord  le  portrait  de  Latude,  ensuite  la 
môme  scie  que  le  prisonnier  s'était  faite  avec  le  pied  d'un  chandelier 
de  fer  ;  son  marteau,  qui  était  d'abord  un  clou  enlevé  à  l'affût  d'un 
canon,  le  canif  fabriqué  avec  un  briquet,  et  enfin,  l'échelle  même, 
l'échelle  authentique,  l'échelle  à  l'aide  de  laquelle  Latude  descendit 
de  la  Bastille,  comme  un  honnête  amant  qui  sort  de  la  chambre  de 
sa  maîtresse  et  qui  ne  veut  pas  la  compromettre.  Je  vous  laisse  à 
penser  ce  que  devint  la  Bastille  le  lendemain,  et  comme  elle  servit  de 
risée  à  son  tour  !  si  bien  que  de  ce  jour,  il  n'y  eut  plus  une  prison 
d'État  qui  pût  regarder  sans  rire  une  autre  prison  d'État.  J'en  excepte 
toujours  la  Sibérie,  ce  vaste  cachot  de  glaces  et  de  neiges,  qui  est 
resté  inviolable  jusqu'à  nos  jours.  Mais  la  Sibérie  même  n'en  a  pas 
pour  longtemps.  (Suit l'analyse  de  la  pièce.) 

Honnête  Bastille  !  comment  les  politiques  du  temps  ne  voyaient-ils 
pas  (lu'ellc  éîait  lézardée  de  toutes  parts  ?  Et  aussi  comment  ces  mal- 
heureux prisonniers  prenaient-ils  tant  de  peines  pour  sortir  de  leur 
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prison  ?  Ils  auraient  dû  prêter  l'oreille,  ils  auraient  entendu  le  fau- 
bourg Saint-Antoine  bourdonner  à  ces  portes  de  fer,  et  tout  prêt  à 
renverser  les  tours. 

Latude  sera  probablement  le  dernier  mélodrame  de  l'auteur  de 
tant  de  bons  mélodrames  qui  ont  fait  les  délices  de  la  ville  et  des 
faubourgs.  C'est  encore  là  un  genre  de  terreur  oublié,  une  source 
d'émotions  tarie,  un  intérêt  qu'on  ne  retrouvera  plus  avec  ces  mêmes 
combinaisons.  M.  de  Pixerécourt  et  Victor  Ducange ,  cet  homme  de 
talent  qui  a  été  oublié  si  vite  :  voilà  les  deux  grands  et  derniers 
représentants  du  mélodrame  ,  comme  l'entendait  le  parterre  des 
boulevards.  Jdles  Janin. 


Courrier  des  Théâtres.  17  novembre  1834. 

Latude,  officier  du  génie,  a  vu  jouer  la  comédie  à  madame  de  Pom- 
padour,  au  château  d'Étiolés.  Il  en  est  devenu  éperdument  amoureux, 
et  dès  ce  moment  il  ne  rêve  plus  qu'aux  moyens  d'arriver  près  de  celle 
qu'il  aime,  devenue  la  maîtresse  de  Louis  XV.  Après  mille  projets, 
plus  fous  les  uns  que  les  autres ,  il  s'arrête  à  celui-ci.  11  adresse  à 
madame  de  Pompadour  une  boîte  qui  renferme  une  poudre  inconnue, 
puis  il  lui  écrit  pour  la  prévenir  de  l'arrivée  de  celte  boîte,  l'avertis- 
sant qu'elle  lui  est  envoyée  par  des  gens  qui  en  veulent  à  ses  jours  et 
qu'elle  contient  une  poudre  empoisonnée.  Au  premier  abord,  la  mar- 
quise, reconnaissante,  fait  écrire  à  Latude,  en  lui  annonçant  qu'il  peut 
venir  à  Trianon,  qu'elle  le  recevra  et  sera  heureuse  de  le  remercier, 
Latude  est  au  comble  de  ses  vœux.  Malheureusement  la  marquise  a 
remis  en  même  temps  à  Quesnay,  médecin  du  roi,  la  boîte  mystérieuse. 
Quesnay  a  analysé  le  prétendu  poison,  qui  n'est  autre  que  de  la  poudre 
à  la  maréchale.  Malheureusement  encore,  en  comparant  l'adresse  de 
la  boîte  et  la  lettre  qu'a  reçue  la  marquise,  il  est  facile  de  reconnaître 
la  même  écriture.  La  ruse  de  Latude  est  donc  découverte,  et  lorsqu'il 
vient  plein  d'amour  et  d'espoir  pour  jouir  des  effets  de  cette  ruse,  il 
ne  trouve  plus  qu'une  femme  blessée  d'avoir  été  le  jouet  d'un  fou. 
Latude  a  fait  rencontre,  dans  les  jardins  de  Trianon,  du  mousquetaire 
Dalègre  qui,  furieux  d'une  injustice  dont  il  accuse  la  favorite,  com- 
pose contre  elle  des  épigrammes.  Il  est  arrêté  au  moment  où  il  lit  à 
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Latude  son  dernier  quatrain.  Latude  par  générosité,  s^empare  vive- 
ment des  tablettes  de  Dalègre  ;  elles  sont  trouvées  sur  lui  au  mo- 
ment où,  aux  genoux  de  la  marquise  ,  il  lui  peint  tout  son  amour. 
Peut-être  la  marquise  pardonnerait-elle  la  témérité  du  jeune  ingé- 
nieur ;  mais  ses  regards  tombent  sur  l'épigramme  de  Dalègre,  qui  est 
conduit  à  la  Bastille  ainsi  que  Latude  ! 

Nous  n'avons  point  encore  parlé  d'une  petite  fille  de  là  ans  , 
Henriette  Legros,  laitière  à  Trianon,  et  qui  a  intéressé  Latude  par  son 
babil, lorsqu'il  se  promenait  dans  le  jardin  en  attendant  son  audience. 
Henriette  s'est  toujours  souvenue  de  Latude.  A  la  mort  de  M^e  de 
Pompadour,  elle  a  quitté  Trianon,  et,  retirée  à  Paris  dans  une  petite 
chambre  du  quartier  vSaint-Antoine,  elle  vit  de  son  travail.  Un  jour  , 
en  regardant  les  prisonniers  se  promener  sur  la  plate-forme  des  tours 
elle  a  reconnu  Latude  ;  elle  s'en  est  fait  remarquer,  et  après  bien  des 
obstacles  vaincus,  elle  est  parvenue,  à  l'aide  d'un  pigeon,  à  lier  une 
correspondance  avec  le  prisonnier.  Dès  ce  moment,  elle  s'est  vouée 
à  lui,  elle  attache  son  existence  à  la  sienne,  il  occupe  tous  les  ins- 
tants de  sa  vie. 

Transporté  à  la  Bastille,  nous  y  voyons  Latude  dans  sa  chambre  , 
livré  tout  entier  à  son  immense  travail.  Là  ,  les  mémoires  de  ce  pri- 
sonnier fameux  sont  mis  en  action  :  tout  ce  qu'il  a  fait  d'inconcevable 
est  fidèlement  représenté  ;  l'échelle,  les  outils,  les  moyens  d'évasion, 
rien  n'est  oublié.  Dalègre,  enfermé  également  à  la  Bastille,  parvient 
à  se  joindre  à  Latude,  et  tous  deux,  au  milieu  de  scènes  pleines  d'in- 
térêt et  d'émotions,  parviennent  à  gravir  sur  la  plate-forme,  à  jeter 
leur  échelle  au  dehors  et  à  descendre  dans  les  fossés.  Toute  cette 
partie  du  drame  est  entièrement  historique,  l'auteur  a  suivi  l'histoire 
pas  à  pas,  et  l'action  est  rendue  avec  une  effrayante  vérité. 

Au  4e  acte,  la  scène  se  passe  en  Hollande,  où  les  deux  amis  se  sont 
donné  rendez-vous.  Henriette  Legros  aussi  lésa  suivis;  mais  la  prudence 
exige  que  chacun  voyage  de  son  côté. Dalègre  a  prisle  nom  de  Bernard;  il 
ignore  où  s'est  arrêté  Latude.  A  la  première  auberge,  il  rencontre  un 
exempt  chargé  d'obtenir  l'extradition  et  d'arrêter  Latude.  Dalègre  capte 
la  confiance  de  l'exempt  ,  et  lui  dit  connaître  celui  qu'il  cherche. 
L'exempt  enchanté,  le  |irend  pour  son  second,  et  tous  deux  continuent 
leurs  recherches.  Enfin  Latude  est  découvert  chez  un  riche  négociant 
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hollandais,  dont  il  est  le  principal  commis.  Dalègre  a  le  temps  de  le 
prévenir,  puis  il  assemble  les  ouvriers  du  négociant,  et  leur  désigne 
Texempt  comme  le  ravisseur  de  la  femme  du  bourgemestre  que  Ton 
cherche. Les  ouvriers  enchantés,  se  saisissent  de  rexempt,et, malgré  ses 
dénégations,  Tentraînent  pour  lui  faire  prendre  un  bain  dans  le  canal. 
A  Taide  de  cette  ruse,  Latude  va  se  sauver  ;  mais  Henriette,  "qui  le  cher- 
che depuis  trois  jours,  Henriette  qui  a  usé  toutes  ses  ressources,  tout 
son  courage,  va,  de  désespoir,  se  jeter  à  Feau.  Aperçue  par  les  ouvriers, 
ils  quittent  Texempt  pour  sauver  la  jeune  fille.  Ils  la  ramènent,  elle  est 
dans  les  bras  de  Latude.  L'exempt,  laissé  libre,  a  requis  la  force  armée. 

11  se  met  à  la  poursuite  de  Dalègre  qui  Ta  trompé.  Dalègre  est  blessé 
d'un  coup  de  feu.  îl  arrive,  sanglant,  tenter  un  dernier  effort 

pour  sauver  son  ami.  Mais  la  force  armée  suit  ses  pas  :  Latude 
est  arrêté,  et  les  deux  amis  retombent  de  nouveau  aux  mains  de  leurs 
persécuteurs. 

Au  5^  acte  on  est  à  Bicètre,  dans  ce  lieu  de  désolation  où  Dalègre,  par 
suite  de  ses  blessures  à  la  tête,  est  devenu  fou,  où  Latude,  sous  le  nom 
de  Jédor,  a  atteint  sa  cinquante-cinquième  année  et  semble  eu  avoir 
quatre-vingts,  tant  les  souffrances  et  les  malheurs  ont  usé  sa  vie.  La 
courageuse  Henriette  ne  s'est  point  lassée.  Elle  a  vu  les  ministres,  la 
reine  ;  elle  demande  à  tout  le  monde  Latude,  et  personne  ne  peut 
répondre .  Les  registres  des  prisons  sont  muets;  personne  de  ce  nom 
n'est  écroué.  Le  lieutenant  de  police  l'a  dit,  Latude  sera  oublié. 

Mais  un  homme  vertueux  existe.  M.  de  Malesherbes  a  vu  et  entendu 
Henriette.  Il  a  lu  une  lettre  que  le  hasard  a  fait  tomber  entre  les 
mains  de  cet  ange.  Cette  lettre  est  de  Latude  ;  elle  énumère  toutes 
ses  souffrances  et  offre  le  calcul  épouvantable  de  ses  trente-cinq  ans 
de  captivité.  M.  de  Malesherbes  vient  à  Bicêtre.  Il  y  trouve  le  lieute- 
nant de  police  Lenoir,  que  les  larmes  d'Henriette  n'ont  pu  attendrir. 
11  exige  qu'on  lui  représente  tous  les  prisonniers.  Lenoir,  d'accord 
avec  le  concierge ,  les  fait  paraître  à  l'exception  de  Latude.  Malesher- 
bes, les  interroge  et  leur  demande  si,  parmi  eux,  il  n'y  a  pas  Latude. 
Les  prisonniers  répondent  qu'ils  ne  connaissent  personne  de  ce  nom. 
Mais,  perltiant  ce  temps,  Henriette  a  rencontré,  dans  les  cours,  Dalègre. 
Dans  sa  folie ,  il  lui  a  montré  le  cachot  qui  recèle  un  pauvre  vieil- 
lard. Henriette,  qui  semble  lire  dans  l'avenir,  vient  déclarer  que  tous 
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les  prisonniers  ne  sont  pas  présents,  qu'il  on  manque  un.  Sur  l'ordr*; 
(le  M.  de  Malesiierbes,  il  est  amené.  C'est  un  vieillard  à  la  tôte  H  à  h 
barbe  blanches.  «  Ce  n'est  pas  lui!  »  dit  douloureusement  Henriette. 
Mais  ce  vieillard  s'anime,  il  dit  ses  malheurs,  il  se  nomme...  C'est  La- 
tude...  Henriette  est  dans  ses  bras.  Son  ami  perd  connaissance...  Sur- 
vient, comme  un  fou  qu'il  est  et  qu'il  restera,  ce  pauvre  Dalègre,  qui, 
selon  sa  manie,  porte  la  main  sur  l'épaule  de  M.  Lonoir  et  lui  dit  : 
(c  De  par  le  roi,  je  vous  arrête  !  »  Ce  dernier  trait  est  excellent,  parce 
que,  bien  que  présenté  sous  une  forme  comique,  il  n'en  produit  pas 
moins  un  effet  douloureux. 

Les  acteurs  sont  tous  convenablement  placés  dans  ce  beau  drame 
destiné  à  une  longue  série  de  représentations.  L'intérêt  à  la  fois  doux 
et  puissant  qu'il  inspire  soulève  des  souvenirs  et  des  pensées  qui  sont 
très-favorables  à  son  succès.  Ce  succès  a  été  très-grand ,  complet  et 
légitime;  il  sera  pour  le  théâtre, une  intarrissabie  source  de  recettes. 
M.  de  Pixerécourt,  auteur  de  cette  pièce,  a  été  nommé  et  unanimement 
applaudi. 

La  musique  est  d'Alexandre  Piccini ,  le  Rossini  du  genre, 

Charles  Maurice. 

Feuilleton  du  Foyer.  18  novembre  1834. 

Henri  Masers  de  Latude,  officier  du  génie,  prévient  madame  dePom- 
padour  qu'elle  recevra  une  lettre  dans  laquelle  est  une  poudre  qui 
donne  la  mort.  Madame  de  Pompadour  reçut  la  lettre,  la  lit  ouvrir,  et 
fit  analyser  la  poudre  qui  était  tout  simplement  du  pulvéris,  et  décou- 
vrit que  Latude  était  le  seul  artisan  de  toute  cette  affaire,  afin  de  par- 
venir auprès  d'elle  et  d'obtenir  de  l'avancement.  Tel  est  le  motif  donné 
par  Latude  dans  ses  Mémoires.  Dans  la  pièce,  il  est  amoureux,  et  fait 
cela  pour  arriver  auprès  de  la  favorite.  11  est  arrêté  et  mis  à  la  Bastille. 
Je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  que  fit  Latude  pendant  les  cinq  premières 
années  de  sa  captivité  :  son  papier,  fabriqué  avec  du  pain  ;  ses  plumes, 
avec  des  arêtes  de  poisson  ;  son  encre,  avec  son  sang  :  pour  cela  li- 
sez ses  Mémoires,  et  vous  verrez  les  tourments,  le  génie  et  le  travail 
d'un  prisonnier,  d'heure  en  heure  ;  vous  verrez  qu'il  parvint,  avec  les 
moyens  qui^  je  viens  de  vous  indiquer,  à  faire  un  long  mémoire  sur  les 
manœuvres  des  troupes,  mémoire  qui  fut  mis  sous  les  yeux  du  mi- 
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uistre,  et  dont  tous  les  projets  furent  adoptés  et  eiéculés,  sans  que 
pour  cela  on  rendit  la  liberté  à  son  auteur.  Mais  allez  à  la  Gaîté,  vous 
verrez  le  prisonnier  terminant  son  échelle  de  corde  de  180  pieds  de 
long.  Vous  le  verrez  perçant  la  voûte,  et  se  réunir  à  Dalègre,  son  ami, 
son  compagnon  d'infortune,  et  dans  la  pièce  la  cause  de  sa  captivité  ; 
puis  vous  les  verrez  tous  deux  descendant  les  murs  de  la  Bastille  à 
i  aide  de  l'échelle  de  corde,  et  restant  immobiles  toutes  les  fois  qu'on 
entend  retentir  ce  cri  :  Sentinelle,  prenez  garde  à  vous  !  Ce  premier 
tableau  est  d'un  bel  effet.  11  pose  l'intérêt  d  une  manière  précise,  et 
on  suit  Latude  et  Dalègre  jusqu'à  la  fin  comme  deux  hommes  que  la 
mort  seule  doit  séparer. 

Cette  œuvre  dramatique  est  une  des  plus  remarquables  qu'on  ail 
représentées  depuis  très-longtemps.  La  pièce  est  fort  bien  jouée  ;  mise 
«^D  scène  avec  inteUigence  et  de  bon  goût.  11  y  a  une  décoration  de  la 
Bastille  qui  est  d'un  bel  effet.  Les  acteurs  ont  vraiment  rivalisé  de 
zèle  ;  Jemma,  comme  je  Fai  dit,  est  très-remarquable  au  dernier  acte, 
Sàint-Firmin  à  joué  deux  fois  avec  un  bonheur  qui  est  du  vrai  talent, 
et  jusqu'à  M.  Maillard,  ordinairement  si  faible,  qui  s'est  relevé  dans 
le  rôle  de  Saint-Marc. 

La  pièce  de  Latude  est  à  la  fois  une  très-bonne  pièce  et  une  irès- 
bonne  action. 

La  Quotidienne.    Du  17  novembre  18ôi. 

Personne  ne  contestera  que  les  longues  persécutions  de  Latude 
n'aient  été  une  tache  honteuse  poui-  la  mémoire  do  M™*  de  Pompa- 
dour,  qai,il  faut  le  dire,  a  fourni  peu  d'exemples,  pendant  sa  faveur, 
d'une  haine  aussi  cruelle  et  aussi  persévérante.  Lors  de  la  révolution, 
l'esprit  de  parti  s'empara  de  la  triste  célébrité  de  M.  de  Latude,  et  un 
avocat  de  Nancy  composa  un  roman,  pour  réchauffer  un  intérêt  éteint 
depuis  cinq  ans.  Puisqu'on  fait  revivre  ces  souvenirs  d'arbitraire,  rap- 
pelons que  ce  ne  fut  pas  la  révolution  qui  rendit  la  liberté  à  M.  de 
*atude,  que  ce  fut  Louis  XVL  dès  qu'il  fut  instruit  de  ses  malheurs, 
^ijoutons  encore  que  ce  prince  se  mit  à  la  tête  d'une  souscription,  à 
laquelle  la  reine  et  toute  la  Cour  participèrent,  pour  assurer  à  M.  de 
Latude  une  existence  ;  cette  souscription  produisit  plus  de  cinquante 
mille  francs. 
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On  a  beaucoup  embelli  et  défiguré  ravcnture  de  Latude,  on  Va  pré- 
senté comme  un  jeune  homme  amoureux  de  M*»*"  de  Pompadour,  et" 
dont  Tamour  insensé  avait  été  puni  par  trente-cinq  ans  de  captivité,  i^o 
faitest  moins  romanesque  et  moins  intéressant  :  Voici  la  vérité  dans  toute 
sa  simplicité,  et  telle  que  Manuel  Ta  racontée  dans  sa  Police  dévoilée, 
ouvrage  fait  et  rédigé  sur  les  notes  originales  de  la  police  même. 

«  Le  sieur  Daury  a  été  employé  dans  les  campagnes  de  Flandre,  en 
a  1747  et  48.  Agé  de  22  ans,  et  réduit  à  une  extrême  misère,  sans  ar- 
«  gent  et  sans  ressource,  il  avait  prié  sa  mère,  résidente  en  Langue- 
«  doc,  de  lui  faire  passer  quelques  secours  ;  la  réponse  qu'il  en  reçut 
«  n'ayant  rien  de  satisfaisant,  il  était  prêt  à  se  livrer  au  désespoir , 
«  lorsqu'il  lui  vint  l'idée  de  se  faire,  auprès  de  M^^  de  Pompadour, 
(f  un  mérite  d'un  avis  qu'il  se  proposa  de  lui  donner  et  d'exécuter. 
«  En  conséquence,  il  imagina  d'acheter  une  petite  boîte,  de  mettre 
«  dans  le  fond,  quatre  de  ces  petites  bouteilles  que  les  marchands  de 
«  baromètre  vendent  aux  enfants,  et  qui  crèvent  dans  la  main,  et  d'a- 
K  dapter  à  chacune  un  bout  de  fil,  ensuite  il  les  couvrit  d'un  mélange 
«  de  poudre  à  poudrer,  d'alun  et  de  vitriol  en  poudre.  Jl  ferma  la 
«  boîte,  et  lia  les  quatre  bouts  de  fil,  de  façon  à  ce  qu'elle  nepûts'ou- 
«  vrir  sans  faire  péter  les  petites  bouteilles,  et  produire  une  explosion 
«  plus  effrayante  par  la  fumée  que  dangereuse  par  l'effet.  11  mit  cette 
«  boîte  dans  une  autre,  sur  laquelle  il  écrivit  :  Je  vous  prie,  madame, 
«  d'ouvrir  ce  paquet  en  particulier.  11  fît  ensuite  une  enveloppe  en 
«  papier,  et  l'adressa  à  Madame  la  Marquise  de  Pompadour,  en  Cour. 
<f  11  porta  ce  paquet  à  la  poste  le  28  avril  1 749  :  à  8  heures  du  soir, 
«  partit  pour  Yersailles,  y  arriva  à  minuit,  et  ne  pouvant  parler  à 
«  Madame,  il  dit  à  son  valet  de  chambre  qu'il  venait  la  prévenir  qu'elle  ' 
»  recevrait  une  belle  boîte,  contenant  un  poison  subtil  ;  qu'il  en  avait 
«  entendu  le  complot  aux  Tuileries  par  deux  particuliers.  Il  fut  arrêté 
«  et  conduit,  le  29  avril  1749,  par  le  sieur  Yinfrais  chez  M.  Berrier, 
«  qui  l'envoya  à  la  Bastille;  il  peut  avoir  48  à  49  ans,  et  a  beaucoup  | 
«  coûté  au  roi  par  ses  évasions.  »  '  i 

Le  nom  de  Daury,  que  portent  les  notes  de  la  police,  est  un  de  ces  j 
noms  de  convention  qu'on  donnait  à  chaque  prisonnier  d'État.  Latud(^  M 
s'appelait  Daury  à  la  Bastille,  Danger  à  Charenton,  et  Jédor  à  Bicêtre.  | 
Ses  évasions  sont  aussi  nombreuses  que  surprenantes.  Transféré  à  | 


JUGEMENTS  DES  JOURNAUX.  577 
Vincennes  le  28  juillet  1749,  il  s  évada  le  15  juin  1750  ;  réintégré  à 
îa  Bastille  cinq  jours  après,  il  s'en  évada  dans  la  nuit  du  25  au  26  fé- 
vrier 1756.  Arrêté  en  Hollande  en  juillet,  et  ramené  à  îa  Bastille,  il  fut 
transféré  à  Vincennes,  le  45  septembre  1764;  il  s'évada  le  25  novem- 
bre 1765.  Battrapé  à  Fontainebleau,  il  fut  réintégré  à  Vincennes,  le  27 
déceûibre  1765,  et  transféré  à  Gharenton,  le  27  septembre  1775,  et 
enfin  mis  en  liberté  en  1784.  Toutes  ces  dates  sont  extraites  du  dossier 
de  Latude  àla  police. 

C'est  sur  cette  suite  d'aventures  déplorables ,  et  sur  l'histoire  de 
M.  Thiéry,  que  M.  de  Pixérécourt  a  bâti  un  mélodrame  qui  a  obtenu 
un  immense  succès. 

Merle. 

Figaro.  Lundi,  17  novembre  1834. 

Il  y  avait  un  excellent  drame  dans  l'histoire  de  Latude,  heureuse- 
ment il  est  tombé  en  bonne  main,  en  main  d'auteur  qui  a  senti  tout  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  avec  un  pareil  sujet,  et  qui  l'a  fait  ;  Latude  est  une 
pièce  attachante ,  amusante,  émouvante  du  commencement  à  la  fin.  li 
n'y  a  pas  une  petite  issue,  pas  une  fissure  qui  donne  jour  à  la  critique. 

L'auteur  a  suivi  l'histoire,  c'est  sa  pièce,  l'histoire  adroitement 
agencée  et  dramatiquement  mise  en  scène.  (Suit  l'analyse.) 

Le  public  a  donné  à  l'auteur  un  prix  de  sa  façon  ;  il  a  applaudi  du 
commencement  à  la  fin,  à  chaque  acte,  à  chaque  tableau.  11  faut  dire 
aussi  que  les  acteurs  ont  fait  assaut  de  talent,  et  je  suis  sorti  de  la 
Gaîté,  persuadé  qu'on  y  joue  tout  aussi  bien  le  drame,  qu'on  y  est  aussi 
bon  comédien  que  partout  ailleurs.  //  n'y  a  plus  de  boulevard,  les  Py- 
rénées du  mélodrame  sont  abaissées. 

Le  succès  de  ce  drame  a  été  complet,  unanime,  proclamé  par  le  suf- 
frage universel.  L'Auteur,  célèbre  illustration  du  genre,  M.  de  Pixé- 
récourt, a  été  nommé  au  milieu  des  applaudissements. 

L'apparition  de  Latude  à  la  Gaîté  fera  autant  de  bruit  el  aura  autant 
succès  dans  notre  public  que  sa  miraculeuse  évasion  de  la  Bastille  en 
eut  dans  le  public  de  l'autre  siècle.  Ce  sera  un  succès  de  vogue. 
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Gazette  de  France.  Du  28  novembre  1854. 

Après  avoir  donné  l'analyse  de  la  pièce,  le  journal  ajoute  : 

L'intérêt  de  ce  drame  est  vif  et  touchant,  on  y  reconnaît  une  habileté 
remarquable  dans  la  conduite  de  la  pièce  et  dans  la  gradation  des  situa- 
lions.  On  en  a  sagement  écarté  toutes  les  déclamations  dont  il  pouvait 
être  susceptible.  Les  caractères  honnêtes  y  dominent.  Le  sentiment 
de  la  liberté  individuelle,  la  répulsion  de  l'arbitraire  subalterne,  le  res- 
pect et  les  éloges  à  Louis  XVI,  la  résignation  et  la  force  que  donnent 
la  confiance  dans  les  décrets  de  la  Providence,  tout  cela  forme  un  en- 
semble de  tableaux  et  de  leçons  aussi  variés  qu'intéressants,  et  aux- 
quels on  ne  saurait  qu'applaudir. 

Aussi  l'instinct  de  liberté  et  de  morale  qui  fait  le  fond  du  caractère 
populaire  a-t-il  reçu  cet  ouvrage  avec  de  grands  applaudissements. 
Nous  serons  toujours  d'accord  avec  le  théâtre,  quand  il  dirigera  ses 
ressources  de  ce  côté.  La  pièce  est  généralement  fort  bien  jouée,  et 
l'acteur  Saint-Firmin,  qui  est  chargé  du  rôle  très-varié  et  très-difficile 
de  Dalègre,  y  a  fait  preuve  d'un  talent  tout  à  la  fois  de  comédie  et  de 
drame  que  je  ne  vois,  au  même  degré,  sur  aucun  autre  théâtre  de  la 
Capitale. 

11  ne  faut  pas  oublier,  dans  les  causes  du  succès  auquel  ce  mélo- 
drame semble  être  appelé,  l'exposition,  dans  le  foyer  de  la  salle,  de  tous 
les  objets  qui  ont  servi  à  la  première  évasion  de  Latude.  On  ne  peut 
les  regarder  sans  émotion  et  en  même  temps  sans  admiration  pour  le 
génie  de  l'homme.  Ce  spectacle  est  complété  par  la  vue  de  la  Bastille, 
cette  Sainte-Pélagie  de  l'ancien  régime,  telle  qu'elle  existait  avant  sa  dé- 
molition. Ce  plan  en  relief  a  été  construit  avec  une  des  pierres  prove- 
nant de  cette  forteresse. 

A.  D.  L. 

Le  Voleur.  —  20  novembre  1834-. 

Latude,  cette  victime  célèbre  dont  le  nom  rappelle  une  inique  ven- 
geance et  une  grande  infortune,  était  un  personnage  trop  historique 
pour  échapper  longtemps  au  mélodrame.  C'est  même  chose  étrange 
qu'on  n'ait  point  encore  jusqu'ici  songé  à  transporter  sur  la  scène  cette 
triste  cl  poignante  histoire.  Sans  aucun  doute  les  exploitants  ordinaires 
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âliront  reculé  jusqu'aujourd'hui  devant  les  embarras  de  la  mise  en  scè" 
ne,  la  difficulté  des  effets  dramatiques  et  l'apparente  monotonie  du  sujet. 
Cette  captivité  de  trente-cinq  ans  à  la  Bastille,  à  Vincennes,  à  Charen- 
ton  et  à  Bicêtre,  accouplée  à  celle  de  misérables,  de  fous  et  de  meur- 
triers, cette  lutte  sans  fin  et  sans  nom  du  courage  le  plus  persévérant, 
de  l'industrie  la  plus  ingénieuse^  contre  l'iniquité  la  plus  gratuite  ;  la 
vengeance  la  plus  atroce  ;  ce  tableau  d'une  réalité  si  épouvantable  de 
l'homme  isolé,  seul  aux  prises,  pendant  trente-cinq  années  de  sa  vie, 
avec  un  sort  inexorable,  ce  tableau,  dis-je,  bien  que  fort  pathétique 
sans  doute,  était  peu  propre  au  mélodrame  d'action.  Une  fois  le  ca- 
ractère posé  et  les  premiers  effets  produits ,  il  semblait  qu'il  ne  restât 
plus  rien  à  exploiter  dans  cette  histoire.  M.  de  Pixerécourt  a  pensé 
différemment,  et  travaillé  sous  une  autre  inspiration.  Le  résultat  a  prouvé 
qu'il  avait  eu  raison.  Son  drame,  tel  qu'il  l'a  entendu,  tel  qu'ill'a  écrit 
est  l'un  des  plus  remarquables  qu'y  aient  été  représentés  depuis  de 
longues  années.  L'actioa  habilement  conduite,  écrite  en  bon  style,  est 
pleine  d'intérêt  et  d'instructions  touchantes,  les  caractères  sont  tracés 
avec  esprit  et  vigueur  et  les  effets  très-dramatiques.  Réellement  il 
était  difficile  de  faire  autant  ;  il  était  impossible  de  faire  plus  avec  si 
peu.  — On  assurait  hier  que  M.  Pixerécourt,  satisfait  de  ce  dernier 
triomphe,  abandonnait  pour  toujours  une  carrière  qu'il  a  parcourue 
avec  autant  de  bonheur  que  de  succès.  Nous  ignorons  jusqu'à  quel 
point  ce  bruit  peut  être  fondé  ;  mais  nous  croyons  fermement,  que  si 
l'intention  prêtée  au  fécond  auteur  d'Indiana  n'est  point  prématurée, 
il  ne  pouvait  faire,  d'une  manière  à  la  fois  plus  éclatante  et  plus  digne 
de  sa  réputation  de  dramaturge  distingué,  des  adieux  au  cothurne-mé- 
lodramatique du  boulevard. 

Nous  avons  donné  dans  notre  dernier  numéro  l'historique  assez  bref 
mais  fort  complet  des  infortunes  de  Masers  de  Latude.  —  Nous  nous 
trouvons  donc  dispensés  d'analyser  ici  l'action  du  nouveau  drame.  Nous 
le  faisons  d'autant  plus  volontiers,  que  le  Latude  de  M.  de  Pixerécourt 
est  absolument  le  Latude  de  nos  souvenirs  et  de  notre  imagination. 
L'auteur  n'a  rien  accordé  à  la  fiction;  procédant  en  cela  différemment 
que  ses  confrères,  il  a  bien  plutôt  cherché  à  corriger  qu'à  altérer  l'his- 
toire. Ainsi  le  Dalègre  de  la  pièce  est  dans  le  drame  bien  autrement 
attachant  quoique  aussi  vraisemblable,  quoique  aussi  pathétique  que 
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dans  l'histoire.  Il  l'emporte  même  de  beaucoup  sur  la  réalité  qu'il  ne 
heurte  point ,  mais  qu'il  sert  au  contraire  à  faire  ressortir.  Le  dévoue- 
ment de  cet  homme  pour  Latude,  ses  efforts  et  ses  espérances  jetés 
au  milieu  des  teintes  sombres  de  cette  horrible  captivité  sont  du  natu- 
rel le  plus  parfait,  de  l'intérêt  le  mieux  soutenu.  Je  ne  sais  trop  si  je 
me  trompe,  mais  il  me  semble  que  ce  caractère  posé  avec  art  et  déve- 
loppé avec  une  grande  sensibilité  de  cœur,  devait  à  lui  seul  sauver  la 
pièce  d'une  chute  si  le  drame  eût  été  en  péril.  Heureusement  il  n'avait 
pointée  danger  à  craindre.  Le  succès  a  été  enlevé  d'emblée  à  la  pre- 
mière représentation  ;  à  la  seconde  il  a  été  plus  grand  encore;  bravo 
une  fois  encore  M.  de  Pixerécourt ,  le  dernier  succès  de  votre  dernier 
ouvrage,  sera  FAusterlitz  de  votre  plume! 

AcH.  Bechet. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


MASERS  DE  LATUDE  ,  officier  du  génie. 

M.  Jemma. 

DALÈGRE ,  mousquetaire. 

M.  Saint-Firmin. 

Le  docteur  QUESNAY,  médecin  du  Roi. 

M.  Marty. 

M.  DE  MALESHERRES. 

M.  Joseph. 

Le  Lieutenant-général  de  Police. 

M.  Cudot. 

M.  LEN01R. 

M.  Julien. 

SAINT-MARC,  exempt  de  police. 

M.  Maillart. 

SCHOUTEN,  négociant. 

M.  ViDEIX. 

THOMAS,  ouvrier. 

M.  Parent. 

PÉTERS,  aubergiste. 

M.  DUMESNIS. 

GOURBILLON,  valet  de  chambre. 

M,  Lebel. 

DARRAGON,  geôlier. 

M.  Théodore. 

FRANÇOIS,  portier. 

M.  Raimond. 

SIROFF,  ouvrier. 

M.  D'harcourt. 

SAINT-LUG,  prisonnier. 

M.  Casimir. 

La  marquise  de  POMPADOUR. 

Mme  VsANNAZ. 

La  maréchale  de  MIREPOIX. 

M^ie  Provost. 

Henriette  LEGROS. 

M"e  E.  Sauvage. 

La  mère  MARGUERITE. 

Mme  Chéza. 

CATHERINE,  servante. 

M"e  Estelle. 

Un  Capitaine  de  vaisseau  marchaîm). 

Un  Codrrier. 

Une  Femme  du  peuple. 

prisonniers,  Ouvriers  et  Soldais  hollandais. 


Jj'aclion  commence  en  1749  el  finit  en  1784. 


LAÏUDE, 

OU 


TRENTE-CINQ  ANS  DE  CAPTIVITÉ. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  le  jardin  de  ïrianon.  A  gauche  un  pavillon  élé- 
gant; à  droite,  une  table  de  marbre;  çà  et  là  des  statues  et  des 
sièges. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
HENRIETTE  LEGROS,  LATUDE 

LATUDE ,  entrant  par  le  fond  à  droite,  ci  la  jeune  fille  qui 
sort  du  pavillon,  portant  un  pot  au  lait  sur  sa  tête. 
Dis-moi ,  ma  belle  enfant ,  où  puis-je  espérer  de  voir 
madame  la  marquise  de  Pompadour?  depuis  dix  minutes 
je  parcours  ce  délicieux  jardin  sans  rencontrer  personne. 

HENRIETTE. 

Madame  la  marquise  n^est  pas  encore  visible. 

LATUDE. 

Puis-je  Tattendre  ici  ? 

HENRIETTE. 

Non,  monsieur.  On  n'entre  à  Trianon  qu''avec  une  lettre. 

LATUDE. 

Qu'à  cela  ne  tienne.  En  voilà  une  qui  me  promet  une  au- 
dience pour  dix  heures  du  matin. 

HENRIETTE. 

Une  lettre  de  madame  ? 

*Les  acteurs  sont  placésau  théâtre,  comme  les  personnages  en  tête  de  chaque  scène.  Toutes 
les  indications  de  droite  et  de  gauche,  que  l'on  trouvera  dans  le  cours  de  la  ptèci;,  sont  censées 
prises  du  parterre,  c'est-à-dire  relativement  aux  spectateurs. 


584  I.  a  i  udé:. 

Ou  de  son  secrétaire. 

HENRIETTE» 

En  ce  cas,  vous  pouvez  vous  asseoir  et  alteudre.  Votre 
servante. 

LATUDE,  à  part^  en  se  dirigeant  vers  le  pavillon. 
Jolie  petite  fille  î 

HENRIETTE,  revenant  sur  ses  pas  et  arrêtant  Latude. 
N'entrez  pas  là,  monsieur . 

LATUDE. 

Pourquoi?  tu  en  sortais  quand  je  t'ai  rencontrée. 

HENRIETTE. 

Je  venais  de  porter  du  lait  pour  le  déjeuner  de  madame. 

LATUDE. 

Là-dedans  ? 

HENRIETTE. 

Non.  Il  y  a  de  Fautre  côté  du  pavillon ,  une  allée  cou- 
verte qui  conduit  au  château. 

LATUDE. 

Qu'importe  ?  je  n'irai  pas  jusque-là. 

HENRIETTE. 

Oh!  c'est  égal.  N'entrez  pas,  si  le  Roi  vous  surprenait  ! 

LATUDE. 

Le  Roi  ? 

HEJfRIETTE» 

Oui.  C'est  là  que  sa  majesté  vient  s'asseoir  quelquefois 
pendant  des  heures  entières  pour  entendre,  sans  être  vu  , 
tout  ce  que  disent  les  beaux  messieurs  et  les  belles  dames 
que  madame  la  marquise  reçoit  ici.  Il  paraît  qu'il  apprend 
comme  ça  beaucoup  de  choses  qui  le  divertissent.  Drôle  de 
plaisir,  par  exemple  !  il  me  semble  que  je  n'aimerais  pas  ça. 
Adieu,  monsieur. 

LATUDE^,  à  part. 
Bonne  petite  langue  1  [Haut  et  assis.)  Dis-moi ,  comment 
te  nommes-tu? 

HENRIETTE. 

Henriette,  pour  vous  servir. 

(Elle  fait  la  révérence.) 
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LATUDE. 

Henriette?  singulier  hasard!...  comme  la  filleule  que  je 
viens  de  tenir  ce  matin  sur  les  fonds  de  baptême...  car  je 
m''appelle  Henri  aussi. 

HENRIETTE. 

Ah  !  monsieur  s'appelle  Henri  ? 

LATUDE» 

Oui.  A  propos  de  baptême,  aimes-tu  les  dragées,  ma 
petite  Henriette  ? 

HENRIETTE. 

Oui ,  monsieur ,  quand  on  m^en  donne. 

LATUDE,  tirant  un  gros  cornet  de  sa  poche. 
Prends  donc  celles-ci  en  mémoire  de  moi. 

HENRIETTE. 

Grand  merci,  monsieur,  je  ne  vous  oublierai  pas. 

LATUDE,  riant. 
Je  le  crois,  tant  qu^il  y  aura  des  dragées  dans  le  cornet. 

HENRIETTE. 

Oh!  plus  longtemps. 

LATUDE. 

Tu  te  souviendras  de  moi...  vrai  ? 

HENRIETTE. 

Toujours. 

LATUDE. 

Bon  petit  cœur  !  veux-tu  m^embrasser  ? 

HENRIETTE, 

Je  le  veux  bien,  monsieur,  si  cela  vous  fait  plaisir. 
(Elle  s'approche ,  Latude  Tembrasse  au  front.) 

LATUDE. 

Adieu ,  Henriette. 

HENRIETTE. 

Adieu  M.  Henri. 

(Elle  sort  vivement  et  se  retourne  au  fond  pour  adresser  un  geste 
affectueux  à  Latude.) 


\ 


306 


L  A  T  U  I)  K. 


SCÈNE  II. 
LATUDE. 

Elle  est  vraiment  intéressante  cette  petite  laitière.  Il  y  a 
dans  ses  yeux,  dans  son  accent  quelque  chose  qui  touche, 
qui  pénétre...  on  devine  une  âme  sous  ce  grossier  vêtement. 
Cette  femme-là  sera  sensible,  je  le  parie.  Dés  lors  il  faut  la 
plaindre.  Sa  position  la  livrera  sans  doute  à  quelque  rustre, 
indigne  de  la  posséder,  incapable  de  la  comprendre.  Ainsi 
va  le  monde!  la  fortune  jette  les  lots...  ramasse  qui  peut; 
il  est  bien  rare  qu^elle  prenne  la  peine  d''ôter  son  bandeau 
pour  donner  à  celui  qui  mérite.  Ici  par  exemple,  respire  une 
fenime  digne  des  hommages  de  Tunivers,  Une  seule  fois,  je 
lavis  à  Etioles  dans  une  fête  il  y  a  cinq  ans...  Depuis  j^ai 
vainement  tenté  mille  moyens  pour  la  revoir,  pour  parvenir 
auprès  d^elle.  Celui  que  j^ai  employé  aujourd'hui  est  bien 
hardi...  j^ai  trop  risqué  peut-être  ;  mais  quel  que  soit  le  ré- 
sultat de  cet  entretien ,  j'aurai  satisfait  à  un  sentiment  im- 
périeux, à  un  désir  brûlant;  j'aurai  entendu  cette  voix  que 
Ton  dit  si  douce...  ses  yeux  se  seront  fixés  sur  les  miens, 
j'aurai  du  moins  vécu  pendant  quelques  minutes. 

SCÈNE  IIÎ. 

DALÈGRE,  COURBÏLLON,  LATUDE. 

(Bruit  au  fond;  entre  Dalègre  en  uniforme  de  mousquetaire.) 

DALÈGRE ,  à  Courbillon  qui  le  suit. 
Hé,  parbleu,  moucher,  je  comprends  à  merveille.  On 
vous  a  défendu  de  me  laisser  entrer.  Je  ne  vous  en  veux  pas, 
mais  j'entrerai  quand  je  devrais  vous  passer  mon  épée  à 
travers  le  corps.  C'est  un  parti  pris,  je  veux  parler  à  la 
marquise,  et  rien  ne  m'en  empêchera.  Ne  me  contraignez 
donc  point,  par  une  obstination  ridicule,  à  exercer  un  acte 
violent  sur  un  pauvre  diable  qui  ne  fait,  après  tout,  que 
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remplir  son  devoir;  mais  je  vousUierai ,  parole  d''honneur. 
Voyez  si  cela  vous  convient. 

COURBILLON. 

Je  n''insiste  plus  et  vais  faire  mon  rapport. 

(Fause  sortie.) 

DALÈGRE. 

C'est  cela ,  mon  cher,  allez  faire  votre  rapport.  Moi ,  je 
reste  ici  avec  monsieur. 

LATUDE,  à  part. 
Il  paraît  aussi  fou  que  moi ,  serait -il  amoureux  aussi? 

COURBILLON,  revenant. 
Vos  caries,  messieurs,  je  vous  prie. 

DALÈGRE. 

Volontiers.  (CA<a?Cit/;2  d'eux  remet  sa  carte.)  Dalégre , 
mousquetaire. 

LATUDE. 

Latude,  officier  du  génie. 

(Gourbillon  s'éloigne  à  gauche.) 

SCÈNE  IV. 

DALÈGRE,  LATUDE. 

(Dalègre  s'avance  vers  Latude.  11  échange  un  salut.) 

DALÈGRE. 

Ah  î  ah  !  j'ai  beaucoup  entendu  parler  d'un  marquis  de 
Latude,  lieutenant-colonel  du  régiment  d'Orléans  dragons. 
Seriez-vous  de  ses  parents,  monsieur  ? 

LATUDE. 

Je  suis  son  fils,  monsieur. 

DALÈGRE. 

Fort  bien ,  qui  vous  amène  chez  la  favorite  ?  vous  me 
trouvez  bien  curieux,  n'est-ce  pas  ?  mais  on  ne  vient  guère 
ici  sans  un  motif  extraordinaire. 

LATUDE. 

«fe  viens  la  voir,  lui  parler.  Voilà  tout. 
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DALÈGRE. 

Je  VOUS  en  offre  autant. 

LATUDE. 

Seriez-vous  amoureux  d''elle  ? 

DALÈGRE. 

Amoureux  !  de  la  maîtresse  du  roi ,  du  plus  bel  homme 
de  France?  oh  !  non,  ce  serait  par  trop  présomptueux. 

LATUDE. 

Vous  avez  raison,  je  crois  vraiment  que  j'ai  perdu  la  tête. 

DALÈGRE. 

Pauvre  fou!  j'aurais  dû  m'en  douter  en  vous  voyant  paré 
de  ses  couleurs.  Un  nœud  d'épée  à  la  Pompadour  !  cela  dit 
tout. 

(Latude  porte  une  rosette  bleue  à  son  épée.) 

LATUDE. 

Vous  l'avez  dit,  pauvre  fou  î...  Je  donnerais  mon  sang, 
ma  vie  pour  la  moindre  de  ses  faveurs. 

DALÈGRE. 

Cela  ne  vous  coûtera  pas  si  cher. 

LATUDE. 

Quel  blasphème  ! 

DALÈGRE. 

La  déesse  daigne  s'humaniser  quelquefois.  M.  de  Machault 
et  l'abbé  deBernis  en  savent  quelque  chose. 

LATUDE. 

Comment,  monsieur  Dalégre  !  vous  pensez?... 

DALÈGRE. 

Avec  les  femmes,  tout  dépend  du  caprice,  de  l'occasion. 
Les  plus  sévères  en  apparence  sont  toujours  flattées  d'inspi- 
rer une  passion  désordonnée  ;  cela  ne  fait  qu'ajouter  à  la 
haute  opinion  qu'elles  ont  de  leur  mérite.  Moi  ,  je  viens 
pour  un  motif  absolument  opposé  au  vôtre. 

LATUDE ,  à  part. 

Tant  mieux. 

DALÈGRE. 

Hier  dans  un  souper  de  jeunes  gens,  j'ai  chanté  des  cou- 
plets malins  sur  la  marquise  ;  et  ce  matin,  mon  capitaine 
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m^a  signifié  que  je  n^avais  plus  Thonneur  d^appartenir  aux 
mousquetaires.  Yous  sentez  bien  que  cela  ne  se  passera  pas 
ainsi. 

LATDDE. 

Que  prétendez-vous  ? 

DALÈGRE. 

Lutter  avec  la  favorite  qui  veut  soumettre  la  France  en- 
tière à  ses  caprices  et  à  ses  vengeances  5  lui  dire  en  face  tout 
ce  que  je  pense,  et  la  menacer  de  faire  connaître  tout  ce 
que  je  sais  d^abord  à  son  royal  amant,  puis  au  public. 

LATUDE. 

Si  je  suis  fou ,  il  me  semble  que  vous  n''êtes  pas  trop 
sage.  Y  pensez- vous  ?  la  marquise  est  toute-puissante.  Met- 
tant à  profit  Taversion  que  Louis  montre  pour  les  affaires, 
c'est  elle  qui  nomme  les  ministres  et  les  généraux,  reçoit  les 
ambassadeurs  et  dirige  la  correspondance  avec  les  cours 
étrangères,  en  un  mot,  c^est  elle  seule  qui  gouverne. 

DALÈGRE . 

Oui,  c''est  une  bourgeoise  devenue  premier  ministre; 
mais  je  ne  la  crains  pas.  Tenez,  voici  Tépigramme  que  j'ai 
composée  contre  elle  en  venant  ici.  Je  vais  Fécrire  de  peur 
de  Poublier. 

(  Il  écrit  sur  des  tablettes  à  mesure  qu'il  parle.) 

Sans  esprit  et  sans  agrément  ; 

Sans  être  ni  belle  ni  neuve, 
En  France,  on  peut  avoir  le  premier  des  amants  ; 

La  Pompadour  en  est  la  preuve. 

LATUDE. 

Oh  !  M.  Dalégre,  n'écrivez  point  cela;  c'est  une  impru- 
dence qui  peut  avoir  les  suites  les  plus  graves. 

DALÈGRE. 

Si  elle  ose  me  priver  de  mon  état,  j'envoie  cette  épigram- 
me  dés  aujourd'hui  à  Bachaumont  qui  ne  manquera  pas  de 
l'insérer  dans  ses  Mémoires  secrets^  et  je  m'engage  à  lui 
en  fournir  une  pareille  pour  chacun  de  ses  numéros. 

LATUDE. 

Vous  ne  le  ferez  pas. 
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DALÏiGRK. 

Je  le  ferai ,  ou  le  diable  m"'crnporle. 

LATUDE. 

Sacrifiez-moi  celle-ci,  je  vous  le  demande  en  grâce. 

DALÈGRE. 

Quand  je  vous  la  donnerais,  je  la  sais  par  cœur. 

LATUDE. 

Hë  bien,  oubliez-la,  je  vous  le  conseille  pour  votre  repos. 

DALÈGRE. 

Désespéré  de  vous  refuser,  vrai.  Vous  paraissez  avoir  un 
bon  cœur,  de  la  droiture  5  et  dans  toute  autre  occasion  jr; 
serais  ravi  de  vous  être  agréable;  mais  en  mon  âme  et  con- 
science, je  ne  puis  aujourd''liui,  il  faut  que  justice  se  fasse. 

SCÈNE  V. 
SAIP^T-MAKC,  DALÈfxRE,  LATUDE. 

SAÏNT-MARC. 

Vous  avez  raison,  monsieur,  il  faut  que  justice  se  fasse. 
De  par  le  roi,  je  vous  arrête. 

DALÈGRE. 

Quoi  !  déjà?  sans  être  entendu?  c''est  un  peu  vif. 

SAINT- MARC. 

Votre  épée. 

DALÈGRE. 

La  voilà  ,  ce  n'est  pas  vous  que  je  dois  tuer. 

SAINT-MARC. 

Vos  papiers. 

LATUDE ,  à  part. 
Il  est  perdu  !  (^«w^.)  Permettez,  ces  tablettes  sont  à  moi, 
je  les  réclame. 

(  11  les  prend.) 
DALÈGRE ,  bas  à  Latude. 
Je  le  disais  bien,  vous  êtes  un  excellent  homme.  {A  St.- 
Marc.)  Où  me  conduisez-vous  ? 

SAINT-MARC. 

A  la  Bastille. 
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DALÈGRE. 

Rien  que  cela  ?  bien  obligé  !  Adieu  ,  Latude ,  mon  ami, 
pouf  la  vie.  Nous  nous  reverrons. 

LATUDE. 

Je  le  désire ,  pourvu  cependant  que  ce  ne  soit  pas  où  vous 
allez. 

DALÈGRE. 

Il  ne  faut  jurer  de  rien.  Vous  devriez  me  conduire  jus- 
qu''au  ponl-leVis  seulement  pour  apprendre  le  cbemin  ;  je  ne 
sais ,  mais  je  crains  que  Tair  de  Trianon  ne  vous  soit  con- 
traire. 

SAINT-MARC. 

Partons,  monsieur. 

DALÈGRE. 

Je  vous  suis.  {A  Latude,)  Adieu,  ^bientôt,  c^est  TafFaire 
de  quelques  jours. 

SCÈNE  VI. 
COURBILLON,  LATUDE. 

couRBîLLON  ,  à  Latude, 
Revenez  dans  une  heure,  monsieur,  madame  la  marquise 
vous  recevra. 

LATUDE. 

Dans  une  heure  ?  je  ne  sais  où  aller  d^ici  là  ;  je  ne  con- 
nais personne  à  Versailles.  Est-ce  qu^il  ne  me  serait  pas 
permis  d^atteodre  quelque  part  où  je  ne  serais  pas  vu  ?  où 
loge  la  petite  Henriette? 

COURBILLON. 

Vous  la  connaissez? 

LATUDE. 

Oui ,  depuis  peiii  » 

COURBILLON. 

Vous  la  trouverez  à  la  laiterie,  à  droite,  derrière  cette 
touffe  de  chèvrefeuille. 

LATUDE. 

Je  vous  remercie. 
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COURBILLON. 

Allez  vite ,  on  vient. 

(  Lalude  sort  en  courant  par  le  fond  à  droite.) 

SCÈNE  VIL 
LA  MARÉCHALE  DE  MIKEFOIX,  p?Ms  QUESNAY, 

LA  MARÉCHALE ,  à  gauche  sans  être  vue, 
Courbillon? 

COURBILLON. 

Que  vous  plaît-il ,  madame  la  maréchale  ? 

LA  MARÉCHALE  5  paraissant. 
Est-ce  que  la  marquise  n^'est  point  à  Trianon  ? 

COURBILLON. 

Je  vous  fais  excuse. 

LA  MARÉCHALE. 

Hier  elle  m^a  invitée  à  déjeuner  et  je  ne  la  trouve  nulle 
part.  Cest  singulier,  elle  est  donc  invisible  ? 

COURBILLON. 

Pour  quelques  minutes  seulement.  Voilà  M.  Quesnay 
qui  vous  dira  

(  11  s'éloigne.) 

SCÈNE  VIÎL 
QUESNAY ,  LA  MARÉCHALE. 

LA  MARÉCHALE. 

Arrivez  donc,  cher  docteur.  Venez  me  tirer  de  peine. 

QUESNAY  ,  grosse  perruque  poudrée. 
Toujours  à  vos  ordres,  madame  la^ifréchale. 

LA  MARÉCHALE. 

Courbillon  assure  que  vous  allez  me  dire  ce  que  je  veux 
savoir. 

QUESNAY. 

Avec  grand  plaisir,  si  je  le  sais. 
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LA  MARÉCHALE. 

Où  se  cache  ma  chère  marquise?  je  Tai  cherchée  partout. 

QUESNAY. 

Excepté  où  elle  est. 

LA  MARÉCHALE i 

Vous  le  savez  donc  ? 

QUESNAY. 

Oui  5  je  possède  encore  ce  petit  secret-là. 

LA  MARÉCHALE. 

Vous  en  avez  tant  d^autres  l 

QUESNAY. 

Que  trop ,  vraiment.  J'en  suis  embarrassé. 

LA  MARÉCHALE. 

Pourquoi  les  gardez -vous? 

QUESNAY. 

Parce  que  je  n'ai  pasThonneur  d'appartenir  au  beau  séxe» 

LA  MARÉCHALE. 

Pas  mal.  Toujours  facétieux  ! 

QUESNAY. 

La  science  que  je  professe  serait  par  trop  ennuyeuse  s'il 
n'était  permis  de  l'égayer  quelquefois. 

LA  MARÉCHALE. 

Oui ,  docteur ,  usez  de  la  permission  ,  nous  vous  aimons 
ainsi.  Le  roi  lui-même... 

QUESNAY. 

Devant  lui,  c'est  différent.  Je  ne  puis  vaincre  ma  timidité. 

LA  MARÉCHALE. 

Pourquoi  ? 

QUESNAY. 

Quand  je  me  trouve  seul  avec  lui ,  je  me  dis  à  l'instant  : 
Voilà  pourtant  un  homme  qui  peut  me  faire  couper  la  tête  ! 
Cette  idée ,  que  je  ne  puis  chasser,  me  bouleverse. 

LA  MARÉCHALE. 

Mais  sa  justice  et  sa  bonté  doivent  vous  rassurer. 

QUESNAY* 

C'est  bien  pour  le  raisonnement ,  mais  le  sentiment  de  la 
crainte  est  plus  prompt  et  plus  fort.  Revenons  à  ce  que 
T.  IV.  26 
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VOUS  désirez  savoir.  Madame  de  Pompadour  est  en  tête-à- 
tête  dans  la  chaumière  du  lac. 

LA  MARÉCHALE. 

Avec  sa  majesté? 

QUESNAY. 

Non.  Ce  matin,  il  y  a  grande  chasse  au  cerf,  nous  avons 
nos  coudées  franches. 

LA  MARÉCHALE. 

Et  avec  qui  donc  ce  mystérieux  tête-à-tête  ? 

QUESNAY. 

Avec  la  Bontems. 

LA  MARÉCHALE. 

En  vérité  ?  oh  !  la  bonne  folie  !  une  sorcière  à  Trianon  ! 

QUESNAY. 

Nous  Tavons  envoyée  chercher  avant  le  jour,  et  ce  matin 
on  Ta  introduite ,  les  yeux  bandés,  dans  la  chaumière  du  lac 

LA  MARÉCHALE. 

Pourquoi  faire  ? 

QUESNAY. 

Oh  !  pourquoi  faire  ?  pour  la  consulter  à  Foccasion  d'un 
événement  singulier  arrivé  hier  au  soir. 

LA  MARÉCHALE. 

A  qui? 

QUESNAY. 

A  la  marquise.  Elle  a  reçu  une  boite  empoisonnée. 

LA  MARÉCHALE. 

Ah!  mon  Dieu!  que  me  dites-vous  là? 

QUESNAY. 

»iiLa  vérité  ,  au  poison  près. 

LA  MARÉCHALE. 

A  la  bonine  heure.  Vous  m'avez  fait  trembler. 

QUESNAY. 

Vous  connaissez  sa  faiblesse  d'esprit.  Elle  a  tant  d'en- 
nemis qu'elle  craint  toujours  de  perdre  sa  brillante  position. 

LA  MARÉCHALE. 

Je  le  conçois. 
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SCÈNE  IX. 
^UESNAY ,  LA  MARQUISE ,  LA  MARÉCHALE. 

LA  MARQUISE  ,  Sortant  du  pavUlon. 
Ah  !  vous  voilà  ,  mes  fidèles  !  je  suis  heuj^use  de  vous 
voir,  vous  partagerez  ma  joie.  " 

QUESNAY.  ^ 

Il  paraît  que  la  Bontems... 

LA  MARQUISES 

A  fait  merveille.  Elle  m^'a  dit  des  choses  surprenantes. 

QUESNAY. 

Oh  !  les  cartes ,  c''est  comme  les  nuages,  on  y  lit  tout  ce 
squ^on  veut. 

LA  MARÉCHALE. 

C'était  facile  k  prévoir.  Elle  savait  à  qui  elle  avait  affaire, 

LA  MARQUISE. 

Du  tout.  J\étais  couverte  d'un  voile  épais  et  affublée  de 
manière  à  me  rendre  méconnaissable. 

LA  MARÉCHALE. 

C'est  différent.- —  Que  vous  a-t-elledit,  ma  toute  belle? 

LA  MARQUISE, 

Beaucoup  de  choses. 

QUESNAY. 

Oui,  du  galimatias  dans  lequel  il  y  a  du  vrai,  comme  tou- 
jours. En  jetant  au  hasard  le  bien  et  le  mal  dont  se  com- 
posent presque  toutes  les  existences,  il  faut  bien  rencontrer 
juste  quelquefois. 

LA  MARQUISE. 

Je  lui  ai  demandé  quand  et  comment  je  mourrais.  Dans 
bien  longtemps  et  entourée  d'honneurs. 

LA  MARÉCHALE. 

De  manière  que  vous  voilà  rassurée  ? 

LA  MARQUISE. 

A  peu  prés.  Cependant  je  ne  serai  tout  à  fait  tranquille 
quiB  quand  le  docteur  m'aura  dit  le  résultat  de  son  opération. 
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LE  DOCTEUR,  tirant  une  boite  de  sa  poche. 
Madame  j^ai  décomposé  et  analysé  avec  le  plus  grand 
soin  les  substances  contenues  dans  cette  boîte,  et  je  puis 
vous  affirmer  que  le  prétendu  poison  est  tout  bonnement  de 
la  poudre  à  la  maréchale,  sans  odeur. 

LA  MARQUISE. 

Cest  bien  ^gulier. 

^  LA  MARÉCHALE. 

Tout  ceci  e^t  de  Thébreu  pour  moi ,  marquise. 

LA  MARQUISE. 

Je  vais  vous  mettre  au  courant.  Apprenez,  chère  amie,  que 
j''ai  reçu  hier  une  lettre  signée  Latude,  par  laquelle  on 
m"'annonce  qu'il  existe  un  complot  tendant  à  délivrer  la 
France  d''un  monstre,  [Gaiment.)  (le  monstre,  c'est  moi) 
et  que,  par  suite  de  ce  complot,  je  dois  recevoir  un  poison 
trés-subtil  renfermé  dans  une  boîte  qu'il  faudra  bien  me 
garder  d'ouvrir.  En  effet,  la  boite  est  arrivée  et  je  l'ai  remise 
à  Quesnaj. 

QUESNAY,  gaiment. 
Au  risque  de  le  faire  tomber  mort  à  l'ouverture.  Joli  pré- 
sent que  vous  m'avez  fait  là  î  heureusement  j'avais  deviné 
d'avance  la  ruse  assez  maladroite  dé  ce  donneur  d'avis. 

LA  MARÉCHALE. 

Comment  cela  ? 

QUESNAY. 

Madame  la  marquise  m'avait  remis  la  lettre  et  la  boîte. 
En  comparant  les  deux  adresses  j'ai  facilement  reconnu 
qu'elles  étaient  de  la  même  écriture.  Voyez  ! 

(il  montre  la  lettre  et  le  dessus  de  la  boîte.) 

LA  MARÉCHALE. 

En  effet! 

LA  MARQUISE. 

Tout  à  fait  semblable. 

QUESNAY. 

Dés  lors  il  me  parut  évident  que  la  même  personne  ayant 
^crit  la  lettre  et  envoyé  la  boîte,  il  n'y  avait  aucun  danger. 

LA  MARQUISE. 

En  tout  cas  la  plaisanterie  est  d'assez  mauvais  goiit. 
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LA  MARECHALE. 

C^est  une  horreur!  il  faut  envoyer  cet  homme  à  la  Bastille. 

QUESNAY. 

Vous  êtes  bien  sévère.  C'est  quelque  pauvre  diable  dési- 
reux d^ obtenir  une  grâce,  et  qui  a  imaginé  ce  moyen  pour 
intéresser  madame  la  marquise.  Au  surplus,  on  saura  bientôt 
à  quoi  s'en  tenir,  car  madame  a  bien  voulu  accorder  une 
audience  à  Tindividu  passablement  novice  qui  a  ourdi  cette 
fable.  Il  doit  venir  ici  ce  matin. 

LA  MARÉCHALE. 

Gomment,  chère  marquise,  n°'ai-je  pas  su  tout  cela  hier? 

LA  MARQUISE. 

Hier  j'étais  triste,  le  roi  me  boudait. 

LA  MARÉCHALE. 

Vraiment  ! 

QUESNAY. 

Sa  mauvaise  humeur  durait  encore  ce  matin.  Quand  je 
suis  entré  chez  lui ,  il  m'a  regardé  fixement  et  m'a  dit  :  Vous 
vieilhssez,  Quesnay  ;  où  voulez-vous  qu'on  vous  enterre?.. 
J'ai  d'abord ,  comme  vous  le  pouvez  croire,  été  fort  décon- 
certé d'un  pareil  début  ;  mais  je  me  suis  remis.  Sire,  ai'-je 
répondu,  aux  pieds  de  votre  majesté. 

LA  MARÉCHALE. 

C'est  à  la  fois  hardi  et  spirituel. 

QUESNAY. 

Il  ne  s'en  est  pas  fâché  ;  il  avait  tort. 

LA  MARQUISE. 

Les  nuages  qui  souvent  obscurcissent  le  front  du  roi,  me 
font  craindre  un  changement  trop  prochain,  peut-êtrei  Mon 
pouvoir  n'est  pas  tellement  affermi  que  je  ne  doive  trembler 
de  le  perdre.  Plusieurs  femmes  dangereuses  cherchent  à 
m' enlever  le  cœur  du  roi.  Tout  le  monde  m'envie  et  je  me 
trouve  quelquefois  bien  à  plaindre.  Mon  existence  ici  est  un 
combat  perpétuel  :  c'est  le  sort  des  favorites  ;  voyez  celles 
de  Louis  XIV.  Madame  de  la  Vallière  s'est  laissé  tromper 
par  madame  de  Montespan. 

LA  MARÉCHALE. 

Vos  rivales  sont  peu  redoutables,  leur  bassesse  fait  votœ 
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sûreté.  Louis  aime  le  changement ,  mais  il  craint  Téclat  et 
déleste  les  intrigantes.  Vous  n^avez  à  craindre  que  des  in- 
fidélités. 

QUESNAY. 

Votre  douceur  lui  plaît,  votre  société  Tamusej  c'est  un 
besoin  pour  lui  de  vous  parler  chaque  jour  de  sa  chasse  et 
de  toutes  ses  affaires.  Laissez  agir  le  temps,  fermez  les  yeux 
sur  des  caprices  passagers,  les  chaînes  de  Thabitude  vous 
rattacheront  pour  toujours. 

LA  MARQUISE. 

Ah!  mes  amis,  j'ai  besoin  de  vous  croire...  Que  nous  veut 
Courbillon? 

SCÈNE  X. 

QUESNAY,  COURBILLON,  LA  MARQUISE,  LA  MARE 
CHALE. 

COUllBILLON. 

J'apporte  à  madame  la  marquise  le  portefeuille  secret  de 
M.  l'intendant  des  postes. 

LA  MARQUISE. 

Bien.  Allez  chercher  la  petite  clé  qui  est  suspendue  à  la 
cheminée  de  mon  boudoir.  {^Courbillon  sort  à  gauche,  par 
le  panllon,  A  Quesnay  qui  s  éloigne,)  Restez,  Docteur. 

QUESNAY. 

J'ai  eu  déjà  l'honneur  de  vous  le  dire,  au  risque  de  vous 
déplaire ,  Madame.  Je  n'aime  pas  à  être  témoin  de  cette 
profanation, 

LA  MARQUISE ,  à  la  maréchale. 
Nous  allons  apprendre  du  nouveau, 

QUESNAY. 

Oui,  en  dérobant  le  bien  d'autrui  !  si  au  lieu  d'être  le  fils 
d'un  laboureur,  j'étais  né  roi,  j'aurais  fait  rouer  vif,  ou  pen- 
dre tout  au  moins  le  misérable  qui  a  inventé  l'art  infâme 
de  décacheter  les  lettres.  L'intendant  des  postes,  protégé 
par  un  grand  titre,  avilit  ses  fonctions  honorables  en  tra- 
hissant la  foi  publique,  en  violant  des  secrets  confiés  à 
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rhonneur.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  Ton  trouve  des  hom- 
mes assez  vils  pour  remplir  cet  ignoble  ministère. 

LA  MARQUISE ,  riant. 
Sa  colère  est  divertissante.  Je  vous  Tai  déjà  dit,  Ques- 
nay,  vous  êtes  trop  honnête  homme. 

QUESNAY. 

Trop  !  je  ne  croyais  pas  que  cela  fût  possible. 

LA  MARQUISE. 

Aussi,  vous  ne  serez  jamais  ministre. 

QUESNAY. 

Tant  pis  pour  le  roi. 

(Les  personnages  ont  changé  de  position.  La  marquise  a  posé  le  porte- 
feuille sur  une  table  de  marbre  à  droite  ;  elle  est  debout  attendant 
la  clé  ;  Quesnay  tourne  le  dos  au  pavillon.) 

SCÈNE  XI. 

LATUDE,  HENRIETTE  au  fond,  QUESNAY,  LA  MAR- 
QUISE,  COURBILLON,  LA  MARÉCHALE. 

(Courbillon  sort  du  pavillon  et  va  présenter  la  clé  du  portefeuille  à  la 
marquise.) 

HENRIETTE,  au  fond  à  droite,  conduisant  Latude  au  petit 
pavillon. 

Allons  donc,  vous  m'en  priez  si  gentiment  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  vous  résister. 

LATUDE. 

Je  n'ai  rien  à  craindre  5  le  roi  part  pour  la  chasse. 

COURBILLON,  à  la  marquise. 
Madame  la  marquise  n'a  plus  rien  à  m'ordonner  ? 

LA  MARQUISE. 

Non. 

(Courbillon  s'éloigne  par  la  droite.  Latude  et  Henriette  se  cachent 
derrière  une  touffe  de  lilas  ;  pendant  ce  temps  la  marquise  ouvre  le 
portefeuille.) 

HENRIETTE. 

Prenez  bien  garde,  glissez-vous  tout  doucement» 
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LATUDE. 

Je  vais  donc  la  voir,  rentetidre! 

(11  entre  dans  le  pavillon.) 
HENRIETTE,  à  part. 

Pourvu  qu''il  ne  lui  arrive  pas  malheur,  j'en  serais  dé- 
solée. 

(Elle  disparaît  à  droite.  La  marquise  fouille  dans  le  portefeuille  et  fait 
un  triage  des  lettres  qui  s'y  trouvent.) 
QUESNAY. 

Permettez  que  je  m"" éloigne.  Madame,  la  rudesse  de  mon 
caractère  et  la  sévérité  de  mes  réflexions  pourraient  vous 
déplaire.  Ce  serait  pour  moi  le  plus  grand  des  malheurs. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien  donc,  je  lève  la  consigne.  Vous  viendrez  diner 
avec  moi. 

QUESNAY. 

J'aurai  cet  honneur.  Madame. 

(Il  salue  et  sort.) 

SCÈNE  XU. 
LA  MARÉCHALE,  LA  MARQUISE. 

LA  MARQUISE. 

A  nous  deux.  (Elle  prend  une  lettre,  et  lit  la  suscrip- 
tion.)  Au  Roi.  Voyons  !  La  comtesse  d'Estrade. 

LA  MARÉCHALE. 

Que  peut-elle  lui  dire  ? 

LA  MARQUISE. 

Je  m'en  doute.  Voyez,  maréchale. 
(Pendant  que  la  maréchale  lit ,  la  marquise  parcourt  vivement 
d'autres  lettres.) 

LA  MARÉCHALE. 

Rien  que  cela! 

LA  MARQUISE. 

Qu'est-ce  donc? 

LA  MARECHALE. 

L'ultimatum  de  sa  vertu  mourante. 
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LA  MARQUISE. 

Cela  doit  être  curieux, 

LA  MARÉCHALE,  Ut, 

«  Le  renvoi  immédiat  de  la  Pompadour.  » 

LA  MARQUISE,  ironiquement, 
La  Pompadour  !.,. 

LA  MARÉCHALE,  poursuivant, 
«  Une  ambassade  pour  son  mari ,  un  évêché  pour  son 
»  oncle,  un  régiment  pour  son  frère  5  enfin  une  parure  qui 
»  la  rende  assez  belle  pour  que  le  roi  ne  change  jamais.  » 

LA  MARQUISE. 

Eût-elle  tous  les  diamants  de  la  couronne ,  je  n''en  ré- 
pondrais pas.  Pauvre  folle  !  elle  va  trop  vite,  elle  versera 
en  chemin. 

LA  MARECHALE. 

Une  femme  qui  ose  se  dire  votre  amie  !  aussi  pourquoi 
Tavez-vous  admise  dans  votre  intimité  ?  je  vous  avais  pré- 
venue. 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  la  crains  pas.  Je  ferai  donner  Tambassade  au  mari, 
mais  elle  l'accompagnera.  (Tout  en  parlant,  elle  déça- 
chète  des  lettres,)  Au  Roi.  {Elle  ouvre  et  regarde  la  signa, 
ture,)  Ledoux,  forgeron  à  Quimpercorentin.  Cela  doit  être 
curieux.  Lisez,  maréchale. 

LA  MARÉCHALE ,  qui  a  parcouru. 

Oh  !  je  craindrais  de  vous  blesser. 

LA  MARQUISE. 

Eh  non!  Lisez  toujours. 

LA  MARÉCHALE. 

Vraiment,  Madame,  c'est  impossible. 

LA  MARQUISE,  prenant  la  lettre. 
Voyons  donc  ce  que  cette  lettre  a  de  si  extraordinaire. 
(Elle  lit.) 

«  Sire, 

0  II  y  avait  en  Danemark  un  potier  d'étain  qui  faisait  de 
la  politique,  et  se  permettait  de  dire  de  bonnes  vérités  au 
roi.  Moi,  je  suis  forgeron  de  mon  état,  et  tout  en  battant 
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mon  fer,  je  pense  au  bien  de  mon  pays  ;  c'est  pourquoi  je 
vous  écris  ces  lignes. 

D  Faut  que  les  rois  s'amusent  ;  c'est  juste  ;  ils  n'ont  que 
ça  à  faire.  Voilà  pourquoi  on  dit  :  Heureux  comme  un  roi. 
Pour  s'amuser,  leur  faut  une  bonne  amie,  c'est  encore  juste. 
Ayez-en  donc  une,  j'y  consens  ;  mais  faut  que  ce  soit  une 
brave  femme  qui  vous  aime  pour  vous,  pour  votre  gloire, 
comme  était  cette  bonne  duchesse  de  Châteauroux,  que  les 
cagots  ont  empoisonnée,  et  que  nous  regrettons  tous.  Au 
lieu  de  ça,  vous  avez  été  choisir  une  belle  blonde  qui 
prend  de  la  main  droite  pour  sa  famille  et  de  la  main  gau- 
che pour  ses  amoureux  5  qui  fait  un  ministre  en  se  levant, 
un  ambassadeur  en  ce  couchant  ;  tant  il  y  a,  Sire,  que  votre 
maîtresse  est  aussi  la  maîtresse  de  tout  le  royaume,  et 
qu'elle  nous  gouverne  en  mettant  ses  mouches.  C'est  hu- 
miliant pour  vous  et  pour  le  royaume,  car  enfin,  jardinier 
est  maître  chez  lui ,  c'est  comme  ça  chez  nous.  Quand  ma 
femme  s'oublie  par  hasard,  je  tape  un  peu  d'abord,  et  elle 
rentre  aussitôt  dans  sa  position  respective.  Ce  qui  réussit 
en  Bretagne,  ne  ferait  peut-être  pas  mal  à  Versailles.  Es- 
sayez-en, n'ayez  pas  peur  des  grimaces,  ni  des  attaques  de 
nerfs,  ma  femme  qui  vient  de  recevoir  quelque  chose  se 
porte  comme  un  charme.  Je  ne  lui  ai  pourtant  administré 
qu'une  petite  paire  de  soufflets  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être  votre  trés-humble  et  trés-fidéle  sujet...  » 

Ledoux. 

la  maréchale. 
Voyez  un  peu  ce  manant  !... 

(Elle  veut  déchirer  la  lettre.) 

LA  MARQUISE. 

Gardez-vous-en  bien.  Je  la  lirai  au  roi  ;  il  en  rira  comme 
un  fou.  (Lisant  l'adresse  d'une  lettre.)  Enfin  ,  je  tiens  une 
preuve  écrite  de  la  trahison  de  Maurepas.  Il  veut  à  tout 
prix  chasser  l'intrigante  !...  Ah!  c'est  moi  qui  le  chasserai. 
(Elle  se  lève  furieuse.  On  entend  battre  aux  champs.) 

LA  MABÉGHALE. 

C'est  le  roi  qui  part  pour  la  chasse. 
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LA  MARQUISE. 

Je  veux  le  voir  et  le  saluer  de  loin.  Allons  au  belvéder. 
(  Elle  ferme  le  portefeuille  et  s'éloigne  par  le  second  plan  à  droite 
avec  la  maréchale.) 

SCÈNE  XIII. 

LATUDE  ,  seul^  sortant  du  pavillon. 

Fatale  curiosité!  je  ne  voulais  que  la  voiry  m''enivrer  de 
ses  charmes  divins ,  et  non  pénétrer  leurs  secrets.  Heureu- 
sement personne...  Tâchons  de  rejoindre  Henriette  ou  le 
valet  de  chambre. 

(  Jl  s'éloigne  par  la  droite,  mais  apercevant  le  lieutenant  de  police,  il 
fuit  à  gauche,  en  avant  du  pavillon.) 

SCÈNE  XIV. 
LE  LIEUTENANT  DE  POLICE ,  COURBILLON. 

couRBiLLON,  au  fond. 
Madame  la  marquise  est  au  belvéder  avec  madame  la 
maréchale  de  Mirepoix. 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 

Je  le  sais.  Annoncez  le  lieutenant  général  de  police. 

COURBILLON. 

Tout  de  suite ,  Monseigneur.  (  Il  entre  un  moment  à  la 
cantonade  à  droite  et  revient  aussitôt.^)  Madame  est  sur  la 
butte.  Voyez!  elle  salue  en  ce  moment  sa  majesté  qui  passe 
le  long  des  murs  du  parc.  Dois~je... 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE,  préoccupé  et  regardant  à  gauche. 

Non.  Ne  dérangez  point  madame  la  marquise.  Je  vais 
faire  un  tour  de  jardin  en  Tattendant...  Quel  est  ce  jeune 
homme  qui  se  promène  là-bas  ? 

COURBILLON. 

,  Cest  M.  de  Latude ,  un  officier  du  génie.  {A  lui-même.) 
Par  où  a~t-il  passé  pour  arriver  là  ? 
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LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 

Je  le  sais  ,  je  Tai  vu.  Cesl  pour  lui  que  je  viens. 

COURBILLON. 

Ah  !  alors  monsieur  le  lieutenant  général  sait  donc  que 
madame  la  marquise  a  consenti  à  lui  donner  audience  ici 
même  ce  matin  •* 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 

Je  le  sais. 

COURBILLON. 

Il  paraît  que  Ton  ne  peut  rien  cacher  à  son  Excellence. 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 

Rien.  Annoncez  à  cet  étourdi  que  madame  est  prête  à 
l'entendre.  Ramenez-le  de  ce  côté  et  gardez-vous  bien  de 
lui  dire  que  je  suis  à  Trianon. 

COURBILLON. 

Il  suffit ,  Monseigneur. 
(Courbillon  salue  et  sort  du  côté  où  est  allé  Latude.  Le  tambour  a  cessé, 
ce  qui  annonce  l'éloignement  du  roi.) 

SCÈNE  XV. 
LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 

Il  est  bien  hardi  ce  jeune  homme  !  en  venant  prendre  les 
ordres  de  madame  la  marquise ,  précisément  à  son  sujet , 
je  ne  m'attendais  guère  à  le  trouver  aussi  prés  d'elle  !...s''il 
avait  de  mauvaises  intentions...  s'il  osait  attenter  aux  jours 
de  la  favorite!  mon  devoir  exige  que  je  veille  sur  l'idole  du 
prince...  [Il  regarde  à  droite,)  Elle  revient  de  ce  côté. 
En  l'absence  du  roi ,  je  vais  pour  un  moment  occuper  sa 
place  dans  ce  pavillon. 

(Il  entre  dans  le  pavillon.) 
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SCÈNE  XVI. 
COURBILLON ,  LA  MARQUISE,  LA  MARÉCHALE. 

COURBILLON ,  entrant  au-dessous  du  pavillon^  et  allant  à  la 
rencontre  de  la  Marquise, 
Madame  la  marquise  veut-elle  permettre  à  monsieur  de 
Latude?... 

LA  MARQUISE. 

Oui.  Il  peut  venir. 

LA  MARÉCHALE* 

Je  vous  laisse,  ma  belle  amie.Tenez-vous  sur  vos  gardes. 

LA  MARQUISE. 

Oh  !  d'après  ce  que  nous  a  dit  Quesnay,  je  ne  crains  pas 
le  moindre  danger.  Nous  nous  reverrous  ce  soir,  vous  vien- 
drez faire  la  partie  du  roi. 

LA  MARÉCHALE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 
{ Elle  sort,  Latude  la  salue  profondément  et  s'avance  d'un  air  modeste 
vers  la  marquise.  Celle-ci  fait  signe  à  Gourbiilon  de  s'éloigner.) 

SCÈNE  XVII. 
LATUDE ,  LA  MARQUISE. 

LA  MARQUISE. 

J'ai  consenti  à  vous  recevoir.  Monsieur;  votre  lettre 
m'avait  vivement  intéressée  et  je  ne  voulais  pas  vous  laisser 
attendre  les  témoignages  de  ma  reconnaissance.  Mais  vous 
vous  êtes  trop  hâté  de  me  faire  parvenir  ce  prétendu  poison. 
Je  sais  tout  et  ne  vois  plus  dans  votre  démarche  qu'une  four- 
berie trés-condamnable  qui  attirerait  sur  vous  une  punition 
sévère  si  les  magistrats  chargés  de  veiller  à  l'ordre  public 
en  étaient  informés. 

LATUDE. 

Oui ,  Madame,  je  suis  un  insensé,  mais  si  vous  daignez 
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m'entendre,  ce  ne  sera  pas  en  vain  que  j'aurai  invoqué  voire 
généreuse  pitié. 

LA  MARQUISE, 

Parlez ,  Monsieur. 

(Elle  s'assied.) 

LATUDE. 

Un  de  mes  parents,  ami  de  monsieur  de  Tournehem,  voir? 
oncle,  et  passionné  comme  lui  pour  les  arts,  assistait  sou- 
vent à  vos  délicieuses  soirées.  Il  me  conduisit  à  Etioles  il  y 
a  cinq  ans.  Là,  j'eus  le  bonheur  de  vous  voir  jouer  un  rôle 
fait  pour  vous  et  où  Tauteur  vous  avait  fourni  les  moyens 
de  déployer  avec  avantage  des  talents  que  vous  possédez 
dans  une  rare  perfection!...  Récemment  arrivé  de  ma  pro- 
vince et  entièrement  livré  à  des  études  sérieuses,  je  n''avais 
rencontré  que  4e  rares  occasions  d'exercer  mon  jugement 
sur  les  arts  où  vous  excellez.... 

LA  MARQUISE. 

Monsieur,  vous  exagérez  la  flatterie. 

LATUDE. 

Non,  Madame,  je  n"" exagère  point.  Cette  soirée  délicieuse 
et  fatale  bouleversa  tout  mon  être.  Depuis  cinq  ans,  vous 
voir,  vous  entendre  a  été  mon  unique  pensée,  mon  seul 
désir.  ..  je  vous  cherchais  partout,  toujours  le  sort  contraire 
vous  éloignait  de  moi.  Enfin  avant-hier  un  rayon  d'espé- 
rance  vint  ranimer  mon  cœur.  J'étais  assis  aux  Tuileries 
sous  les  grands  maronniers  ;  deux  hommes  que  Tobscurité 
m'empêchait  de  voir,  étaient  adossés  au  m^me  arbre  que 
moi.  Ils  parlaient  de  vous  en  termes  fort  peu  mesurés. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien  !  Monsieur,  que  disaient-ils  ? 

LATUDE. 

Ils  blâmaient  la  faiblesse  du  roi  et  celle*  des  ministres 
assez  lâches,  disaient-ils,  pour  s'agenouiller  devant  une  fem- 
me. Leurs  vœux  funestes  allaient  jusqu'à  souhaiter  votre 
mort  qu'ils  regardaient  comme  l'affranchissement  de  la 
France.  Je  m'' éloignai  de  ces  misérables.  Us  m'avaient  fait 
horreur;  mais  je  trouvai  dans  leurs  affreux  discours  un 
moyen  de  me  rapprocher  de  vous  et  je  le  mis  à  exécution. 
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Si  c**est  un  crime,  il  a  pris  sa  source  dans  une  passion  qui 
trouve  toujours  une  excuse  au  cœur  d'une  femme.  Il  est  si 
doux  d'être  aimée  comme  je  le  sens  !  Aimer,  c'est  se  consa- 
crer  à  l'être  de  son  choix  de  telle  sorte  que  l'on  ne  vive,  ne 
pense,  n'agisse  que  par  lui,  que  pour  lui;  c'est  se  sentir 
capable  des  actions  les  plus  nobles,  du  dévouement  le  plus 
généreux,  de  tous  les  sacrifices  pour  s'égaler  à  l'objet  aimé 
pour  lui  prouver  sa  tendresse,  pour  assurer  son  bonheur  5 
c'est  éprouver  enfin  pour  une  autre  créature,  tout  ce  que 
je  ressens  pour  vous  depuis  cinq  ans. 

(Il  se  jette  à  genoux,  prend  la  main  de  la  marquise  qu'il  couvre  de 
baisers  enflammés.) 

SCÈNE  XVIII. 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE,  LATUDE,  LA  MAR- 
QUISE, HENRIETTE,  LAQUAIS. 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE,  Sortant  du  pavilloïi. 
Malheureux  !  tant  d'audace  sera  punie.  Tu  périras  à  la 
Bastille. 

LA  MARQUISE. 

C'est  un  fou  î 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 

Il  a  offensé  le  Roi,  il  a  surpris  les  secrets  de  l'Etat,  il  aura 
le  temps  de  les  oublier  dans  les  cachots.  Qu'on  le  fouille  ! 
(Les  laquais  s'approchent,  Latude  recule  et  donne  de  lui-même  tout  ce 

qu'il  a  dans  ses  poches.  On  distingue  les  tablettes  de  Dalègre.) 
LA  MARQUISE,  à  part. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

(  Le  lieutenant  de  police  parcourt  les  tablettes  et  semble  révolté.) 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 

Vous  le  plaignez.  Madame  ?  voyez  à  qui  s'adresse  votre 
pitié. 

LATUDE,  à  part. 
Les  vers  de  Dalégre  î  je  ne  le  trahirai  pas. 
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Ia  marquise  ,  après  avoir  lu  et  rendant  les  tablettes  au 
lieutenant  de  police. 
Ah...  Faites  votre  devoir,  Monsieur. 

HENRIETTE  ,  à  part. 

Le  malheureux  !  c'est  moi  qui  Tai  perdu  ! 

(On  emmène  Latude  qui,  tout  entier  à  sa  passion  délirante  ne  cesse  de 
regarder  tendrement  la  marquise.  Henriette  pleure.) 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE  11,  SCÈNE  I. 
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ACTE  SECOND. 

(  Le  théâtre  représente  une  petite  chambre  basse  et  peu  profonde 
dans  une  mansarde.  Croisée  à  gauche.  L'aspect  est  pauvre  et 
délabré.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HENRIETTE,  écrivant  sur  ses  genoux  ^  en  face  de  la 
croisée.  Quand  elle  a  fini,  elle  lit  à  haute  voix  la  lettre 
entière, 

«  N'en  doutez-pas,  mon  pauvre  ami ,  Henriette  vous  sui- 
»  vra  partout,  mais  pour  qu^elle  vous  suive,  il  faut  que  vous 
^  soyez  libre.  Voilà  bientôt  cinq  ans  que  vous  me  par. 
3>  lez  de  vos  espérances,  j^ignore  sur  quoi  elles  se  fondent  ; 
î>  mais  je  vois  finir  chaque  jour  sans  qu'elles  se  réalisent. 
»  Hélas!  je  ne  m''abusepas;  sans  un  miracle  vous  ne  pourrez 
»  sortir  de  cette  horrible  prison  où  vous  retient  depuis  sept 
»  ans  la  vengeance  de  la  favorite.  Elle  a  juré  que  vous  n''en 
»  sortiriez  jamais  vivant.  Mon  attachement  seul  sera  plus 
ï>  fort  que  sa  haine  !...  je  me  regarde  comme  la  cause  de 
»  votre  infortune  et  je  vous  serai  dévouée  jusqu'à  ma  dernière 
»  heure.  Adieu.  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  venu  hier  vous 
3>  promener  sur  la  plate-forme?...  seriez-vous  malade?... 
>  le  ciel  nous  en  préserve  !»  {Elle  roule  sa  lettre,  la  noue 
avec  un  fil,  appelle  avec  un  doux  geste  sa  fidèle  colombe, 
la  baise,  lui  attache  son  petit  rouleau  sous  l'aile  et  la  lâche 
au  bord  de  la  croisée.)  Va ,  fidèle  messager  !  Dieu  te  garde 
de  nos  ennemis. 


T.  iv. 
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LATUDE. 


SCÈNE  IL 
HENRIETTE,  LA  MÈRE  MARGUERITE. 

HENRIETTE,  en  se  retournant  aperçoit  la  mère  Marguerite 
debout  à  deux  pas  de  la  porte  et  tricotant^  elle  pousse 
un  cri  de  surprise. 

Vous  ici,  mère  Marguerite? 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Oui,  ma  petite  voisine.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  laisser 
votre  porte  ouverte. 

HENRIETTE,  à 

Ohî  mon  Dieu!  quelle  étourderie  ! 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Il  ne  faut  pas  vous  le  reprocher,  mon  enfant ,  je  ne  crois 
pas  que  ça  vous  soit  arrivé  deux  fois  depuis  cinq  ans  que 
nous  logeons  sur  le  même  carré.  On  dirait  une  religieuse  à 
vous  voir  toujours  seule  et  toujours  enfermée  ;  mais  vous 
pouviez  être  surprise  par  une  autre  et  vaut  mieux  que  ce 
soit  moi ,  je  ne  vous  trahirai  pas. 

HENRIETTE,  troublée. 

Comment  pourriez- vous  me  trahir  ?  vous  ne  savez  rien , 
je  ne  vous  ai  pas  confié  de  secret. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Non,  mais  je  Tai  surpris. 

HENRIETTE. 

C'est  mal. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Ohî  pour  ce  qui  est  de  ça ,  c'est  sans  le  vouloir,  foi  de 
femme.  Je  suis  entrée  comme  vous  relisiez  votre  lettre,  voilà 
pourquoi  vous  ne  m'avez  pas  entendue  ;  je  ne  sais  pas  à  qui 
elle  est  adressée,  mais  j'ai  vu  votre  petit  commissionnaire, 
et  je  me  doute  qu'il  ne  va  pas  trés-loin  de  la  maison. 
HENRIETTE ,  va  d'abord  fermer  la  porte  au  verrou,  puis  re- 
vient auprès  de  la  mère  Marguerite. 

Il  est  vrai,  mère  Marguerite,  je  veille  d'ici  sur  un  jeune 
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prisonnier  qui  m^est  clier;  j^ai  causé  son  infortune,  et  je  lui 
ai  consacré  ma  vie. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Y  a-t-il  longtemps  de  ça  ? 

HENRIETTE. 

Bientôt  sept  ans.  Je  vous  dis  cela ,  mère  Marguerite  pour 
que  vous  ne  supposiez  pas.... 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Oliî  mon  Dieu!  je  ne  supposerais  rien  que  de  très-naturel. 
A  votre  âge  et  gentille  comme  vous  êtes,  on  peut  aimer 
quelqu"'un ,  il  n'y  a  pas  de  mal. 

HENRIETTE. 

Aimer!...  Je  vais  tout  vous  dire. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

(  Toutes  deux  vont  s'asseoir.) 

HENRIETTE. 

C'est  le  l^'^  mai  1749  que  le  pauvre  jeune  homme  fut 
arrêté,  par  ma  faute, dans  les  jardins  de  Trianon  et  conduit 
à  la  Bastille.  Au  bout  de  six  mois,  on  le  transféra  au  don- 
jon de  Vincennes  d'où  il  parvint  à  s'échapper  l'année  sui- 
vante. Je  lui  avais  donné  l'adresse  de  ma  mère,  à  Fonte- 
nay-sur-Bois  et  il  vint  se  réfugier  chez  nous  ;  mais  au  lieu 
de  fuir  en  pays  étranger,  comme  la  prudence  le  lui  con- 
seillait, il  eut  l'étourderie  d'adresser  un  placet  à  la  marquise 
de  Pompadour  en  lui  indiquant  le  lieu  de  sa  retraite  comme 
une  preuve  d'innocence.  On  abusa  de  sa  confiance,  et  dés 
le  lendemain  on  vint  l'arrêter  pour  le  reconduire  à  la  Bas- 
tille. Cette  scénefit  une  telle  impression  sur  ma  mère  qu'elle 
tomba  malade  et  ne  tarda  pas  à  mourir.  Dés  lors  je  n'exis- 
tai plus  que  pour  cet  infortuné  ;  il  eut  toutes  mes  pensées, 
toute  mon  âme.  J'allais  tous  les  jours  sur  le  boulevard  St.- 
Antoine,  au  moment  ou  les  prisonniers  se  promènent  sur  la 
plate-forme  du  château,  pour  tâcher  de  l'apercevoir.  Je  restais 
des  journées  entières,  les  yeux  attachés  sur  les  tours,  j'étais 
bien  malheureuse  !...  enfin  je  crus  le  reconnaître,  et  à  dater 
de  ce  moment,  je  repris  le  costume  de  laitière  sous  lequel  il 
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m^avait  vue  la  première  fois  à  Trianon  ;  il  me  remarqua, 
il  comprit  mes  signes  et  je  devinai  par  les  siens  quMl  était 
enfermé  dans  la  tour  du  puits,  au  quatrième  étage  sous  la 
plate -forme.  Sans  perdre  un  instant,  je  cherchai  une  cham- 
bre vis-à-vis,  j^eus  le  bonheur  de  trouver  celle-ci  au  coin 
de  la  rue  Jean-Beau-Sire,  et  pour  le  lui  faire  savoir,  je 
plaçai  sous  ma  fenêtre  un  écriteau  qui  portait  le  nom  dllen- 
riette  en  très-gros  caractères.  Il  y  a  de  cela  cinq  ans  et  demi. 
A  travers  cette  croisée  je  le  vois  chaque  jour  aux  heures  de 
la  promenade  et  cela  soulage  un  peu  ma  douleur. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Pauvre  jeune  fille!  cette  histoire  est  fort  touchante  en 
vérité.  Je  me  sens  tout  émue  ;  mais  dites-moi,  vous  saviez 
donc  lire  et  écrire  ? 

HENRIETTE. 

Non ,  j'ai  appris  pour  lui. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Et  broder? 

HENRIETTE. 

Encore  pour  lui. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Bon  petit  ange  î  Quoi  !  tout  ce  travail  qui  m'étonne  et  au- 
quel deux  ouvrières  diligentes  suffiraient  à  peine  ? 

HENRIETTE,  presque  honteuse  et  haïssant  les  yeux. 
Toujours  pour  lui. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Et  ces  beaux  yeux  que  j'ai  vus  si  souvent  rouges  et  bat- 
tus le  matin  pour  avoir  passé  toute  une  longue  nuit  sans 
sommeil...  et  le  produit  de  cette  broderie  dont  on  me  fait 
tant  d'éloges  et  que  vous  me  priez  de  convertir  presque 
tout  en  or,  car  vous  dépensez  pour  vous  à  peine  le  sixième 
de  ce  que  vous  gagnez ,  est-ce  aussi  le  petit  commission- 
naire {Indiquant  le  pigeon,)  qui  se  charge  de  TofiFrir? 
HENRIETTE ,  encore  plus  embarrassée. 

Mais  oui,  mère  Marguerite.  La  nourriture  des  prisonniers 
est  si  mauvaise  !  leur  traitement  si  cruel  !  le  froid  si  rigou- 
reux !  n'est-ce  donc  pas  un  devoir  pour  moi  d'adoucir  les 
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maux  que  j'ai  causés?...  Tout  ce  que  je  demande  au  ciel 
c'est  de  vivre  tant  que  durera  sa  captivité. 

LA  MÈRE  MARGUERITE,  attentlme,  essuyant  ses  larmes. 

Le  ciel  vous  doit  mieux  que  cela,  mon  enfant.  Il  vous  dé- 
dommagera de  lantdemauxsoufferts;  je  vous  le  prédis,  et  je 
puise  cette  conviction  dans  mon  cœur.  Non,  cette  œuvre  si 
charitable,  si  pieuse  ne  restera  pas  sans  récompense.  En- 
core une  question,  car  maintenant  vous  ne  pouvez  plus 
rien  me  cacher.  Comment  vous  êtes-vous  procuré  ce  pi- 
geon ? 

HENRIETTE. 

Par  hasard.  Assise  devant  cette  croisée,  tant  que  dure  le 
jour,  mes  yeux  ne  quittent  guère  mon  ouvrage  que  pour 
se  porter  vers  la  tour,  où  languit  le  seul  être  qui  m'attache 
encore  à  la  vie.  Un  soir,  je  vis  un  pigeon  blanc  s'abattre  à 
rentrée  de  l'étroite  ouverture  par  où  la  lumière  arrive  jus- 
qu'à mon  pauvre  ami...  le  lendemain,  les  jours  suivants,  il 
y  revint  encore,  et  je  conçus  l'idée  d'en  profiter  pour  éta- 
blir une  correspondance  avec  mon  prisonnier.  Je  mis  cette 
planche  sur  le  devant  de  ma  croisée  et  j'y  semai  de  la  mie 
de  pain.  En  voltigeant  çà  et  là,  le  pigeon  découvrit  mon  pe- 
tit magasin ,  et  il  en  usa  sans  façon  ;  puis  il  se  laissa  cares- 
ser... enfin  j'osai  lui  attacher  un  papier  sous  l'aile.  Le  pri- 
sonnier m'avait  deviné,  car  au  retour  je  trouvai  une  réponse. 
Quelle  fut  ma  joie  !  je  vous  laisse  à  penser  ;  Henri  allait  lire 
dans  mon  cœur,  j'allais  lire  dans  le  sien.  Dès  ce  moment, 
une  nouvelle  existence  allait  commencer  pour  nous. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

C'est  charmant!  c'est  charmant!  ma  bonne  petite  voi- 
sine... je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  vous  m'intéressez, 
à  quel  point  je  vous  aime  1...  [Elle  lui  baise  les  mains.  Gai- 
ment.)  Et  moi  qui  ne  savais  rien  de  tout  ça.  Depuis  quinze 
à  dix-huit  mois,  je  m'étonnais  en  voyant  que  votre  con- 
sommation avait  augmenté;  j'étais  contente,  je  m'en  ré- 
jouissais. Allons,  me  disais-je,  ma  petite  voisine  a  bon  ap- 
pétit ;  tant  mieux ,  cela  prouve  que  sa  santé  est  meilleure  \ 
et  j'en  suis  enchantée.  Vraiment,  je  ne  me  doutais  guère 
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qu'il  y  avait  ici  table  d^hôte...  chère  enfant  !  mille  fois  merci 
du  plaisir  que  vous  m^ivez  fait  ! 

(On  frappe.) 
HENRIETTE. 

Qui  est  là  ? 

FRANÇOIS,  en  dehors. 
C'est  moi,  mamselle ,  François  le  portier.  Ouvrez  vite , 
c'est  pressé. 

HENRIETTE ,  avant  cComrir,  fait  à  la  mère  Marguerite  un 
signe  qui  lui  recommande  la  discrétion, 
A  personne  ! 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

C'est  mort. 

SCÈNE  III. 

HENRIETTE,  FRANÇOIS,  LA  MÈRE  MARGUERITE. 

HENRIETTE ,  qui  a  ouvert. 
Que  me  voulez-vous,  M.  François? 

FRANÇOIS. 

Pardon ,  excuse,  mamselle  Henriette  ;  c'est  que  j'ons  eu 
peur  pour  vous. 

HENRIETTE. 

Peur? 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Et  de  quoi ,  mon  Dieu  ? 

FRANÇOIS. 

V'ià  c'que  c'est.  Un  homme,  qui  m'a  tout  l'air  d'un  agent 
de  police,  vient  de  frapper  à  ma  loge,  j'I'y  ai  ouvert  le  va- 
gistas,  et  il  m'a  dit  comme  ça,  en  passant  sa  tête  à  travers  : 
Qu'est-ce  qui  demeure  dans  la  chambre  du  cinquième,  du 
côté  de  la  rue  Saint- Antoine  ?...  moi,  j'sais  pas,  mais  j'I'y 
ai  trouvé  une  mauvaise  figure  à  c't'homrae  :  queuqu'chose 
de  faux  dans  l'œil  gauche  ;  j'mai  dit  :  y  a  du  louche.  Y  m'est 
venu  ridée  que  c'était  peut-être  dans  l'intention  d'faire  du 
mal  à  c'te  bonne  mamselle  Henriette,  qu'j'aimc  comme  une 
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bête  et  dont  je  suis  toujours  prêt  à  faire  ma  petite  femme 
quand  il  lui  plaira  de  mMire  oui. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Au  fait,  M.  François,  vous  mMonnez  la  fièvre. 

FRANÇOIS. 

M'y  vUà,  mère  Marguerite;  m^  vlà.  Qui?  que  jTy  ai 
fait.  Hé  quoi  donc?...  c'est  la  mère  Marguerite,  une  bonne 
vieille  femme  qui  fait  des  ménages  et  des  commissions... 
Ab!  qu'y  m'a  fait  avec  un  air  bête...  c'est  différent...  mer- 
ci... et  y  s'est  en  allé.  Quoiqu'ça,  j'mai  méfié,  et  j'sommes 
sortis  sur  ses  talons. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Eh  bien? 

FRANÇOIS. 

J'I'ons  VU  qui  faisait  des  signes  au  coin  de  la  rue  des 
Tournelles,  comme  si  qu'il  appelait  du  monde,  et  j'onspris 
mes  jambes  à  mon  cou.  J'ons  grimpé  comme  un  chat  pour 
vous  avertir  à  c'te  fin  que  vous  changiez  bien  vite  de  cham- 
bre, si  toutefois  et  quand  ça  vous  convient.  J'crois  que 
j'n'ons  pas  mal  fait ,  hein  ? 

HENRIETTE. 

Merci,. M.  François. 

FRANÇOIS. 

De  rien,  mamselle  Henriette,  j'voudrions  ben  faire 
aut'chose  de  plus  conséquent  pour  vous,  allez...  mais  je 
m'sauve,  si  par  hasard  ils  revenaient ,  ils  s'méfieraient ,  en 
m'trouvant  absent  de  ma  loge. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Oui ,  oui ,  descendez  bien  vite. 

HENRIETTE. 

Que  Dieu  vous  le  rende  î 

FRANÇOIS. 

J'aimerais  ben  mieux  que  c'soit  vous,  mamselle  Hen-^ 
riette,  gn'y  a  pas  d'comparaison. 

(  11  sort.) 
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SCÈNE  IV. 
HENRIETTE ,  LA  MÈRE  MARGUERITE. 

HENRIETTE. 

Mon  Dieu!  serait-ce  moi  que  Ton  cherche? 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

JVen  voudrais  pas  jurer. 

HENRIETTE. 

Que  peut-on  me  vouloir  ? 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Qui  sait?  la  police  de  c^  mosieur  de  Sartine  est  si  ombra- 
geuse... 

HENRIETTE. 

Que  leur  ai-je  donc  fait? 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Vous  prolongez  les  jours  d^un  malheureux  dont  ils  dési- 
rent la  mort,  peut-être. 

HENRIETTE. 

Ce  doit  être  un  grand  crime  à  leurs  yeux,  je  le  conçois. 

(En  reconduisant  François,  la  porte  qui  donne  sur  l'escalier  est  res- 
tée ouverte,  et  à  dater  de  ce  moment  le  dialogue  se  débite  au  mi- 
lieu de  l'agitation  et  du  mouvement  des  personnages.  Henriette 
regarde  du  haut  de  la  rampe  ce  qui  se  passe  en  bas.) 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

A  tout  hasard,  je  vais  porter  votre  ouvrage  dans  ma 
chambre. 

(  Elle  porte  le  métier  à  broder  dans  la  chambre  vis-à-vis,  sur  le 
carré.) 

HENRIETTE. 

Cest  bien  penser.  Attendez!...  je  vois  plusieurs  hommes 
en  bas  devant  la  loge. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Ah  î  mon  Dieu  ! 

HENRIETTE. 

Les  voilà  qui  montent.  Je  suis  plus  morte  que  vive.  Mon 
pauvre  Henri  !  Que  deviendras-tu  si  je  suis  arrêtée? 
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Cachez-vous  dans  ce  petit  buffet ,  ils  ne  vous  soup- 
çonneront pas  là-dedans.  Ne  soufflez  mot,et  laissez-moi  faire. 
(  Henriette  entre  dans  le  petit  buffet  qui  est  devant  la  croisée  ;  la  vieille 

s'assied  devant ,  les  jambes  étendues  sur  un  mauvais  tabouret ,  de 

manière  que  l'on  ne  puisse  ouvrir  ce  petit  meuble  dont  elle  met  la 

clef  dans  sa  poche.) 

LA  MÈRE  MARGUERITE  ,  à  part. 

Dieu  !  protège  la  pauvre  enfant  ! 

(On  frappe  rudement  à  la  porte.) 

SCÈNE  V. 

HENRIETTE,   cachée,  LA  MÈRE  MARGUERITE, 
SAINT-MARC ,  quelques  Recors  qui  restent  à  la  porte, 

LA  MÈRE  MARGUERITE ,  d'un  ton  rcvêche. 
Hé  bon  Dieu!  quel  tintamarre!  qu''est-ce  donc  qui  frappe 
si  fort  ? 

SAINT-MARC. 

De  par  le  roi... 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

De  la  part  du  roi...  Diaifitre  !  je  ne  m"'attendais  pas  à  tant 
d^honneur!...  Et  ben,  qu^est-ce  qu"'il  me  veut  le  roi? 
(Elle  va  ouvrir.) 

SAINT-MARC. 

Trêve  de  balivernes,  je  ne  plaisante  pas. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Ni  moi  non  plus ,  Messieurs...  Votre  visite  est  bien  faite 
pour  m"'en  ôter  Tenvie. 

SAINT-MARC 

Cest  vous  qui  habitez  cette  chambre  ? . 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Pourquoi  pas?  Vous  la  trouvez  trop  belle  peut-être? 

SAINT-MARC 

Et  vous  l'occupez  seule? 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Comme  vous  voyez,  il  vl^  a  rien  de  trop. 
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SAINT-MARC. 

Y  recevez-vous  quelqu'un  ? 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Le  porteur  d'eau ,  deux  fois  par  mois. 

SAINT-MARC. 

De  quoi  vivez-vous  ? 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Du  peu  que  je  gagne  en  faisant  de  petits,  ménages;  ce 
n'est  pas  comme  vous. 

SAINT-MARC. 

Vous  êtes  plus  riche  que  vous  ne  le  dites. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Prouvez-moi  donc  ça...  vous  me  ferez  plaisir. 

SAINT-MARC. 

Il  faut  avoir  du  superflu  pour  nourrir  des  pigeons. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Pardine!  v'ià  grand' chose.  Au  lieu  de  jeter  mes  miettes 
sur  le  carré ,  j'  les  mets  sur  ma  fenêtre ,  et  les  oiseaux 
d'alentour  viennent  becqueter  çà  et  là,  ça  m'amuse...  Est- 
ce  que  c'est  du  mal  par  hasard  ? 

SAINT-3IARC. 

Peut-être. 

LA  MERE  MARGUERITE. 

Bah  !  je  ne  suis  pas  libre  de  donner  mes  miettes  à  qui 
que  j'veux?  en  v'ià  une  dure  par  exemple  î...  je  mettrais 
bien  ma  main  au  feu  que  notre  bon  Roi  ne  vous  a  pas  com- 
mandé d'empêcher  ça ,  à  moins  qu'il  n'aime  pas  les  pigeons  , 
c'est  possible...  Au  surplus,  ma  cousine  a  l'honneur  d'être 
dame  de  la  halle ,  faudra  que  j' l'y  demande ,  la  première 
fois  que  je  la  voirai;  c'est  elle  qu'a  présenté  le  bouquet  à 
sa  Majesté  au  premier  de  l'an. 

SAINT-MARC. 

Ouvrez  la  croisée. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Pourquoi  faire  ? 

SAINT-MARC. 

Voilà  un  de  vos  pensionnaires  qui  demande  à  entrer. 
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LA  MÈRE  MARGUERITE ,  ironiquement. 
Ce  «""est  pas  comme  les  vôtres  5  ils  demandent  tous  à  sortir. 

SAINT-MARC. 

Ouvrez-donc. 

LA  MÈRE  MARGUERITE ,  omve  la  cvoisée. 
Voilà....  il  ne  faut  pas  m''avaler  pour  ça....  il  ne  viendra 
pas  si  vous  l'y  faites  peur. 

SAINT-MARC. 

Prenez  -le  vous-même. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Mais  pourquoi  donc  que  vous  m^  demandez  mon  pigeon, 
qu^est-ce  que  vous  voidez  lui  faire  ? 

SAINT-MARC,  //  se  tient  au  fond  ;  la  colombe  vient  s  abat- 
tre sur  le  buffet,  Saint-Marc  repousse  la  croisée  avec 
sa  canne  ,  se  jette  sur  l'oiseau  et  regarde  sous  les  ailes. 
Rien. 

LA  MÈRE  MARGUERITE  ,  à  part. 

Par  bonheur  ! 

SAINT- MARC ,  à  part. 
Je  reviendrai.  {^11  rend  le  pigeon  et  s'éloigne  avec  son 
monde.  —  Haut.)  Prenez  garde  à  vous! 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Pourquoi  donc?...  je  ne  vous  crains  pas.  Quand  on  ne 
fait  pas  de  mal...  Je  le  dirai  à  ma  cousine...  oui,  Ty  dirai, 
et  le  roi  le  saura. 

(Elle  tient  la  colombe,  va  fermer  la  porte  au  verrou  derrière  Saint- 
Marc  ,  puis  revient  au  buffet,  et  l'ouvre.  îlenriette  en  sort  et  s'é- 
lance au  col  de  l£^  bonne  vieille ,  toutes  deux  s'embrassent  avec 
vivacité...  Henriette  prend  et  baise  sa  chère  colombe.  —  Le  rideau 
baisse.) 


FIN  DU  DEUXIÈME  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 

(  Le  théâtre  est  partagé  en  deux.  La  droite  représente  d'abord  la  tour 
du  Puits  où  se  passe  la  scène ,  puis  en  perspective  celles  de  la  Li- 
berté ,  de  la  Bertaudière  et  de  la  Basinière  ;  en  avant  un  parapet 
et  le  fossé  bordé  à  droite  par  les  maisons  de  la  rue  Saint-ABtoine, 
vues  d'en  haut.  Au  fond,  dans  le  lointain ,  le  faubourg  St.-Jacques. 
Tous  les  édifices  sont  couverts  de  neige.  La  gauche  représente  la 
chambre  de  la  tour  du  Puits  à  la  Bastille ,  elle  est  octogone  et 
haute  de  onze  pieds  au  plus.  Une  cheminée  à  gauche ,  du  même 
côté,  la  porte;  vis-à-vis  la  porte  au  fond,  à  droite,  une  meurtrière 
pratiquée  dans  un  mur  de  dix  pieds  d'épaisseur,  assez  large  en  de- 
dans ,  mais  s'étrécissant  vers  le  dehors.  Au  fond,  entre  la  porte  et 
la  fenêtre,  un  lit  de  serge  verte  avec  baldaquin  et  rideaux;  une  ta- 
ble ,  deux  chaises  ,  murailles  nues  charbonnées  çà  et  là  ;  au  fond, 
plusieurs  malles  vides.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LATUDE ,  seuL 

(Au  lever  du  rideau,  la  gauche  est  éclairée  par  une  chandelle,  la 
droite  est  dans  l'obscurité.  Latude  est  entré  jusqu'à  mi-corps  dans 
un  trou  pratiqué  au  milieu  de  la  chambre  ,  au  moyen  de  deux  plan- 
ches qu'il  a  levées.  11  achève  de  mesurer  son  échelle  en  se  servant 
de  son  bras  comme  d'une  aune. 

Cent  quatre-vingts  pieds  î....  c^est,  d'après  mes  calculs, 
la  longueur  nécessaire  pour  descendre  de  la  plate-forme 
dans  le  fossé.  (//  enfonce  son  ouvrage  dans  le  trou,  en  sort 
et  s'assied  au  bord.)  Cette  séance  a  été  longue  et  fatigante, 
j''ai  sorti  et  mesuré  mon  échelle  tout  entière  ,  je  me  suis  as- 
suré que  plus  rien  Vij  manque.  Grâce  au  ciel  et  à  mon  in- 
fatigable persévérance,  tout  est  terminé.  Je  profiterai,  pour 
m'' évader,  de  la  première  nuit  brumeuse  et  elles  ne  sont  pas 
rares  au  mois  de  février.  Si  je  réussis  à  m'échapper,  j'au- 
rai accompli  sans  doute  Fœuvre  la  plus  hardie ,  la  plus  in- 
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croyable  que  Timagination  de  Thomme  ait  jamais  pu  con- 
cevoir. Sans  le  secours  de  personne,  me  procurer  ces 
immenses  matériaux,  les  dérober  à  tous  les  regards  5  tra- 
vailler pendant  cinq  cent  quatre-vingts  nuits  sans  éveiller 
mes  nombreux  surveillants ,  encbaîner  pour  ainsi  dire  tous 
leurs  sens ,  les  empêcher  de  voir,  d^entendre ,  de  soupçon- 
ner même  ;  prévoir  et  surmonter  mille  obstacles  qui ,  chaque 
jour,  à  chaque  minute  devaient  se  succéder,  naître  les  uns 
des  autres  et  traverser  Fexécution  de  mon  plan  î  Si  j''échoue, 
on  ne  croira  jamais  à  la  témérité  de  cette  entreprise  ;  mais 

si  je  réussis        quel  étonnement  pour  la  France  !  quelle 

gloire  pour  moi  î  quelle  joie  pour  ma  chère  Henriette  !  

Oh  î  j'espère.  C'est  le  génie  qui  crée  ,  et  j'ai  celui  que  donne 
le  désespoir.  (  On  entend  frapper  en  dessous ,  Latude  al- 
lait replacer  les  planches  f  il  s'arrête.)  Me  trompé-je? 
on  a  frappé  plusieurs  coups  à  la  voûte  de  l'étage  inférieur... 
si  c'était  un  piège...  je  ne  dois  pas  répondre.  [On  frappe 
encore,)  Mon  Dieu  !  le  bruit  que  j'ai  fait  cette  nuit  aurait- 
il  averti  mes  gardiens?..... si  l'on  venait  à  découvrir  mon 
secret!...  contre  un  tel  malheur,  je  resterais  sans  courage 
et  sans  force...  je  n'aurais  plus  qu'à  mourir...  (//  redes- 
cend dans  le  trou.)  Ecoutons  de  plus  prés...  {Il  se  baisse.) 
Il  me  semble  que  l'on  travaille  à  la  voûte...  c'est  peut-être 
un  compagnon  d'infortune...  si  je  le  savais  !...  j'irais  au  de- 
vant de  lui!  mes  efforts  répondraient  aux  siens.  Une  pierre 
se  détache  ! 

SCÈNE  IL 
LATUDE,  DALÈGRE. 

DALÈGRE ,  en  dehors  et  à  l'étage  inférieur. 
Qui  que  vous  soyez....  je  vous  ai  entendu....  sans  doute 
vous  travaillez  à  votre  délivrance  ? 

'LATUDE. 

Oui. 

DALÈGRE. 

Ne  repoussez  pas  un  infortuné  qui  languit  depuis  sept  ans 
dans  cet  alfreux  séjour  et  qui  n'aspire  qu'à  Ja  liberté. 


LATUDE. 


LATUDE ,  à  part. 

Celte  voix,  j^ai  souvenance  deTavoir  entendue  jadis  

{Haut,)  Votre  nom?... 

DALÈGRE  ,  toujours  en  dehors, 

Dalégre. 

LATUDE ,  à  part, 
Dalégre  !  [Haut,)  Efforcez-vous  d'agrandir  encore  le  pas- 
sage.... je  vais  vous  envoyer  une  échelle.  Oh!  n''eùt  elle 
servi  qu''à  rapprocher  deux  infortunés ,  je  serais  trop  payé 
de  mes  peines! 

(  Il  est  descendu  de  nouveau  dans  le  trou  et  on  le  voit  lâcher  son  échelle 
de  corde  jusqu'à  la  longueur  de  dix  à  douze  pieds,  puis  remonter  et 
se  cramponner  en  tenant  fortement  l'extrémité  supérieure  de  l'é- 
chelle afin  que  Dalégre  puisse  monter  ;  en  effet  il  montre  succes- 
sivement la  tête ,  le  corps  et  s'assied  sur  le  bord  du  trou.) 

DALÈGRE. 

M^y  voilà  î 

LATUDE. 

Quoi  !  mon  ami  !  c''est  vous  ? 

DALÈGRE. 

Latude  !  si  prés  Fun  de  l'autre  ! 

LATUDE. 

Depuis  si  longtemps...  et  pourtant  séparés  ! 

DALÈGRE. 

Vous  aussi  ils  vous  ont  arrêté  ! 

LATUDE, 

En  même  temps  que  vous. 

DALÈGRE. 

Je  Tavais  prévu.  A  quel  endroit  ? 

LATUDE. 

A  Trianon. 

DALÈGRE. 

A  Trianon  î  pour  quel  motif? 

LATUDE. 

Votre  portefeuille...  que  Ton  a- saisi  sur  moi. 

DALÈGRE  ,  avec  âme. 
Quel  affreux  malheur  !  fallait-il  qu\m  service  rendu  à 
tin  étranger  vous  coûtât  si  cher  !  ab  î  je  donnerais  ma  vie 
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pour  racheter  les  maux  que  je  vous  ai  causés  ;  mais  si  je  ne 
puis  vous  rendre  ces  longues  années  ,  si  péniblement  écou- 
lées dans  les  angoisses  et  la  douleur,  il  dépend  peut-être  de 
moi  d''empêclier  que  votre  supplice  se  prolonge.  Je  veux 
voir  le  gouverneur  ,  aujourd'hui ,  à  Tinstant  ;  il  ne  pourra 
demeurer  insensible  à  mon  désespoir,  il  comprendra  qu''un 
innocent  ne  peut  être  puni  pour  le  crime  d'un  autre.  Je  lui 
dirai  qu'il  n'est  qu'un  seul  coupable  ici ,  que  ce  coupable  , 
c'est  moi ,  et  que  moi  seul  je  dois  exhaler  ma  vie  dans  les 
fers.  La  liberté  vous  sera  rendue  sans  délai,  je  n'en  puis 
douter,  car  d'après  mes  aveux ,  le  roi  ne  saurait ,  sans  s'a- 
vouer le  plus  injuste  de  tous  les  hommes,  vous  retenir  une 
heure  de  plus  dans  cet  horrible  séjour.  Cher  Latude,  par- 
donnez-moi. 

LATUDE. 

Félicitez-moi  plutôt ,  mon  ami ,  car  je  compte  m'échap- 
per  au  premier  moment  et  nous  partirons  ensemble. 

DALÈGRE. 

Nous  échapper  de  la  Bastille  ?  impossible. 

LATUDE. 

Rien  n'est  plus  sûr.  Cette  échelle  qui  vient  de  vous  servir, 
elle  a  cent  quatre-vingts  pieds. 

(Il  lui  montre  le  trou.) 

DALÈGRE. 

Cent  quatre-vingts  pieds!  comment êtes-vous parvenu... 

LATUDE. 

En  effilant  tout  le  linge  qui  remplissait  ces  malles ,  j'ai 
fabriqué  quatorze  cents  pieds  de  corde. 

DALÈGRE. 

Et  les  échelons  ? 

LATUDE. 

J'ai  économisé  chaque  jour  la  moitié  de  ma  provision  de 
bois. 

DALÈGRE. 

Pourquoi  sont-ils  recouverts  de  laine  ? 

LATUDE. 

Pour  prévenir  le  bruit  qu'ils  pourraient  faire  en  frappant 
contre  la  muraille  et  les  grilles. 


1 


424  LATUDE. 

DALÈGRE. 

Et  VOS  moyens  ? 
LATUDE  ,  montrant  ses  outils  qui  sont  sur  une  chaise. 
Les  voici. 

DALÈGRE. 

Ces  outils  ?  qui  vous  les  a  procurés  ?. . . 

LATUDE. 

Mon  adresse. 

DALÈGRE. 

Quoi  !  cette  scie?... 

LATUDE. 

Je  Tai  faite  avec  le  pied  d'un  chandelier, 

DALÈGRE. 

Ce  canif? 

LATUDE. 

Avec  la  moitié  de  mon  briquet. 

DALÈGRE. 

Et  ce  marteau? 

LATUDE. 

Avec  un  clou  arraché  à  Taffût  d'un  canon. 

DALÈGRE. 

Mais  par  où  sortir?.,  cette  meurtrière  n'a  pas  même  six 
pouces  de  large  àTextérieur. 

LATUDE. 

Nous  aurons  des  voies  plus  vastes  et  plus  commodes. 

DALÈGRE. 

Où  sont-elles  ? 

LATUDE. 

Là.... 

(Il  montre  la  cheminée.) 
DALÈGRE,  prenant  la  lumière  et  allant  regarder  l'intérieur 
de  la  cheminée. 
Cette  cheminée  ?...  elle  est  défendue  par  trois  grilles  pla- 
cées à  une  toise  Tune  de  Tautre  et  qui  laissent  à  peine  un 
libre  passage  à  la  fumée. 

LATUDE. 

Je  les  ai  toutes  descellées.  A  ce  sujet  j'ai  même  des  grAces 
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à  rendre  à  Farchitecte....  car  leur  proximité  nous  fournira 
des  repos  et  des  points  d'appui. 

DALÉGRE. 

En  vérité  tout  cela  tient  du  prodige. 

LATUDE. 

Point  de  prodige,  mon  ami  ;  dix-neuf  mois  de  travail  et 
le  courage  du  désespoir. 

DALÈGRE ,  montrant  le  trou. 
Mais  ce  vide  ? 

LATUDE. 

Ah!  ceci  est  différent...  il  existait.  Je  n'ai  d^ autre  mérite 
que  de  Pavoir  deviné. 

DALÈGRE. 

Comment  ? 

LATUDE. 

En  remontant  un  jour  de  la  chapelle,  je  tirai  furtivement 
le  verrou  de  la  prison  numéro  3. 

DALÈGRE. 

La  mienne!.,,  où  étais-je  alors?  probablement  sur  la 
plate-forme. 

LATUDE. 

Je  vis  que  la  hauteur  du  plafond  n'était  comme  ici  que 
de  dix  à  onze  pieds,  et  cependant  il  y  avait  trente-deux 
marches  à  monter  de  votre  porte  à  la  mienne.  J'avais  sou- 
vent prêté  Toreille  et  n'avais  jamais  entendu  le  moindre 
bruit  venant  de  l'étage  inférieur.  De  tout  cela  je  conclus 
qu'il  existait  ici  dessous  un  vide  de  trois  pieds  environ.  Avec 
la  plus  grande  précaution,  je  soulevai  une  planche,  puis 
deux...  et  je  vis  que  je  ne  m'étais  pas  trompé!...  je  bénis 
mon  étoile,  car  mes  persécuteurs  eux-mêmes  avaient  pris 
soin  de  me  fournir  le  moyen  de  soustraire  à  leurs  regards 
les  outils  que  j'avais  fabriqué  et  les  matériaux  qui  devaient 
favoriser  ma  fuite. 

DALÈGRE. 

Je  ne  veux  point  détruire  votre  illusion ,  mon  ami,  mais 
je  suis  loin  de  lapartager.Toutefois,  je  rends  grâce  à  la  for- 
tune qui  nous  rapproche,  nous  pourrons  nous  voir  quelque- 
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LAI  UDE. 


fois  et  adoucir  nos  cruels  ennuis  par  de  mutuelles  consola- 
lions. 

LATUDE. 

Cher  Dalèg^re  !  que  les  heures  sont  lentes  dans  ces  affreu- 
ses murailles. 

DALÈGRE ,  avec  insouciance. 
On  regarde  comme  le  comble  de  Finfortune  de  vivre  sous 
les  verroux  !  gouvernons  Timagination  et  presque  partout 
nous  serons  bien.  Un  jour  est  bientôt  passé  et  quand,  le 
soir,  je  me  couche  sans  douleur,  peu  m''importe  de  trouver 
mon  lit  sous  le  toitd^un  palais  ou  sous  la  voûte  d'une  prison. 

LATUDE. 

Toujours  aussi  léger!...  car  avec  le  caractéreque  je  vous 
vois,  vous  avez  j'en  suis  sûr,  égayé  vos  ennuis  en  composant 
des  épigrammes  et  des  chansons  contre  Fimplacable  mar- 
quise ? 

DALÈGRE. 

Par  milliers,  mon  cher,  mais  je  les  ai  apprises  par  cœur 
pour  ne  plus  compromettre  personne.  Je  vous  en  régalerai 
dans  nos  longs  tête-à-tête. 

LATUDE. 

Avec  le  plus  grand  plaisir  1 

DALÈGRE. 

Comment!  avec  plaisir...  mais  si  j'ai  bonne  mémoire, 
vous  adoriez  madame  de  Pompadour. 

LATUDE. 

Je  ne  la  connaissais  pas  ;  maintenant  je  l'exècre. 

\  DALÈGRE. 

Nous  voilà  d'accord...  nous  ferons  des  épigrammes  en- 
semble. 

LATUDE. 

A  la  bonne  heure. 

DALÈGRE. 

Ah  ça!  et  vous,  mon  ami,  qu'avez-vous  fait? 

LATUDE. 

Moi ,  plus  sérieux ,  plus  grave,  j'ai  rédigé  des  mémoires, 
j'ai  conçu  des  projets  d'utilité  publique  ;  j'ai  dressé  des  plans 
d'économie  ;  par  exemple,  j'ai  proposé  d'utiliser  k  valeur 
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de  vingt  mille  soldats,  jusqu'alors  enchaînée  ou  paralysée, 
en  donnant  des  fusils  aux  caporaux  et  aux  sergens  qui  jus- 
qu'ici n'étaient  armés  que  de  hallebardes,  j'ai  su  que  mon 
plan  avait  été  adopté.  Une  autre  fois,  j'ai  eu  l'idée  d'aug- 
menter de  trois  deniers  le  port  des  lettres  et  d'employer  ce 
léger  impôt  à  pensionner  les  veuves  des  militaires  morts 
sur  le  champ  de  bataille.  Plus  tard,  j'ai  démontré  la  néces- 
sité des  greniers  d'abondance,  à  l'instar  de  ceux  qu'a  éta- 
blis le  bon  roi  Stanislas. 

DALÈGRE. 

Certes,  c'étaient  là  de  généreuses  pensées...  elles  auraient 
dû  vous  faire  trouver  grâce. 

LATUDE. 

Si  l'auteur  eût  été  le  favori  d'une  courtisane,  il  aurait 
obtenu  des  pensions  et  des  honneurs.  Moins  heureux,  plus 
je  montrais  d'énergie  et  de  talent ,  peut-être,  plus  on  me 
redoutait.  Je  n'obtins  rien. 

DALÈGRE. 

Êtes-vous  certain  que  vos  mémoires  soient  parvenus  à 
leur  destination? 

LATUDE. 

Je  n'en  saurais  douter.  Je  les  ai  tous  remis  moi-même  au 
docteur  Quesnay,  que  le  roi  a  chargé  de  visiter  les  prison- 
niers tous  les  six  mois  à  peu  près.  Le  docteur  est  homme 
de  conscience  î  il  excuse  une  étourderie  produite  par  l'a- 
mour, et  a  failli  se  brouiller  avec  la  favorite  à  mon  sujet. 

DALÈGRE. 

Ne  croyez  donc  pas  cela. 

LATUDE. 

Oh  !  j'en  suis  sûr,  c'est  lui  qui  me  Ta  dit,  et  il  est  inca- 
pable de  mentir. 

DALÈGRE. 

Mais,  privé  de  papier,  de  plumes  et  d'encre...  je  ne  con- 
çois pas  comment  vous  avez  pu... 

LATUDE. 

J'ai  fait  du  papier  avec  de  la  mie  de  pain ,  des  plumes 
avec  des  arêtes  de  poisson,  et  de  l'encre  avec  mon  sang.  Je 
vous  étonnerai  bien  davantage,  quand  je  vous  dirai  qu'en- 
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LATUDE. 


fermé  dans  ces  murs,  qui  n'ont  pas  moins  de  douze  pieds 
d'épaisseur,  j'entretiens  au  dehors  une  correspondance  dé- 
licieuse. 

DALÈGRE. 

Vraiment  ! 

.  LATUDE. 

Ceci  est  toute  une  histoire  charmante,  et  qui  vous  inspi- 
rera, je  n'en  doute  pas,  le  plus  vif  intérêt.  Vous  vous  rap- 
pelez sans  doute  cette  jolie  petite  laitière  de  Trianon,  la 
petite  Henriette.  (Ici  on  entend  sonner  J)  Voilà  l'heure  de 
la  distribution  ;  le  porte-clé  ne  tardera  pas  à  commencer 
son  service.  Mettons  tout  en  ordre,  et  séparons-nous. 

DALÈGRE. 

Avec  promesse  de  nous  revoir  bientôt  ! 

LATUDE. 

Toutes  les  nuits.  Convenons  d'un  signal  ;  de  mon  côté, 
je  frapperai  deux  coups  au  foyer  de  cette  cheminée. 

DALÈGRE. 

Et  moi ,  deux  coups  à  la  voûte. 

LATUDE. 

C'est  convenu  ;  croyez-moi ,  nous  touchons  au  moment 
de  notre  délivrance, 

DALÈGRE. 

Je  ne  le  désire  pas  moins  que  vous  5  mais  je  n'ose  y  croire. 

LATUDE. 

J'ai  déjà  fait  beaucoup.  Dieu  fera  le  reste. 
(11  descend ,  Latude  lui  tient  l'échelle,  puis  la  retire ,  rétablit  tout  à 
sa  place,  sort  du  trou  et  remet  les  deux  planches  qui  ouvrent  le 
passage.) 

SCÈNE  III. 

LATUDE,  seul. 

Murs  odieux ,  qui  depuis  sept  ans  n'avez  répété  que  mes 
gémissements  et  mes  cris,  vous  avez  donc  aujourd'hui ,  et 
pour  la  première  fois  sans  doute,  été  témoins  de  la  joie  de 
deux  amis  !  ici ,  dans  cet  asile  de  la  douleur  et  de  la  rage 
impuissantes,  de  douces  paroles  ont  été  échangées,  deux 
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hommes  de  cœur  se  sont  compris  :  Tespérance  avec  ses 
riantes  illusions  a  pénétré  dans  leur  âme  ;  ils  ont  acquis  la 
certitude  prochaine  d'une  meilleure  fortune!  ô  mon  Dieu!... 
{Il  tombe  à  genoux,)  pardonne;  j'ai  blasphémé  souvent, 
fai  douté  de  ton  pouvoir  suprême  ;  dans  le  délire  de  ma 
douleur,  j'ai  été  jusqu'à  nier  ton  existence  !  j'étais  un  in- 
sensé, un  ingrat.  Pendant  que  ma  plainte  s'élevait,  amére, 
injuste  vers  le  ciel ,  ton  regard  s'abaissait  vers  une  humble 
créature ,  ta  bonté  infinie  lui  préparait  un  bienfait,  lui  con- 
servait un  ami  !  Ah  !  pardonne,  oh  !  mon  Dieu,  pardonne  ! 

SCÈNE  IV. 

DARAGON,  LATUDE. 

(On  entend  un  bruit  de  verrous  et  de  cadenas  indiquant  une  double 
porte  que  l'on  ouvre  brusquement.) 
LATUDE ,  â  part. 
Le  porte-clé,  soyons  calme. 

(Il  s'assied  à  droite  près  d'une  table  sur  laquelle  il  appuie  son  bras. 
Daragon  entre  sans  parler  au  prisonnier;  son  air  est  farouche,  sa 
figure  est  repoussante  ;  il  tire  d'un  panier  rond  le  déjeimer  de  La- 
tude,  composé  d'un  pied  de  cochon ,  trois  noix  et  d'un  morceau  de 
pain,  puis  il  se  dispose  à  sortir  après  avoir  jeté  un  regard  inquisi- 
teur sur  la  chambre.) 

DARAGON. 

Voilà,  M.  Daury, 

LATUDE. 

Quelle  mauvaise  nourriture,  et  quelle  parcimonie!...  ce- 
pendant le  roi  paie  six  et  huit  livres  par  jour  pour  chaque 
prisonnier;  qui  donc  profite  de  cette  dilapidation  double- 
ment cruelle  ? 

DARAGON. 

Je  n'en  sais  rien. 

LATUDE. 

Vous  avez  oublié  le  vin. 

DARAGON. 

Non  ;  sur  sept  bouteilles  que  l'on  vous  accorde  par  se- 
maine, vous  ne  m'en  aviez  abandonné  qu'une  pour  la  nour- 
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riture  de  vos  deux  pigeons  ;  mais  le  prix  de  la  graine  est 
augmenté,  et  je  veux  quatre  bouteilles  par  semaine. 

LATUDE. 

Je  veux  ? 

DARAGON. 

Hé  oui,  je  veux,  sans  cela,  néant  ;  reste  donc  trois  pour 
vous,  c''est-à-dire,  une  demi-bouteille  par  jour,  et  rien  le 
dimanche...  c*'est  aujourd'hui  dimanche...  voilà. 

LATUDE,  à  part. 
Misérable,  lu  n'en  jouiras  pas  longtemps  ! 
(Daragon  est  allé  chercher  une  falourde  de  menu  bois  qu'il  jette  sur 
les  cheuets.) 

DARAGON. 

Pour  la  journée. 

LATUDE ,  S  emportant. 

Ah!  c'est  pousser  trop  loin  Tinhumanité,  par  ce  froid  ex- 
cessif, donner  au  plus  la  valeur  dMne  bûche  moyenne  à  un 
malheureux  enseveli  entre  quatre  murailles,  que  rien  ne 
garantit  de  Pair  extérieur!...  car  ces  meurtrières  n''ont  pas 
même  un  châssis  qui  les  ferme...  la  nuit  dernière,  le  vent  a 
poussé  la  neige  jusque  sur  mon  lit. 

DARAGON. 

Plaignez-vous. 

LATUDE. 

C'est  ce  que  je  fais  tous  les  jours,  mais  inutilement. 

DARAGON. 

Ça  ne  me  regarde  pas. 

LATUDE. 

Le  gouverneur  a-t-il  fait  droit  à  mes  justes  réclamations? 

DARAGON. 

Je  n'en  sais  rien. 

LATUDE,  avec  calme. 
Vous  devriez  le  savoir. 

DARAGON,  ironiquement. 
Ordonnez  que  l'on  change  le  régime  de  la  Bastille.  Pour 
vous  plaire,  M.  Daury,il  n'est  rien  qu'on  ne  fasse  sans  doute. 

LATUDE. 

Insolent!  {A  part,)  N'irritons  pas  ce  tigre;  ^e  touche  au 
terme. 
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SCÈNE  V. 
LATUDE,  seul. 

L''avenir  me  fera  raison  de  tant  d''infamie  ;  tout  le  monde 
sait  que  je  n^ai  pas  mérité  le  traitement  cruel  que  j^éprouve, 
ma  conscience  est  pure,  Dieu  sera  juge  entre  les  persécu- 
teurs et  la  victime.  Lorsqu'un  souverain  a  été  trompé  par  de 
fausses  apparences,  malheur  au  faible  opprimé  si  un  grand 
royaume  a  pu  se  convaincre  de  Terreur  du  maître,  car  il 
faudra  que  le  sujet  continue  à  souffrir  jusqu'à  ce  que  Pun 
des  deux  meure.  Ah  !  mieux  valait,  pour  eux  et  pour  moi 
me  faire  égorger  secrètement,  car  mon  histoire  s'attachera 
désormais  à  celle  d'un  grand  roi  et  de  sa  favorite  ;  elle  offri- 
ra à  la  postérité  des  traits  inouïs  et  un  raffinement  de 
cruauté  qui  flétriront  à  jamais  leur  mémoire. 

SCÈNE  Vï. 

DARAGON,  QUESNAY,  LATUDE. 

(Ou  ouvre  avec  un  grand  bruit,  Daragon  introduit  le  docteur  Quesnay, 
puis  va  se  placer  en  faction  debout,  les  jambes  croisées  à  la  porte 
extérieure.) 

LATUDE,  se  lève  et  court  au  devant  du  docteur. 
Enfin,  je  vous  revois  M.  Quesnay  !  que  vos  visites  sont 
rares,  et  que  l'attente  est  rude  au  malheureux  qui  n'espère 
qu'en  vous  ! 

QUESNAY. 

Hélas  !  mon  jeune  ami,  il  ne  dépend  pas  de  moi  d'abréger 
ce  tourment  dont  j'apprécie  toute  l'amertume,  je  dépends 
d'abord  du  roi,  puis  de  madame  de  Pompadour,  et  je  ne  puis 
venir  à  la  Bastille  sans  avoir  pris  les  ordres  de  tous  deux. 
Si  je  m'exposais  à  perdre  leur  confiance,  je  perdrais  aussi 
l'occasion  d'être  souvent  utile  aux  malheureux,  et  je  mets 
cet  avantage  mille  fois  au-dessus  des  émoluments  de  ma 
place. 
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LATUDE. 

Excellent  homme  !  si  tous  ceux  qui  entourent  les  trônes 
vous  ressemblaient,  les  rois  v^draient  mieux. 

QUESNAY. 

Je  le  pense  comme  vous,  et  je  nVn  fais  point  mystère  à 
sa  majesté  elle-même.  (Sur  un  signe  de  Latude,  le  docteur 
tourne  la  tête,  aperçoit  Daragon  et  lui  dit  avec  fermeté  :) 
Vous  a-t-on  chargé  de  m'épier? 

DARAGON. 

Non ,  monsieur  le  docteur. 

QUESNAY. 

Alors,  laissez-nous. 
(  Daragon  s'éloigne  et  pousse  la  porte  extérieure  après  avoir  menacé 
Latude.) 

SCÈNE  yii. 

QUESNAY,  LATUDE. 

QUESNAY. 

Sire,  lui  disais-je,  il  y  a  quelques  jours,  pour  estimer  les 
hommes,  il  ne  faut  être  ni  médecin ,  ni  confesseur,  ni  mi- 
nistre, ni  lieutenant  de  police, —  et  roi?  me  répondit- il.... 
■ —  Ah  !  c'est  encore  pis. 

LATUDE. 

Mais  dans  vos  fréquentes  entrevues  avec  sa  majesté,  avez 
vous  trouvé  l'occasion  de  lui  parler  de  moi  ? 

QUESNAY. 

Oui. 

LATUDE, 

Eh  bien? 

QUESNAY. 

Je  ne  puis  rien  pour  lui,  m''a-t-il  répondu. —  Rien,  sire, 
après  sept  ans  de  captivité  !  c'est  payer  bien  cher  une  étour- 
derie.  Le  roi  de  France  n'esl-il  pas  le  maître?  —  Pas  tou- 
jours ;  cet  homme  a  tellement  offensé  la  marquise,  que  je 
n'ose  intercéder  en  sa  faveur  ;  je  ne  puis  la  désobliger  pour 
si  peu  de  chose. 
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LATUDE ,  avec  indignation. 
Si  peu  de  chose  ! 

QUESNAY. 

Je  me  suis  demandé  souvent  à'^où  pouvait  naître  Tani- 
mosité  de  la  marquise  contre  vous,  je  m''en  afflige,  et  ne 
puis  la  concevoir.  Il  est  impossible  qu'elle  ait  conservé  un 
ressentiment  aussi  profond,  aussi  cruel  pour  Tenvoi  de  cette 
boîte,  un  enfantillage  ! 

LATUDE. 

Vous  avez  raison,  ce  n''est  point  là  le  véritable  motif  de 
sa  haine.  Je  le  vois,  les  femmes  ne  pardonnent  pas  les  ou- 
trages  faits  à  leur  amour-propre,  et  la  marquise  a  en  reçu  un 
qui  ne  saurait  s'effacer  de  sa  mémoire. 

QUESNAY. 

Et  d'où  vient...,  vous  êtes-vous  permis?.. 

LATUDE. 

Ce  n'est  pas  moi. 

QUESNAY. 

Et  qui  donc  ? 

LATUDE. 

Un  autre  aussi  malheureux  que  moi. 

QUESNAY. 

Enfin  quel  fut  cet  affront? 

LATUDE. 

Parmi  les  écrits  satiriques  qui  circulent  contre  la  mar- 
quise, on  cite  deux  épigrammes  sanglantes,  sans  doute,  vous 
les  connaissez.  L'une  commence  par  ce  vers  :  «  Sans  esprit 
et  sans  agrément,,»  et  l'autre  par  celle-ci  :  «  La  marquise  a 
beaucoup  â? appas. 

QUESNAY. 

Oh!  infâme!....  comme  vous  dites,  impardonnable  de  la 
part  d'une  femme. 

LATUDE. 

Hé  bien ,  ces  épigrammes  se  trouvaient  dans  le  porte- 
feuille que  Ton  a  saisi  sur  moi. 

QUESNAY. 

Malheureux  !  en  seriez-vous  l'auteur? 
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LATUDE. 

INon,  je  vous  jure. 

QUESNAY. 

Vous  le  connnaissez  donc  ? 

LATUDE. 

Oui. 

QUESNAY. 

Nommez-le  moi. 

LATUDE. 

Jamais! 

QUESNAY. 

Je  me  fais  fort  d'obtenir  votre  grâce. 

LATUDE. 

Ma  grâce  !  je  ne  veux  pas  la  devoir  â  une  bassesse  ! 

QUESNAY. 

Ce  refus  vous  honore  à  mes  yeux  ;  vous  êtes  un  digne 
jeune  homme.  Que  puis -je  demander  pour  vous  ?  dites.... 
LATUDE ,  avec  intention. 

Grâce  à  votre  intercession ,  j^avais  obtenu,  il  y  a  un  an , 
la  faveur  bien  précieuse  d^avoir  dans  ma  chambre  un  com- 
pagnon à  qui  je  pouvais  parler  de  mes  peines  et  confier 
ma  douleur.  On  me  donna  le  nommé  Cochar,  natif  de  Rosny. 
Cet  homme  était  tout  ce  que  j''ambitionnais.  Bon,  compatis- 
sant, il  adoucissait  mes  maux  en  les  partageant.  Je  crus 
un  moment  que  j^allais  devenir  moins  malheureux  ;  mais 
le  pauvre  Cochar  ne  soutint  pas  longtemps  Fennui  de  sa 
captivité,  il  pleurait,  il  gémissait,  et  finit  par  tomber  malade. 
Quand  un  domestique  entre  au  service  d''un  prisonnier  de 
la  Bastille,  il  ne  peut  en  sortir  qu'avec  son  maître  dût-il 
mourir. 

QUESNAY. 

Je  le  sais. 

LATUDE. 

Il  ne  fallait  à  cet  infortuné,  pour  revenir  à  la  vie,  que 
respirer  un  air  libre;  mais,  ni  mes  prières  ni  les  siennes  ne 
purent  vaincre  la  rigueur  de  cette  loi  barbare.  Cochar 
mourut  ici ,  sôus  mes  yeux ,  et  on  ne  l'emporta  de  ma  cham- 
bre que  le  lendemain  pour  lui  donner  la  sépulture. 
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QUESNAY,  à  part. 

Quelle  horreur!... 

LATUDE. 

Un  de  mes  compatriotes,  nommé  Dalégre,  gémit  dans 
une  des  tours  de  cette  forteresse,  je  le  sais.  Obtenez,  s''il 
se  peut,  qu''on  me  le  donne  pour  compagnon.  Quand  je 
Tai  connu,  il  était  vif,  joyeux,  nous  pourrons  nous  con- 
soler mutuellement,  et  nos  jours s"'écouleront  moins  tristes. 
Diaprés  ce  que  je  viens  d'entendre,  il  est  probable  que  je 
suis  condamné  à  demeurer  ici  tant  que  vivra  madame  de 
Pompadour,  je  dois  donc  m''armer  de  courage.  A  deux,  nous 
en  doublerons  la  somme.  Encore  ce  bienfait,  cher  docteur, 
et  vous  aurez  acquis  des  droits  à  Féternelle  reconnaissance 
de  deux  infortunés  :  ce  n'est  qu'en  cessant  de  vivre  que 
nous  cesserons  de  vous  bénir. 

QUESNAY. 

Vous  nommez  ce  prisonnier  ? 

LATUDE. 

Dalégre. 

(Quesnay  écrit  le  nom  sur  ses  tablettes.) 

QUESNAY. 

Dalégre  !  bien.  Il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  vous  n'ob- 
teniez cette  faveur.  Demain,  au  lever,  je  mettrai  votre  de- 
mande sous  les  yeux  de  sa  majesté,  et  j'ai  tout  lieu  de 

croire  qu'elle  n'y  sera  point  contraire.  Allons        (//  lui 

tend  la  main,)  courage  

LATUDE, 

Il  en  faut  beaucoup. 

QUESNAY. 

Je  le  sens.  (//  tire  une  bourse  de  sa  poche  ^  et  va  la  poser  y 
sans  être  vuy  sur  la  table,  en  disant.)  A  défaut  de  la  liberté 
que  je  ne  puis  lui  rendre,  laissons-lui  les  moyens  d'adoucir 
sa  captivité.  {Regardant  le  nid  attaché  à  la  muraille.  — 
Haut,)  La  famille  de  vos  petits  consolateurs  s'est  accrue. 

LATUDE. 

Oui;  cette  vue  a  plus  d'une  fois  calmé  ma  douleur. 

QUESNAY. 

Pauvre  jeune  homme  ! 
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LATUDE. 

Bon  docteur!... 

QUESNAY. 

Adieu!  ...(lisse  séparent.)  Soyez  tranquille ,  je  ne  vous 
oublierai  pas. 

SCÈNE  VIII. 

LATUDE  ,  seul.  Il  va  s'asseoir  près  de  la  table  et  voit  la 
bourse. 

De  Tor!...  je  devine...  Bon  docteur  î...  Cest  tout  ce  qui 
manquait  à  mon  projet ,  et  le  ciel  me  Tenvoie  !  il  l'approuve 
donc.  Là!  les  instruments  de  ma  fuite...  tout  prés  un  ami, 
un  aide;  [En  frappant  son  cœur.)  de  Ténergie  et  Tardent 
désir  de  la  liberté...  Je  n'en  doute  plus,  mon  sort  va  changer. 
J'en  dois  informer  Henriette.  (  Il  tire  de  son  sein  sa  der- 
nière lettre  ^  il  en  déchire  un  morceau;  il  se  pique  T  index 
de  la  main  gauche  et  écrit  avec  son  sang.)  Courage,  Hen- 
riette... à  bientôt  ma  délivrance  !...  (  Puis  il  noue  ce  papier 
à  un  fil,  l'attache  sous  l'aile  de  Vun  de  ses  pigeons  qui  sont 
dans  le  panier,  le  lâche  par  la  meurtrière,  et  le  regarde 
traverser  l'espace.)  Comme  il  fend  Tairl...  (^11  entend  un 
coup  de  fusil.)  Oh!  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  cela?  le  coup 
a  retenti  jusqu'au  fond  de  mon  cœur...  Se  pourrait-il  ?  hor- 
rible pensée!  Oh  !  non...  leur  férocité  ne  saurait  aller  aussi 
loin...  cependant  ce  misérable  guichetier  est  capable  de 
tout.  [On  approche  de  la  porte.)  J'entends  plusieurs  voix  ; 
on  a  prononcé  mon  nom...  Malheur  à  moi  î  s'ils  ont  surpris 
mon  secret...  Ne  nous  laissons  pas  intimider. 

SCÈNE  IX. 
LATUDE,  SAUNT-MARC,  DARAGON. 

DARAGON ,  tenant  par  la  patte  le  pigeon  que  l'on  vient  de 
tuer,  entre  le  premier,  va  droit  au  panier,  prend  l'autre 
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pigeon  f  lui  tord  le  col^  les  jette  tous  deux  à  terre  y  et  les 
écrase. 

Je  n'aurai  plus  la  peine  de  les  nourrir. 
LATUDE  veut  ^opposer  à  cet  acte  cruel,  il  s  élance,  mais 
le  major  lui  barre  le  chemin. 
Infâme  bourreau  ! 
SAINT-MARC ,  tenant  le  papier  sur  lequel  Latude  a  écrit. 
Non  5  Monsieur,  votre  délivrance  n''est  pas  aussi  pro- 
chaine que  vous  Tespérez. 

LATUDE ,  d  part. 
Les  misérables  !...  contenons  ma  fureur...  il  le  faut. 

SAINT-MARC. 

Peste  !  M.  Daury,  Vous  êtes  difficile  à  garder.  Vous  êtes 
trop  dangereux ,  vous  avez  l'esprit  trop  inventif.  Vous  fati- 
gueriez à  vous  seul  la  surveillance  de  toute  la  garnison.  On 
devrait  donc  à  Finstant  vous  transférer  dans  un  cachot  sou- 
terrain 5  et  vous  y  enchaîner  à  la  muraille  avec  une  ceinture 
de  fer  ;  mais  un  pareil  ordre  ne  peut  émaner  que  du  gouver- 
neur lui-même ,  et  demain  matin  ,  d'après  mon  rapport ,  il 
n'hésitera  point  à  le  donner.  Comptez-y  bien ,  M.  Daury, 
la  nuit  prochaine  sera  la  dernière  que  vous  passerez  dans 
cette  chambre.  Plus  tard ,  en  méditant  vos  actes  à  loisir, 
vous  conviendrez  que  vous  avez  provoqué  l'excessive  sévé- 
rité dont  vous  ne  manquerez  pas  de  vous  plaindre.  Daragon  î 

DARAGON. 

Monsieur  ? 

SAINT-MARC. 

Allez  préparer  le  cachot  n^  2 ,  sous  la  tour  de  la  liberté. 

DARAGON. 

Avec  plaisir,  M.  Saint-Marc.  • 

SAINT-MARC ,  à  Latudc. 
Bonsoir,  M,  Daury. 
(Ils  sortent,  les  portes  se  referment  avec  un  bruit  affreux.) 
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SCÈNE  X. 
LATUDE,  seul. 

Lâches!...  tuez-moi...  frappez-moi  d^un  coup  de  stylet  au 
cœur,  mais  ne  m^assassinez  pas  en  détail.  Oui!  oui!  cette 
nuit  sera  la  dernière  de  ma  captivité  ou  la  dernière  de  ma 
vie...  Demain ,  au  lever  du  jour,  je  serai  loin  dMci ,  ou  mon 
cadavre  sera  gisant  au  pied  de  cette  muraille.  (  Z^ï  neige, 
poussée  par  le  vent^  fouette  à  travers  la  meurtrière  et 
entre  dans  la  prison.)  Le  temps  me  favorise,  la  nuit  sera 
mauvaise...  Allons!...  à  moi...  Dalégre.  {Il  va  frapper 
deux  coups  au  foyer  de  la  cheminée,  puis  il  écoute  et  ne 
tarde  pas  à  entendre  la  réponse  de  Dalègre.)  A  Toeuvre  !... 
les  bourreaux  ne  viendront  que  demain. 

(  Il  soulève  les  planches  qui  ferment  l'ouverture,  y  descend,  aide 
Dalègre  à  monter.) 

SCÈNE  XL 
LATUDE,  DALÈGRE. 

DALÈGRE. 

]N'esl-il  pas  trop  tôt  ? 

LATUDE. 

Non.  Nous  n''avons  pas  un  instant  à  perdre ,  on  veut  nous 
arracher  Tun  à  Taulre...  plus  tard,  demain,  je  vous  dirai 
tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  tantôt ,  fuyons  vite  ou  mou- 
rons à  la  peine. 

DALÈGRE. 

Quel  qu'il  soit,  votre  sort  sera  le  mien. 

LATUDE. 

Je  vais  monter  le  premier  pour  vous  frayer  la  route.  Du 
haut  de  la  cheminée ,  je  vous  jetterai  une  petite  corde,vous 
y  attacherez  notre  échelle  qui  vous  servira  pour  me  rejoin- 
dre, tandis  que  j'en  fixerai  solidement  l'extrémité  au 
canon,  qui  est  sur  la  plate-forme...  embrassons-nous.  {Tls 
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tombent  à  genoux  et  lè^^ent  les  mains  au  ciel,)  Dieu  nous 
soit  en  aide  ! 

(  Puis  ils  se  lèvent  et  se  mettent  à  l'œuvre.  Pendant  que  Latude  monte 
dans  la  cheminée  d'abord  à  l'aide  d'une  table  ,  puis  en  s'aidanL  des 
pieds  et  des  mains,  Dalègre  tire  de  la  soupente  la  fameuse  échelle 
qu'il  pelotonne  sous  la  cheminée.) 

DALÈGRE  ,  regardant  en  haut. 
Déjà  il  a  franchi  sans  accident  les  deux  premières  grilles, 

cVst  plus  de  la  moitié  du  chemin. 

LATUDE ,  parlant  sur  la  plate- forme  d'une  voix  étouffée. 

Je  suis  en  haut ,  à  vous. 
(  On  voit  une  petite  corde  qui  descend,  Dalègre  l'attache  à  l'échelle 

que  Latude  tire  à  lui.  Celui-ci  pour  monter  plus  commodément,  a 

ôté  son  habit  dans  lequel  il  a  mis  la  bourse  du  docteur. 
LATUDE  5  par  le  trou  de  la  cheminée. 

J'ai  oublié  ma  bourse. 

DALÈGRE. 

Où  est-elle  ! 

LATUDE. 

Dans  mon  habit. 

DALÈGRE. 

Je  vais  vous  Penvoyer.  {En  effet  il  place  Vhahit  sur  un 
échelon  et  Latude  le  reçoit,)  A  mon  tour.  Advienne  que 
pourra. 

(  Il  monte  à  l'échelle  et  disparaît.  La  musique  exprime  autant  que 
possible  ce  que  l'on  ne  voit  pas.  Pendant  que  Dalègre  monte ,  La- 
tude roule  son  habit  et  le  jette  du  haut  de  la  plate-forme  dans  le 
fossé,  puis  il  attache  la  tête  de  l'échelle  à  l'affût  d'une  pièce  de  ca- 
non placée  dans  un  créneau  ,  et  jette  le  reste  en  dehors  ,  Dalègre 
est  sorti  de  la  cheminée  dont  le  tuyau  est  à  fleur  de  la  plate-forme. 
Les  deux  amis  s'embrassent  de  nouveau.  Latude  se  laisse  aller  le 
premier  du  haut  en  bas  de  l'échelle  qui  est  censée  descendre  dans 
les  fossés.  Dalègre  à  genoux  au  bord  du  parapet  maintient  l'échelle, 
sa  figure  exprime  la  plus  vive  anxiété.  La  neige  est  tombée  pen- 
dant cette  scène  muette ,  qui  a  été  troublée  deux  ou  trois  fois  dans 
le  lointain  par  le  cri  des  factionnaires  :  ) 
Sentinelles  !  prenez  garde  à  vous  ! 

FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 


LATUDE. 


ACTE  QUATRIÈME. 

(  Une  petite  auberge  sur  la  route  d'Amsterdam  ;  des  tables  ,  des  chai- 
ses ,  un  comptoir;  portes  latérales,  porte  au  fond. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
PÉTERS ,  CATHERINE. 

PÉTËRS. 

Cesttoul? 

CATHERINE. 

Oui  5  je  n'ai  rien  oublié, 

PÉTERS. 

Allons,  la  journée  d''hier  a  été  assez  bonne.  La  dot  que 
tu  Ramasses  va  s'augmenter  encore  d'un  beau  ducat  de  Hol- 
lande. Tiens,  mon  enfant ,  voilà  les  six  mois  de  gages  que 
je  te  dois. 

CATHERINE. 

Merci  not'  maître. 

PÉTERS. 

Je  sortirai  tantôt ,  fais-toi  bien  payer  des  voyageurs  qui 
ont  passé  la  nuit  ici.  Pas  de  crédit,  tu  sais  que  je  ne  con- 
nais pas  ce  mot-là. 

CATHERINE. 

Mais  je  vous  ai  donné  leur  argent ,  ils  sont  tous  partis. 

PÉTERS. 

Tous  ?  excepté  pourtant  la  jeune  Française  que  tu  m'as 
forcé  d'béberger  hier  au  soir. 

CATHERINE. 

Et  qui  donc  aurait  eu  le  courage  de  lui  fermer  la  porte? 
pauvre  fille  !  elle  venait  de  France ,  de  Paris,  à  pied  5  elle 
était  pâle ,  mourante  et  ne  demandait  qu'un  peu  de  paille , 
un  morceau  de  pain  et  un  verre  d'eau  ;  c'était  à  fendre  le 
cœur. 
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PÉTERS. 

C^est  possible  ;  mais  à  des  voyageurs  de  cette  espèce ,  on 
ne  donne  pas  la  meilleure  chambre  de  Fauberge ,  un  excel- 
lent dîner  et  le  plus  vieux  vin  de  ma  cave.  Cette  fille  n^est 
peut-être  qu"'un  mauvais  sujet  qui  ne  pourra  pas  me  solder 
et,  dans  ce  cas,  je  n'aurai  pour  me  couvrir  de  mes  frais  que 
le  petit  paquet  qu^elle  porte  et  qui,  jVn  suis  sûr,  ne  con- 
tient que  des  chiffons. 

CATHERINE ,  à  part. 

Oh!  le  vilain  homme.  (^Haut.)  Gomment  vous  auriez  la 
cruauté  

PÉTERS. 

C^est  mon  droit. 

CATHERINE ,  Œvec  chaleuv. 
Eh  bien  vous  n''aurez  pas  ce  remords-là  sur  la  conscience, 
vous  ne  prendrez  pas  à  cette  pauvre  fille  le  peu  qui  lui  reste. . 
car  elle  a  payé...  et  payé  en  or,  entendez-vous  ? 

PÉTERS. 

Vraiment  î  -,  • 

CATHERINE  ,  donnant  le  ducat  quelle  vient  de  recevoir. 
Tenez ,  voilà  son  ducat.  Payez-vous ,  et  ne  lui  faites  pas 
de  peine. 

PÉTERS. 

Diable  ,  de  For  î  c'est  peut-être  une  princesse  qui  voyage 
incognito  pour  dépister  la  police...  ça  s'est  vu. 

CATHERINE ,  à  part. 

Cest  un  ducat  de  moins  pour  ma  dot,  mais  c'est  une  bonne 
action ,  et  ça  doit  me  porter  bonheur. 

PÉTERS.  .  • 

Tiens ,  voilà  la  monnaie  qui  revient  à  cette  dame ,  va  la 
lui  porter  et  recommande  lui  mon  auberge. 

CATHERINE ,  à  part. 
Tâchons  de  glisser  cet  argent  dans  le  paquet  de  l'étrangère. 
(Elle  sort.) 


T.  IV. 
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LATUDE. 


SCÈNE  IL 
DALÈGRE  ,  PÉÏERS  puis  SAINT-MARC. 

PÊTERs  ,  regardant  au  fond. 
Des  étrangers  !  ils  s"'arretenl...  sMls  pouvaient  coucher  ici. 

DALÈGRE  5  parlant  brièvement . 
M.  rhôte,  j^ai  faim,  j^ai  soif  et  je  suis  pressé.  Pouvez- 
vous  me  servir  quelque  chose ,  là,  sur  celte  table  ? 

(Iliudique  la  table  à  gauche.) 

PÉTERS. 

Certainement,  monsieur. 

DALÈGRE. 

A  la  bonne  heure. 
(  11  ôte  son  chapeau  et  le  jette  avec  son  manteau  sur  un  coin  de  la 
table  ,  puis  s'assied  comme  un  homme  fatigué.) 
•SAINT-MARC  ,  entrant. 
Autant  ici  qu'ailleurs ,  le  bouchon  ne  parait  pas  trop  mau- 
vais. Hé  Taubergiste,  j'ai  Testomac  vide  ,  le  gosier  sec,  et 
six  lieues  encore  à  faire  pour  arriver  à  Amsterdam.  Remue 
donc  un  peu  tes  grosses  jambes  et  apporte-moi  quelque 
chose  de  solide ,  là ,  sur  cette  table. 

(  11  indique  la  table  à  droite.) 

PÉTERS. 

Vous  allez  être  servi  dans  une  seconde. 

(11  sort.) 

SAINT-MARC. 

Une  seconde  de  Hollande,c'est  un  quart-d'heure  de  France. 
Patientons.  (//  àte  aussi  son  chapeau ,  son  manteau  et 
tombe  plutôt  qu  il  ne  s  assied  sur  son  banc.)  Ouf! 
DALÈGRE  ,  la  tête  appuyée  sur  ses  deux  mains. 

Vais-je  enfin  loucher  au  but  ?  est-ce  à  Amsterdam  que  doit 
finir  mon  pénible  et  dangereux  voyage  ? 

SAINT-MARC. 

D'honneur  !  je  suis  éreinté. 
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DALÈGRE  ,  sans  remarquer  Saint^Marc. 

En  nous  séparant,  Latudem'a  dit  :  c'est  en  Hollande  que 
nous  nous  reverrons  ;  j'écrirai.  Nous  étions  convenus  d'em- 
ployer un  chilTre  lisible  pour  nous  seuls  ;  trois  mois  se  sont 
écoulés ,  et  pas  une  lettre  de  Latude  ne  m'est  parvenue.  In- 
quiet et  d'ailleurs  poursuivi  moi-même ,  j'ai  dû  quitter  la 
France  ;  à  l'aide  du  passe-port  de  mon  honnête  homme  de 
barbier ,  j'ai  pu  passer  la  frontière  et  gagner  la  Hollande. 
M'y  voilà  ;  mais  où  trouver  Latude  à  présent  ? 

SAINT-MARC  ,  sans  faire  attention  à  DaUgre. 

J'ai  bien  peur  de  n'être  pas  au  bout  de  mes  peines.  Le 
fugitif  est  en  Hollande  ,  c'est  sûr  ;  nous  en  avons  pour  preuve 
une  lettre  ,  interceptée  fort  adroitement  et  qu'il  écrivait  à 
son  ami,  ce  mauvais  sujet  de  Balégre,  qui  doit  être  arrêté, 
heureusement ,  car  je  ne  l'ai  vu  qu'une  fois,  et  je  ne  me 
souviens  pas  du  tout  de  sa  figure  ;  mais  les  scélérats  ont  in- 
venté un  grimoire  où  le  diable  ne  connaît  goutte  ,  non  plus 
que  monsieur  le  lieutenant  de  police.  L'adresse  indiquée  a 
été  déclarée  indéchiffrable  et  l'on  m'a  dit  :  Cherche.  Ce  La- 
tude ,  est-il  à  Amsterdam,  à  Rotterdam  ou  à  la  Haye  ?  pas 
le  plus  petit  indice. 

DALÈGRE. 

Il  aura  changé  de  nom  sans  doute.  N'importe ,  je  le  dé- 
couvrirai. 

SAlNT-MARC. 

Je  visiterai,  je  fouillerai  la  Hollande  dans  ses  coins  et 
recoinê,  je  trouverai  vàoû  délinquant,  ou  je  ne  m'appelle 
pas  Saint-Marc. 

(  Il  frappe  du  poing  sur  la  table  ,  ce  qui  fait  retourner  Dalègre.) 

DALÈGRE. 

Quel  est  cet  homme  ? 

SAINT-MARC,  même  jeu. 
Tiens  !  je  n'avais  pas  vu  ce  gaiîlard-Ià. 

DALÈGRE ,  le  regardant. 
Je  ne  me  trompe  pas;  ce  voyageur  est  celui  que,  depuis 
hier,  j'ai  toujours  devant  ou  derrière  moi ,  soit  que  je  mar- 
che, soit  que  je  m'arrête. 


/»42  L  A  T  U  D  E. 

SAINT-MARC ,  mômc  jeu. 
Oui...  c^est  bien  Tindividu  que,  depuis  la  dernière  cou- 
chée, j^ai  toujours  dans  ma  poche...  c^est  mon  ombre  que 
ce  gaillard- là. 

DALÈGRE. 

Serait-ce  un  limier  de  police  ? 

SAINT-MARC. 

Si  c^était  un  voleur  ! 

PÉTERS,  rentrant. 
Messieurs,  voilà  tout  ce  qu''il  vous  faut. 
(Il  sert  sur  les  deux  tables  un  plat,  du  pain  et  un  pot  de  bière.) 

DALÈGRE. 

Ah  !  enfin,  {hiwant  et  posant  son  verre. ^  Quelle  exécrable 
boisson  ! 

SAINT-MARC,  même  jeu. 
Pouah  !  c"'est  à  guérir  un  ivrogne  de  la  soif. 

PÉTERS. 

Qu'est-ce  à  dire?  messieurs,  ma  bière  est  excellente. 

DALÈGRE. 

Du  vin. 

SAINT-MARC. 

Oui,  pardieu,  du  vin. 

PÉTERS. 

J^en  ai,  messieurs,  du  fort  bon  ;  mais  il  est  cher. 

DALÈGRE. 

On  le  payera  double  s^il  vient  vite. 
(Péters  sort  en  courant  ;  Dalègre  et  Saint-Marc  restent  quelque  temps 
à  se  regarder  sans  rien  dire.) 

SAINT-MARC. 

La  bière ,  à  ce  qu''il  parait ,  n''est  pas  du  goût  de  mon- 
sieur ? 

DALÈGRE,  sèchement. 
Ni  du  vôtre,  ce  me  semble. 

SAINT-MARC. 

Monsieur  est  Français,  je  parie?  . 

DALÈGRE. 

Oui. 
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SAINT-MARC. 

C^est  comme  moi!  oh!  Français  pur.  Normand...,.  Et 
monsieur? 

DALÈGRE,  souriant. 

Gascon, 

SAINT-MARC. 

Je  suis  tailleur. . .  et  monsieur  ? 

DALÈGRE ,  à  part. 
Il  est  bien  curieux!  voyons-le  venir.,.  {Haut.)  barbier. 

SAINT-MARC. 

Comme  moi  ;  et  monsieur  va... 

DALÈGRE. 

A  Amsterdam. 

SAINT-MARC. 

Comme  moi  5  bon  voyage  à  monsieur. 

DALÈGRE. 

Bien  obligé.  * 

SAINT-MARC ,  à  part. 
Mon  compagnon  n"'est  pas  causeur...  mais,  de  par  le  dia- 
ble, il  parlera  et  je  saurai... 

DALÈGRE ,  à  part. 
Cet  homme  n^est  pas  plus  tailleur  que  je  ne  suis  barbier. 
Il  est  bavard  ;  laissons-le  jaser,  et  à  la  seconde  bouteille  je 
le  connaîtrai  de  la  tête  aux  pieds. 

PÉTERS,  revenant  avec  des  bouteilles  qu'il  place  sur  les 
deux  tables. 

Voilà  du  vin. 

(11  sort.) 

DALÈGRE  ET  SAINT-MARC. 

Bravo  ! 

SAINT-MARC,  après,  un  moment  de  silence. 
Monsieur  ? 

DALÈGRE. 

Monsieur  ? 

SAINT-MARC. 

En  France  le  vin  parait  meilleur  quand  on  le  goûte  à 
deux.  Voulez-vous  faire  comme  en  France,  et  mettre  en- 
semble nos  deux  bouteilles  ? 
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LATUDK. 


DALÈGRK. 

En  trinquant  on  boit  plus  et  mieux,  nja  table  est  la  vôtre. 
[A  part,)  Il  y  vient  de  lui-même. 

SAINT-MARC,  à  pari. 
Le  vin,  je  Fespère,  va  lui  délier  la  langue. 

(Us  boivent.) 

DALÈGRE. 

C'est  du  Bourgogne. 

SAINT-MARC. 

Pas  mauvais. 

DALÈGRE. 

Vous  allez  donc  à  Amsterdam  ? 

SAINT-MARC. 

Oui. 

DALÈGRE. 

Pour  y  faire  des  habits  ? 

SAINT-MARC ,  examinant  JDalègre . 
Buvons  encore...  je  crois,  à  tous  parler  franchement,  que 
je  n*y  ferai  pas  plus  d^babits  que  vous  n^y  ferez  de  barbes. 

DALÈGRE. 

Comment?  {A  part  S)  Il  m^effraie. 

SAINT-MARC. 

J'ai  deviné  juste.  Hein  ? 

DALÈGRE,  à  part. 
Il  y  a  de  la  police  dans  le  regard  de  cet  homme-là;  payons 
d'audace  (Ilaut.)  {F ersant  à  boire  en  s' efforçant  de  rire.) 
Et  pour  qui  me  prenez-vous?  voyons. 

swm-m^XKC^  bwant  et  riant. 
Pour  un  bon  vivant  5  mais  pour  un  assez  mauvais  sujet. 

DALÈGRE. 

Ma  foi ,  vous  avez  dit  vrai ,  et  si  vous  voulez  je  vais  me 
confier  à  vous,  mais  d'abord  entamons  la  seconde  bouteille. 

SAINT-MARC. 

Tope!  j'écoute. 

DALÈGRE. 

Tel  que  vous  me  voyez ,  je  suis  un  pauvre  diable  qui 
cherche  fortune  et  j'ai  mis  dans  ma  poche  une  trousse  de 
barbier  faute  de  mieux  ;  mais  je  me  sens,  dans  la  tête  et  dans 
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le  cœur,  la  force  de  faire  plus  que  raser  des  vilains  et  coiffer 
de  vieilles  femmes. 

SAïNT-MARC,  l'examinant  encove. 
Ah!  ah!  ainsi  tu  n^es  barbier  qu'en  attendant  mieux? 

DALÈGRE ,  à  part. 
Comme  il  me  regarde. 

SAINT-MARC. 

Parbleu  !  il  me  vient  une  drôle  d''idée. 

DALÈGRE,  à  part. 
Hum!  gare  à  moi.  (Haut^  en  versant.)  Bmez'^  il  vous 
en  viendra  deux. 

SAINT-MARC. 

As-tu  quelque  projet  en  tête  et  de  l'argent  en  poche? 

DALÈGRE. 

Ni  Fun  ni  Fautre. 

SAINT-MARC. 

Bien;  es-tu  d^^une  famille  à  préjugés. 

DALÈGRE. 

Je  suis  bâtard. 

SAINT-MARC. 

Trés-bien,  quant  à  toi,  tu  ne  te  ferais  scrupule... 

DALÈGRE. 

De  rien.     part.)  Où  diable  veut-il  en  venir? 

SAINT-MARC. 

C'est  au  mieux  ;  tu  es,  je  le  vois,  honnête  homme,  tout 
juste  assez  pour  n'être  pas  pendu.  Comment  le  nommes-tu? 

DALÈGRE. 

Bernard. 

SAINT-MARC. 

Tes  papiers  sont  en  règle  ? 

DALÈGRE. 

Les  voilà. 

(Il  lui  donne  un  passeport.) 
SAINT-MARC,  après  avoir  lu. 
C'est  bon...  j'avais  deviné,  à  ta  mine,  que  tu  étais  l'homme 
qu'il  me  fallait. 

DALÈGRE. 

Peut-être.  part.)  D'honneur,  ceci  devient  piquant. 
{Haut).  De  quoi  s'agit-il? 


m  LATUDE. 

SAINT~MARC ,  confidentiellement. 
D'abord  de  gagner  vingt- cinq  louis... 

(Se  rapprochant  de  Dalègre.) 

DALÈGRB. 

Bon,  cela...  mais  que  faudra-t-il  faire? 

SAINT-MARC. 

Rien,  que  le  promener  avec  moi,  regarder  derrière, 
quand  je  regarderai  devant  ;  écouter  à  droite,  quand  j^'é- 
couterai  à  gaucke. 

DALÈGRE ,  à  part. 
Allons ,  c'est  un  mouchard.  Où  diable  me  suis-je  fourré  ? 

SAINT' MARC.  ÎMrnTfT  *»npi*»Iip  " 

Voyons,  cela  te  va-t-il? 

DALÈGRE. 

Je  demande  à  réfléchir.  {A  part,)  Si  je  refuse ,  j'éveille 
les  soupçons  de  ce  coquin  5  si  j'accepte,  je  déroute  les  pour- 
suites. Police  chérie ,  tu  m'as  assez  persécuté  ,  protége-naoi 
donc  une  fois,  je  me  mets  sous  ton  aile. 

SAINT-MARC  ^  cjui  a  lu  pendant  ce  temps. 

Eh  bien? 

DALÈGRE ,  gaîmenti 

J'accepte. 

SAINT-MARC. 

J'en  étais  sûr.  Tu  vas  avoir  occasion  de  te  distinguer,  car 
tu  auras  pour  maître  un  fin  matois ,  qu'on  ne  charge  jamais 
que  de  missions  épineuses  ;  tiens ,  pour  ton  début ,  par 
exemple ,  j'ai  ordre  de  chercher  et  d'arrêter  les  nommés 
Latude... 

DALÈGRE ,  virement  et  troublé. 

Latude  !... 

SAINT-MARC 

Tu  le  connais  ? 

BXLÈGRE  ^  se  remettant . 
Oui...  un  peu...  je  l'ai  rasé. 

SAINT-MARC. 

Moi ,  je  Fai  arrêté  et  gardé  à  la  Bastille  ;  aussi ,  j'ai  sa  fi- 
gure IcL 
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DALEGRE. 

Et  VOUS  êtes  sûr  qu^il  est  en  Hollande  ? 

SAINT-MARC. 

Bien  sûr. 

DALÈGRE ,  à  part. 
Je  le  re verrai  donc! 


SCÈNE  m. 

DALÈGRE,  SAINT-MARC,  UN  Courrier,  PÉTERS. 

vÈTEVvS  ^  montrant  Saint-Marc. 
Est-ce  à  monsieur  que  vous  voulez  parler  ? 

SAINT-MARC. 

Oui,  oui,  à  moi;  c''est  Chariot,  le  courrier  de  confiance 
de  M.  le  lieutenant. 

LE  COURRIER. 

Voilà  ce  que  j'ai  à  vous  remettre, 

SAINT-MARC. 

Une  dépêche?  quelques  renseignements  ,  sans  doute... 
Hum!  (i7  lit  bas.)  «  Une  jeune  iille  est  partie  de  Paris 
^  quelque  temps  après  Févasion  de  Latude,  après  avoir  reçu 

>  de  lui  une  lettre  qu'il  n'a  pas  été  possihle  d'intercepter  ; 
»  elle  se  nomme  Henriette,  elle  voyage  à  pied,  et  suit  le 
»  chemin  d'Amsterdam.  Saint-Marc  se  mettra  sur  ses  traces, 
2>  et  devra  ainsi  retrouver  Latude,  que  sans  aucun  doute  la 

>  jeune  fille  est  allée  rejoindre.  » 

PÉTERS ,  à  part. 
C'est  mon  étrangère. 

DALÈGRE,  à  part. 
Henriette,  la  fidèle  amie  de  Latude;  c'est  par  elle  qu'on 
veut  le  perdre... 

PÉTERS. 

Monsieur  l'agent,  je  crois  que  je  la  connais  ,  moi,  cette 
jeune  fille. 

DALÈGRE ,  à  part. 

Ciel! 


m  LATUD^. 

SAllNT-MiRC. 

Parle  vite. 

PÉÏERS. 

Celle  dont  je  vous  parle  vient  aussi  de  Paris ,  et  va  à  Am- 
sterdam; elle  a  passé  la  nuit  dans  mon  auberge. 

SAINT-MARC. 

A  merveille  !  et  son  nom? 

PÉTERS. 

Je  ne  Tai  pas  demandé. 

SAINT-MARC. 

Dieu  !  que  la  police  est  mal  faite  en  Hollande  ! 

DALÈGRE. 

Ne  m^en  parlez  pas;  cela  fait  pitié. 

SAINT-MARC. 

Mais  tu  peux  facilement  le  savoir,  sous  le  prétexte  de 
l'inscrire  sur  ton  registre* 

5  PÉTERS. 

Cest  juste. 

SAINT-MARC, 

Décidément  j^ai  du  bonheur  aujourd'hui.  Assurons-nous 
du  fait,  et  si  cette  jeune  fille  est  celle  désignée,  nous  n'a- 
vons plus  qu'à  nous  promener  jusqu'à  Amsterdam.  Notre 
homme  est  pris  et  notre  argent  gagné. 

PÉTERS. 

Tenez ,  la  voilà  qui  descend  avec  Catherine. 

SAlNT-MARC. 

Demande-lui  son  nom...  [A  Balègre.^  Remettons-nous 
à  cette  table  et  écoutons. 

DALÈGRE ,  à  part. 
Si  c'est  Henriette,  comment  la  prévenir? 

SAINT-MARC  ^  au  courrier. 
Attends,  tu  auras  peut-être  une  bonne  nouvelle  à  porter 
à  monsieur  le  Lieutenant. 
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SCÈNE  IV. 

SAINT-MAKC,  DALÊGRE,  PÉTERS  au  fond  HEN- 
RIETTE ,  CATHERINE  à  droite. 

CATHERINE. 

Comment,  vous  allez  tous  remettre  en  marche  si  tôt? 

HENRIETTE. 

Vous  m'avez  Is^issée  reposer  trop  longtemps. 

CATHERINE. 

Vous  êtes  si  faible. 

HENRIETTE. 

J'ai  du  courage,  et  confiance  en  Dieu.  Après  avoir  tant 
marché,  tant  souffert ,  il  ne  me  laissera  pas  mourir  avant 
d'arriver  à  Amsterdam. 

CATHERINE. 

Mais  qu''y  allez-vous  faire  à  Amsterdam  ? 

HENRIETTE. 

Je  vais  rejoindre  mon  mon  mari. 

PÉTERS,  s'açançant  avec  son  7'egistre, 
Ma  chère  enfant,  avant  de  partir,  vous  avez  une  petite 
formalité  à  remplir. 

HENRIETTE. 

Oui,  monsieur,  je  dois  payer  Thospitalité  que  j'ai  reçue. 
{Etouffant  ses  larmes,)  Monsieur,  je  n'ai  plus  d'argent, 
mais  il  me  reste  encore  cette  croix...  prenez-la. 

PÉTERS. 

Du  tout,  je  suis  payé. 

HENRIETTE. 

Payé  ?. . .  par  qui  donc  ? 

PÉTERS. 

Catherine  m'a  remis  mon  dû.  Je  ne  réclame  rien. 

HENRIETTE. 

Catherine  î 

PÉTERS,  doucement  à  Henriette. 
Je  suis  obligé  d'inscrire  sur  ce  registre  les  noms  des  voya- 
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geurs  qui  passent  la  nuit  dans  mon  auberge,  voulez-vous 
bien  me  dire  le  vôtre? 

HENRIETTE. 

Henriette  Legros. 

SAINT-MARC,  à  part. 

C^est  elle  ! 

DALÈGRE ,  à  part. 

Malheur  ! 

SAINT-MARC ,  à  pari. 
La  jeune  fille  est  retrouvée  et  Latude  perdu. 

DALÈGRB  5  à  part. 

Pas  encore. 

SAINT-MARC ,  se  levant. 
Eh!  Phôle  une  chambre  où  je  puisse  écrire. 

PÉTERS. 

Par  ici ,  monsieur,  par  ici. 

(11  entre  dans  la  chambre  à  droite  pour  lui  montrer  le  chemin,.) 

SAINT-MARC,  au  courrier. 
Suis-moi  Chariot  ;  tu  vas  avoir  une  réponse  à  porter  à 
Paris. 

(Il  entre  avec  Chariot  sur  les  traces  de  Péters.  Dalègre  les  suit  jus- 
qu'à la  porte.) 

SCÈNE  Y. 
CATHERINE,  HENRIETTE,  DALÈGRE. 

DALÈGRE,  à  part. 
Latude  livré  par  elle,  oh  !  ce  serait  horrible. 
(Pendant  ce  jeu  de  scène,  Henriette  a  échangé  à  voix  basse  quelques 
mots  avec  Catherine.) 

HENRIETTE. 

Encore  une  fois,  Catherine,  je  ne  le  souffrirai  pas, 
DALÈGRE,  au  fond.^  suivant  toujours  des  yeux  Saint-Marc. 
Il  pourrait  revenir. 

CATHERINE. 

Eh  mon  Dieu,  mamselle  !  j''ai  fait  pour  vous  ce  qu'à  ma 
place  vous  auriez  fait  pour  moi. 
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HENRIETTE. 

Bonne  Catherine  !  sur  la  longue  route  que  j''ai  parcourue, 
vous  seule  aurez  eu  pitié  de  la  pauvre  voyageuse. 

DALÈGRE,  toujours  au  fond. 
Le  voilà  bien  occupé. 

CATHERINE. 

Allons ,  allons ,     vas  porter  votr'  paquet  jusqu'au  bout 
du  village. 

(  Elle  prend  le  paquet  et  se  tient  au  fond.) 
DALÈGRE ,  vivement ,  retenant  Henriette  et  la  conduisant 
à  droite. 

Attendez. 

CATHERINE,  de  loin. 
Tiens!  quoi  qu^  veut  donc  c^  monsieur? 

DALÈGRE. 

Mademoiselle ,  un  grand  danger  vous  menace. 

HENRIETTE. 

Moi? 

DALÈGRE. 

Nous  nous  voyons  pour  la  première  fois  et  pourtant  nous 
nous  connaissons.  Nous  avons  Fun  et  Fautre  la  même  pen- 
sée, le  même  but ,  rejoindre  et  sauver  Latude. 

HENRIETTE. 

Latude  ? 

DALÈGRE. 

Chut  !  vous  êtes  Henriette,  sa  fidèle  amie...  je  suis  Dalègre, 
son  compagnon ,  son  frère. 

HENRIETTE. 

M.  Dalègre  ?  ah  !  Dieu  ne  m^a  donc  pas  abandonnée  î 

DALÈGRE. 

Parlez  plus  bas.  Là,  près  de  vous ,  Saint-Marc ,  le  plus 
cruel  ennemi  de  Latude...  F  espion  envoyé  sur  nos  traces... 
mais  nous  les  lui  ferons  perdre...  {^A  Catherine.)  Mon  en- 
fant ,  il  doit  y  avoir  un  chemin  de  traverse  qui  conduit  à 
Amsterdam? 

CATHERINE. 

Oui. 

DALÈGRE ,  à  Henriette, 
C^est  celui-là  qu^il  faut  prendre.  {^A  Catherine,)  Vous 
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consentirez  bien  à  servir  de  guide  à  cette  jeune  fille?  il  y 
Ta  de  sa  vie ,  peut-être. 

CATHERINE. 

Ah  bien  !  pour  lors,  elle  peut  compter  sur  mes  jambes. 

DALÈGRE. 

Saint-Marc,  que  je  ne  veux  pas  quitter,  va  suivre  la 
grande  route.  Vous  arriverez  avant  nous  ;  mais  vous  allez 
à  Amsterdam ,  c^est  donc  là  qu''est  Latude 

HENRIETTE. 

Oui.  Sa  lettre  me  Tapprend. 

DALÈGRE. 

Demain  ,  nous  Fembrasserons  tous  les  deux. 

HENRIETTE. 

Où  VOUS  relrouverai-je? 

DALÈGRE. 

Devant  rbôtel  de  ville ,  à  la  pointe  du  jour. 

HENRIETTÈ. 

J'y  serai. 

DALÈGRÈ. 

Partez  vite ,  et  que  Dieu  vous  protège. 
(Henriette  sort  avec  Catherine  ;  Dalègre  va  retrouver  Saint-Mai-c.) 
(  Ici  se  fait  un  changement  à  vue.  Le  théâtre  représente  tine  grande 
cour  chez  M.  Schouten.  A  gauche,  la  maison  d'habitation  ;  à  droite, 
l'entrée  des  magasins  ;  au  fond  ,  une  grille  ouvrant  sur  le  port.  Au 
lever  du  rideau  ,  des  ouvriers  ferment  des  ballots  de  marchandises , 
d'autres  roulent  des  tonneaux  que  les  matelots  reçoivent  à  la  grille. 
Tableau  animé.  Thomas,  StrolF,  et  quelques  autres,  sont  à  droite* 
Thomas ,  appuyé  sur  une  balle ,  lit  au  milieu  d'un  groupe  ;  au 
fond,  M.  Schouten  et  Latude  en  costume  fort  simple,  surveillant 
le  départ  des  marchandises.  Latude  tient  un  carnet  et  écrit.) 

SCÈNE  Yî. 
SCHOUTEN,  LATUDE. 

SCHOUTEN  ,  regardant  à  sa  montre. 
Vous  le  voyez ,  capitaine  ,  votre  chargement  sera  fait  à 
rbeure  dite  ;  il  faut  en  rendre  grâce  à  raclivité  de  M.  Lam- 
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bert,  e^ést  maintenant  la  providence  de  ma  maison,  depuis 
deux  mois  qu''il  surveille  mes  magasins  et  mes  ateliers,  mes 
bénéfices  sont  presque  doublés. 

LATUDE. 

Monsieur,  je  ne  m''acquitte  ainsi  que  bien  faiblement  en- 
vers vous. 

SCHOUTEN. 

C'est  bien ,  c''est  bien...  Capitaine ,  si  vous  voulez  passer 
dans  mes  bureaux,  nous  allons  arrêter  nos  factures.  [Aux 
omriei's,)  Mes  enfants ,  comme  cette  semaine  a  été  dure 
pour  vous  et  bonne  pour  moi ,  le  cbargement  du  navire  ter- 
miné ,  je  vous  permets  de  quitter  Tatelier  ;  quand  je  gagne, 
je  veux  que  tout  le  monde  s''en  ressente. 
(Il  entre  dans  la  maison  au  milieu  des  acclamations  des  ouvriers.) 

SCÈNE  VII. 

THOMAS  ,  STROFF ,  Ouvriers  ,  puis  SAINT-MARC  en 
costume  de  marchand, 

(  Pendant  que  tous  les  ouvriers  sont  occupés ,  Saint-Marc  paraît  à  la 
grille,  il  entre  dans  la  cour,  en  examinant  de  tous  côtés.) 

SAINT- MARC. 

Encore  un  quartier  que  je  n'ai  pas  visité.  Oh  !  peine 
inutile  sans  doute ,  car  je  crois  que  le  diable  se  mêle  de  cette 
affaire.  Cet  imbécile  de  Bernard,  mon  élève  ,  a  laissé  sot- 
tement échapper  la  jeune  fille  que  je  pensais  tenir  Si  je 

ne  trouve  pasLatude,  je  suis  un  homme  déshonoré.  Allons, 
encore  un  dernier  effort...  Bernard  qui  veut  réparer  sa  bé- 
vue ,  explore  Fautre  côté  de  la  ville. 

(  Pendant  ce  temps  les  ouvriers  ont  remarqué  Saint-Marc  ;  Thomas 
va  vers  lui.) 

THOMAS. 

Que  désire  monsieur  ? 

SAINT-MARC. 

Mon  ami ,  je  suis  armateur,  je  complète  une  cargaison 
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et  je  cherche  dans  vos  magasins  des  marchandises  à  ma 
convenance. 

THOMAS. 

Adressez-vous  à  M.  Lambert ,  noire  nouvel  inspecteur. 
Il  est  Français  comme  vous  ;  et  vous  vous  entendrez  tout 
de  suite. 

SAINT-MARC. 

Ce  M.  Lambert  est  Français,  dites-vous ,  et  nouvellement 
arrivé  ici? 

THOMAS. 

Depuis  deux  mois.  C^est  un  drôle  de  corps  5  brave  homme, 
mais  triste  comme  un  ballot  vide,  ne  sortant  jamais  et  ne 
disant  pas  un  mot. 

SAINT-MARC. 

Ah  !  il  ne  sort  jamais  ? 

THOMAS  ,  riant. 

Entre  nous ,  je  crois  que  le  compère  aura  fait  des  siennes 
en  France  et  qu^il  a  peur  de  rencontrer  dans  les  rues  quel- 
que créancier...  ou  quelque  mari  de  Fespéce  de  notre  bour- 
guemestre. 

SAINT-MARC ,  à  part. 
Voilà  qui  ressemble  singulièrement  à  mon  homme.  (Haut.) 
L'ami,  peux-tu  me  faire  parler  à  ce  M.  Lambert  ? 

THOMAS. 

Kien  de  plus  facile ,  je  vais  Fappeler. 

SAINT-MARC. 

J'ai  son  signalement  dans  la  tête  ,  et  au  premier  coup 
d'œil... 

SCÈNE  VÏIL 

LATUDE ,  SAINT-MARC  déguisé,  Ouvriers. 

THOMAS ,  montrant  Saint-Marc. 
C'est  monsieur  qui  veut  faire  une  commande. 

SAlNT-MARC. 

Oui,  monsieur...  {A  part.)  C'est  lui  !  {Haut.)  Et  je  serai 
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charmé  d''entamer  une  affaire  importante  avec  un  compa- 
triote. 

'  LATUDE ,  virement. 

Vous  êtes  Français,  Monsieur? 

SAINT-MARC ,  avec  intention. 
suis  du  Languedoc. 
'•^   '5  LATUDE,  soupirant. 

■  Lé  tianguedoc  est  aussi  mon  pays. 

SAINT-MARC,  à  part. 
C'est  cela,  né  à  Montagnac. 

LATUDE. 

Que  cette  rencontre  me  fait  de  bien  !  en  pays  étranger, 
presser  la  main  d''un  compatriote ,  c'est  presser  la  main  d'un 
frère.  J''ai  quitté  la  France,  il  y  a  quelques  mois ,  pour  n'y 
rentrer  jamais,  sans  doute  ,  et  c'est  au  moment  de  lui  dire 
un  éternel  adieu ,  que  je  sens  combien  j'aime  ma  patrie. 
De  quelle  partie  de  la  France  arrivez-vous  ,  Monsieur? 

SAINT-MARC. 

J'étais  encore  à  Paris  le  mois  dernier.  [Regardant  at- 
tentivement Latude.)  On  y  parlait  beaucoup ,  â  cette  épo- 
que ,  d'une  évasion  vraiment  miraculeuse. 

LATUDE. 

Ah! 

SAINT-MARC ,  même  Jeu. 
Deux  prisonniers  étaient  parvenus  à  sortir  de  la  Bastille. 
On  était  à  leur  poursuite. 

LATUDE. 

Mais,  à  votre  départ ,  ies  recherches  avaient  été  vaines, 
n'est-ce  pas  ? 

SAiNT-MARC ,  même  jeu. 
Non...  car  on  annonçait,  je  crois,  l'arrestation  de  l'un 
des  deux  fugitifs. 

LATUDE ,  s' oubliant. 
Grand  Dieu  î  Dalègre  aurait  été  pris  ! 

SAINT-MARC. 

Oui...  il  me  semble  que  c'est  ce  nom-là  qu'on  a  prononcé 
devant  moi... 

LATUDE. 

Le  malheureux  ! 
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SAINT-MARC. 

Le  connaissez- vous  ? 

LATUDE  ,  se  remettant  avec  peine. 

Moi  ?  de  nom  seulement  ;  mais  je  sais  ce  que  vaut  la  li- 
berté, et  ce  qu''il  en  coûte  de  la  perdre.  {A  part.)  Oh! 
j''ai  peine  à  retenir  mes  larmes.  [Haut.)  Monsieur,  si  vous 
voulez  bien  revenir  demain  à  pareille  heure,  je  vous  re- 
mettrai une  note  des  marchandises  qu''il  sera  possible  de 
vous  livrer;  mais...  permettez-moi  de  vous  quitter...  j''ai  là 
un  travail  pressé  qu''il  faut  que  je  termine. 

SAINT-MARC. 

Faites ,  mon  cher  Monsieur,  faites. 

LATUDE. 

Vous  permettez.  Monsieur...  A  demain.  {A  part,)  Da- 
légre  perdu  par  moi ,  et  Henriette  qui  n^arrive  pas  ! 
(11  rentre.) 

SCÈNE  IX. 
SAINT- MARC,  Ouvriers,  puis  DALÈGRE. 

SAINT-MARC  ,  UVCC  joic. 

Victoire  î  victoire  !  Courons  chez  le  bourguemestre.  [Au 
fond.)  Je  ne  me  trompe  pas;  c''est  Bernard  qui  passe  là- 
bas...  Eh  !  Bernard!  Il  arrive  parbleu  bien  à  propos...  Ber- 
nard !  ah  !  te  voilà. 

DALÈGRE ,  tristement. 

Oui...  mais  toujours  sans  nouvelles. 

SAINT-MARC  ,  pluS  has. 

J^en  ai ,  moi. 

DALÈGRE. 

Comment? 

SAINT-MARC ,  plus  has. 

Il  est  ici. 

DALÈGRE. 

Latude? 

SAINT-MARC. 

Chut!  il  est  près  de  nous...  il  a  changé  de  nom,  et  se  fait 
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maintenant  appeler  Lambert,  mais  c''est  lui,  bien  lui ,  je 
Fai  vu,  je  lui  ai  parlé...  Je  cours  chez  le  bourguemestre  , 
j^ai  besoin  de  son  autorisation  pour  arrêter  mon  homme  ; 
mais  il  ne  peut  me  la  refuser,  ce  n''est  qu''une  formalité. 
Toi,  reste  ;  Latude  est  là...  ne  le  perds  pas  de  vue.  Ce  que 
tu  as  à  faire  n"'est  pas  difûcile.  Ne  va  pas  te  tromper  encore. 
Enfin ,  je  le  tiens ,  et  Ton  peut  préparer  sa  chambre  à  la 
Bastille. 

(  11  sort  en  courant.) 

SCÈNE  X. 
LATUDE,  DALÈGRE. 

DALÈGRE . 

A  la  Bastille  !  Oh!  il  n^  rentrera  pas,  tant  que  je  vivrai 
du  moins  !  Il  est  là ,  dit-il  ;  pas  une  minute,  pas  une  seconde 
à  perdre.  (^Courant  à  la  maison  et  appelant.)  M.  Lambert  ! 
M.  Lambert! 

LATUDE ,  sortant. 

Qui  m^ appelle ?.....  Dieu  Dalégre  ! 

DALÈGRE  ,  l'embrassant. 
Cher  Latude  !  mon  ami  !  te  retrouver  et  n"'avoir  qu^un  in. 
stant  

LATUDE. 

Dalégre  !  tu  as  donc  pu  échapper  à  nos  ennemis  ? 

DALÈGRE. 

Oui,  et,  grâce  à  Dieu,  j'arrive  assez  à  temps  pour  (e  sauver. 

LATUDE. 

Me  sauver  ? 

DALÈGRE. 

Il  faut  quitter  cette  maison  ,  Amsterdam  ,  la  Hollande.... 

LATUDE. 

Que  veux-tu  dire,  et  quel  danger  me  menace  encore? 

DALÈGRE. 

Tu  as  été  découvert  reconnu  par  Fâme  damnée  du 

lieutenant  de  police,  Saint-Marc,  enfin,  qui  était  là,  tout  à 
rheure,  avec  toi... 
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LATUDE. 

Mais,  je  suis  sur  un  territoire  étranger. 

DALÈGRE. 

Il  va  obtenir  le  permis  d^exlradition. 

LAÏIDE. 

C'est  impossible. 

DALÈGRE. 

Il  1  'aura  ,  te  dis-je.  Oh  !  sauve-toi ,  Latude ,  sauve-^oi. 

LATUDE. 

Mais  je  ne  puis  partir  sans  avoir  vu  Henriette ,  sans  savoir 
au  moins  si  elle  existe. 

DALÈGRE. 

Henriette  !  mais  elle  est  ici. 

LATUDE. 

A  Amsterdam  ? 

DALÈGRE. 

Depuis  trois  jours.  Ne  Tas-tu  pas  vue  ? 

LATUDE. 

Non. 

DALÈGRE. 

Oh  !  rinfortunée  î  que  sera-t-elle  devenue  ? 

LATUDE. 

Qu'entends-je?....  qui  t'a  dit  qu'Henriette  ?.... 

DALÈGRE. 

A  quelques  lieues  d'ici,  il  y  a  quatre  jours ,  je  Tai  ren- 
contrée. Pour  la  soustraire  à  la  poursuite  de  Saint-Marc , 
envoyé  sur  ses  traces  ,  je  lui  avais  fait  prendre  un  chemin 
de  traverse  ;  nous  devions  nous  rejoindre  le  lendemain  ici 
devant  Thôtel  de  ville.  A  l'heure  dite,  j'ai  couru  au  rendez- 
vous....  je  ne  l'y  ai  pas  trouvée. 

LATUDE. 

Grand  Dieu  !...  Henriette  ,  mon  Henriette,  sans  protec- 
teur, sans  guide,  sans  ressource,  perdue  dans  cette  ville; 
malade,  mourante  peut-être...  Oh!  viens,  courons. 

DALÈGRE. 

Où  vas-tu?....  oublies-tu  donc  que  tu  es  découvert ,  que 
cette  maison  est  entourée  peut-être?...  Pas  d'imprudence, 
Latude  ,  laisse  à  mon  amitié  le  soin  de  retrouver  Henriette. 
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;  Tu  me  le  promets?  Mais  que  faire?  quel  parti  pren- 
dre ?  avouer  tout  à  Thomme  généreux  qui  m'a  donné  un 
asile,  et  lui  demander  un  conseil.  Oui,  M.  Schouten  peut 
seul  me  sauver.  Viens,  tu  lui  diras... 

DALÈGRE.  • 

Non,  Il  faut  que  je  reste  ici  pour  déjouer  les  machina- 
tions de  Saint-Marc.  Si  je  puis  gagner  quelques  heures, 
nous  lui  échapperons  encore  cette  fois...  Dis-moi ,  ces  hom- 
mes te  sont  ils  dévoués  ? 

(Montrant  les  ouvriers.) 

LATUDE. 

J^ai  pu  quelquefois  leur  être  utile. 

DALÈGRE. 

Bon!...  peut-être  s'en  souviendront-ils.  Hâte-toi. 
(11  embrasse  encore  Latude  qui  reqtre.) 

SCÈNE  XI. 
DALÈGRE,  THOMAS,  STROFF ,  Ouvriers. 

DALÈGRE. 

Maintenant ,  maître  Saint-Marc  ,  à  nous  deux.  {Aux  ou- 
vriers.) kmo\^  mes  amis...  àraoi,  uninstant,  je  vous  en  prie. 

THOMAS. 

Une  heure  si  vous  voulez,  car  voilà  notre  journée  faite. 

DALÈGRE. 

Voyons  !  vous  êtes  de  braves  gens  ,  vous  aimez  et  estimez 
M.  Lambert? 

LES  OUVRIERS. 

Oui ,  oui  ! 

DALÈGRE. 

Vous  détestez  et  vous  méprisez  les  mouchards  ? 

LES  OUVRIERS,  pluS  fort. 

Oh  !  oui,  oui. 

DALÈGRE. 

J^en  étais  sûr.  Ecoutez-moi  donc.  M.  Lambert  est  Fran- 


LATUDE. 


çais,  et  poursuivi  pour  avoir  déplu  à  madame  de  Pompa- 
dour. 

THOMAS. 

Qu^est-ce  que  c'est  que  ça,  madame  de  Porapadour? 

DALÈGRE. 

La  maîtresse  du  roî. 

TIÎOMAS. 

Voyez  donc  le  grand  crime  î 

DALÈGRE,  avec  chalcur. 

Eh  bien  !  pour  cela,  on  Fa  chargé  de  fers,  enterré  dans 
la  Bastille  où  il  a  langui  sept  ans.  Au  risque  de  sa  vie,  il  est 
parvenu  à  s'en  échapper,  et  on  veut  encore  le  replonger 
dans  cet  enfer.  L'homme  qui  était  là,  tout  à  l'heure,  est  un 
traître,  un  espion  qui  est  allé  le  dénoncer,  et  qui  va  reve- 
nir  pour  l'arrêter.  Cette  persécution  est  atroce,  infâme  ;  je 
veux  sauver  Lambert,  et  j'ai  compté  sur  vous.  Ai-je  bien 
fait? 

TOUS. 

Oui ,  oui ,  oui. 

THOMAS. 

Ce  pauvre  M.  Lambert  Voyons!  que  faut-il  faire? 

nous  sommes  prêts. 

DALÈGRE. 

Eh  bien,  mes  amis,  cherchons  le  moyen  de  contrecarrer 
notre  espion. 

THOMAS. 

J'en  propose  un. 

DALÈGRE. 

Voyons. 

THOMAS. 

C'est  de  l'assommer. 

DALÈGRE,  riant. 

Oui,  celui-là  dérangerait  un  peu  ses  projets   mais.... 

attendez...  je  le  tiens.  J'ai  lu  quelque  part,  affiché  dans  la 
ville,  qu'on  cherchait  un  Français  nommé.... 

THOMAS. 

Adonis  Béju. 
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DALÈGRE. 

Accusé  d''avoir  enlevé.... 

THOMAS. 

La  femme  du  bourguemestre. 

DALÈGRE. 

Cest  cela!  Notre  homme  est  Français  aussi  5  feignez  de 
le  prendre  pour  le  ravisseur  de  madame  la  bourguemestre. 
Sans  lui  donner  le  temps  de  s'expliquer,  jetez-vous  sur  lui, 
entrainez-îe,  et  tenez-le  pendant  une  heure  loin  d'ici  et 
hors  d'état  de  nuire. 

STROFF. 

C'est  pas  maladroit.  Soyez  tranquille,  nous  lui  ferons 
faire  une  bonne  promenade. 

THOMAS,  à  Stroff, 

J'ai  même  mon  idée  là  dessus.  {^A  Dalègre.)  Comptez 
sur  nous  ;  le  Judas  va  passer  un  vilain  quart  d'heure. 

DALÈGRE. 

Le  voilà  ! 

STROFF. 

Il  n'a  qu'à  bien  se  tenir. 

SCÈNE  XII. 

SAINT-MARC,  STROFF,  THOMAS,  Ouvriers,  DA- 
LëGRË,  derrière  le  groupe. 

SAINT-MARC. 

J'ai  mon  autorisation.  A  la  vue  de  mes  papiers,  le  vieux 
bourguemestre  n'a  pu  me  la  refuser,  et  maintenant.,.  Je 
n'aperçois  pas  Rernard...  {Aux  oiwriers.)  Dites-moi,  mes 
amis,  est-ce  que  M.  Lambert  n'est  plus  à  son  bureau  ? 

THOMAS. 

Si  fait. 

SAINT-MARC,  à  part. 
C'est  singulier!...  Décidément  ce  Bernard  est  un  pauvre 

homme,  je  n'en  ferai  jamais  grand' chose   N'importe  

au  moyen  de  quelque  argent,  ces  gros  garçons-là,  j'en  suis 
sùr,  me  prêteront  main  forte. 


m  L  A  T  U  D  E. 

DALfcCKK,  bas  aux  ouvriers. 
Feignez  de  rexaminer  un  peu. 

SAINT-MARC,  d'u/i  ton  confiilentiel. 
Mes  enfants,  j'ai  une  proposition  à  vous  faire... il  y  a  ici 
pour  vous  de  Targent  à  gagner. 

THOMAS. 

C'est  juste  ce  que  nous  disions  tout  à  Theure  en  vous  re- 
gardant. 

SAINT-MARC. 

Gomnaent  ? 

THOMAS ,  bas. 
Six  ducats ,  n'est-ce  pas  ? 

SAINT-MARC. 

Hum  !  c'est  un  peu  cher.  Allons ,  six  ducats ,  soit.  Vous 
les  aurez  pour... 

THOMAS. 

Pour  arrêter  quelqu'un. 

SAINT-MARC ,  surpris. 
Oui;  c'est  cela  même.  {A  part.)  Ah  ça;  mais  il  devine 
tout  ce  garçon-là. 

THOMAS ,  prenant  aussi  le  ton  confidentiel. 
Croyez-vous  que  nous  ayons  le  droit  de... 

SAINT-MARC. 

On  le  prend. 

THOMAS. 

Mais  si  l'individu  résiste  ? 

SAINT-MARC. 

On  l'empoigne. 

THOMAS. 

S'il  crie? 

SAINT-MARC 

On  le  bâillonne.  C'est  toujours  ainsi  que  cela  se  pratique... 
Alors... 

THOMAS ,  avec  force. 
Alors  nous  t'arrêtons  ! 

SAINT-MARC. 

Comment,  moi? 

THOMAS. 

Oui,  toi,  Adonis  Béju...  séducteur,  ravisseur. 
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SAINT-MARC. 

Mais  vous  vous  trompez,  je  ne  suis  pas... 

THOMAS. 

Nous  avons  le  signalement ,  et  c''est  à  peu  prés  ça. 

SAINT-MARC. 

Mes  amis,  mes  enfants,  il  y  a  erreur...  regardez-moi  bien. 

THOMAS. 

Cest  ce  que  nous  avons  fait. 

DALÈGRE,  has. 

Pas  d'explication.  Marche  ! 

TOUS. 

Oui ,  marche. 

SAINT-MARC,  se  débattant. 
Mais  vous  n'avez  pas  le  droit... 

THOMAS. 

Nous  le  prenons. 

DALÈGRE,  bas. 

Bien! 

SAïNT-MARC ,  même  jeu. 

Je  résisterai. 

THOMAS. 

Nous  t'empoignerons. 

DALÈGRE,  bas. 

Très -bien  ! 

SAINT -MARC. 

Je  crierai. 

THOMAS. 

Nous  te  bâillonnerons  ;  c'est  toujours  ainsi  que  cela  se 
pratique. 

C'est  délicieux  ! 

SAINT-MARC,  Criant. 
Au  secours!  à  l'aide  !... 

THOMAS,  lui  mettant  un  bâillon. 
Allons, qui  fut  dit  fut  fait...;  marche  à  présent! 

DALÈGRE. 

Bravo  î 
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LATUDE. 


s'iuOFF,  à  Thomas, 
Où  allons-nous  le  promener? 

THOMAS. 

Gare  à  lui  s'il  ne  sait  pas  nager. 

(On  emporte  Saint-Marc.) 

SCÈNE  XIIL 
LATUDE,  DALÈGRE. 

DALÈGRE, 

Les  braves  gens  !  Saint-Marc  en  deviendra  fou,  s'il  n'en 
étouffe  pas  de  rage. 

LATUDE ,  sortant  de  la  maison. 
Eh  bien  !  mon  ami ,  qu' as-tu  fait  ? 

DALÈGRE. 

J'ai  réussi  ;  tu  as  maintenant  une  heure  à  toi. 

LATUDE. 

Cest  assez ,  je  Fespére.  M.  Schouten ,  après  avoir  en- 
tendu le  récit  de  mes  infortunes ,  m'a  pressé  dans  ses  bras , 
et  m'a  forcé  d'accepter  ce  qu'il  appelle  ma  part  dans  les 
bénéfices  que  je  lui  ai  fait  réaliser.  Il  est  allé  sur  le  port; 
le  capitaine  Vanstreck  est  son  ami ,  et  il  espère  qu'à  sa  re- 
commandation ,  il  voudra  bien  nous  recevoir  sur  son  bord , 
sans  nous  soumettre  à  des  formalités  dangereuses,  dont  la 
lenteur  nous  perdrait.  Il  est  convenu  qu'il  demandera  pas- 
sage pour  trois  personnes...  car  si  je  ne  la  retrou-Ve  pas,  ou 
si  tu  restes ,  je  reste.  Etre  libres  et  heureux  ensemble ,  ou 
souffrir  et  mourir  ensemble  ;  ce  serment,  nous  l'avons  fait, 
en  mettant  à  exécution  notre  périlleuse  entreprise...  et  je 
ne  l'ai  pas  oublié. 

DALÈGRE. 

Ni  moi!  Ce  lien  fraternel  que  le  malheur  a  formé,  la 
mort  seule  pourra  le  rompre. 

LATUDE,  remontant  la  scène. 
Quel  est  ce  bruit? 

DALÈGRE. 

Je  ne  me  trom[ie  pas,  ce  sont  mes  braves  ouvriers  qui 
reviennent  déjà!  qu'onl-ils  donc  fait  de  Saint-Marc? 


ACTE  IV,  SCENE  XIV. 


SCÈNE  xiy. 

Les  Mêmes,  THOMAS,  Ouvriers. 

THOMAS. 

Ah  î  le  coquin. 

DALÈGRE. 

Qu'est-ce  donc ,  mes  amis  ?  voire  prisonnier  vous  est~ii 
échappé  ? 

THOMAS. 

Oh  !  il  esl  loin  ,  maintenant. 

LATUDE ,  à  Balèqre. 

Ciel  r 

THOMAS. 

Faut  pas  nous  en  vouloir...  nous  avions  de  bonnes  inten- 
lions.  Arrivés  sur  le  hord  du  canal,  nous  allions  y  lancer  le 
particulier,  faute  de  pouvoir  faire  mieux.  Dans  ce  moment, 
et  à  deux  pas  de  nous,  nous  voyons  une  jeune  fille  pâle, 
tout  en  pleurs,  et  qui  se  jette  à  Teau  5  dam  ,  fallait  ou  lâ- 
cher Tespion,  ou  laisser  noyer  la  jeune  fille;  nous  n^  avons 
pas  hésité  :  en  moins  d*'une  minute,  nous  étions  dans  le  canal, 
la  jeune  fille  était  repêchée,  et  notre  homme  avait  disparu. 

LATUDE. 

Cette  jeune  fille...  si  c''était...  Oh!  mes  amis...  la  con- 
naissez-vous ?  est-elle  de  ce  pays  ? 

THOMAS. 

Non ,  ce  doit  être  une  étrangère  ;  en  la  faisant  changer 
de  costume,  on  n'^a  trouvé  sur  elle  que  cette  croix. 

LATUDE,  poussant  un  cri. 

Ah! 

DALÈGRE. 

Qu''est-ce  donc? 

LATUDE. 

C'est  la  sienne  !  {A  Thomas.)  Mais  tu  m'as  dit  que  tu 
l'avais  sauvée  ;  tu  me  Tas  dit,  n'est-ce  pas? 

THOMAS. 

Dam,  je  crois  qu'oui...  quoiqu'elle  n'ait  pas  rouvert  les 
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LATUDE. 


yeux.  Ne  sachant  où  la  conduire,  et  connaissant  le  bon  cœur 
du  patron,  j'avais  dit  aux  femmes  du  port  qui  Tont  secou- 
rue, de  rapporter  ici,  et  tenez,  la  voilà. 

LATUDE,  courant  au  demnt, 
Henriette!  [On  la  pose  sur  un  banc.)  Henriette!  est-ce 
ainsi  que  je  devais  te  revoir! 

UNE  FEMME. 

Oh!  ça  ne  sera  rien...  elle  nous  a  parlé  tout  à  l'heure. 

LATUDE,  à  genoux  devant  elle, 
Henriette!  Lalude  est  là...  prés  de  toi... 

DALÈGBE. 

Imprudent  ! 

HENRIETTE  ,  faiblement. 

Lalude  ! 

LATUDE. 

0  ma  bien  aimée  ! 

(11  couvre  sa  main  de  baisers.) 
DALÈGRE,  aux  femmes  et  aux  ouvriers,  leur  donnant 
de  V argent. 

Tenez,  mes  amis,  voilà  pour  vos  bons  soins.  Laissez-nous, 
et  pour  Dieu ,  ne  répétez  pas  le  nom  de  Latude. 

(Us  s'éloignent  tous  lentement.) 
HENRIETTE ,  embrassant  Latude, 
Latude,  Dieu  a  eu  pitié  de  moi ,  je  ne  mourrai  pas  sans 
vous  avoir  revu. 

LATUDE. 

Toi,  mourir! 

DALÈGRE. 

Nous  voilà  réunis,  enfin.  Les  moments  sont  précieux,, 
Saint-Marc  va  revenir  ;  une  fois  en  son  pouvoir,  nous  serions 
perdus  5  il  faut  partir.  Je  vais  trouver  le  capitaine  Vans- 
treck,  j'obtiendrai  de  lui  quelques  matelots  discrets,  et  des 
costumes  de  marin  pour  Henriette  et  pour  toi.  Jusque-là,  de 
la  prudence. 

LATUDE. 

Je  ne  veux  pas  que  tu  t'exposes. 

DALEGRE. 

Oh  !  moi,  j'ai  des  intellig^ences  avec  nos  ennemis  ;  Saint- 
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Marc,  que  j^ai  trompé,  me  croit  tout  à  lui  ;  une  heure  en- 
core, et  sa  proie  tout  entière  lui  échappe. 

(Il  sort  en  courant.) 

SCÈNE  XY. 
HENRIETTE,  LATUDE. 

HENRIETTE. 

M.  Dalègre  a  raison,  il  faut  partir. 

LATÙDE. 

]?artir...  pauvre  Henrielte  !  ta  faiblesse  te  le  permettra- 
t-felîfe? 

HENRIETTE 

Oh  !  je  suis  forte  à  présent,  je  suis  heureuse. 

LATUDE. 

Tu  as  donc  bien  souffert  ? 

^'■^'J  HENRIETTE. 

Ne  dois-je  pas  tout  oublier  maintenant  que  je  suis  près  de 
toi? 

LATLDE. 

Pourquoi  Dalégre  ne  f  a-t-il  pas  trouvée  au  rendez-vous 
que  tu  lui  avais  donné  ?  pourquoi  cette  affreuse  résolution? 

HENRIETTE. 

D''après  ses  conseils,  j'avais  suivi  une  route  de  traverse 
pour  échapper  à  nos  ennemis;  mais  cette  course  épuisa  mes 
forces.  Aux  portes  d'Amsterdam,je  tombai  sans  connaissan- 
ce. Je  ne  sais  ce  qui  se  passa  autour  de  moi,  car  ce  matin 
seulement,  la  fièvre  m''ayant  quittée,  j'appris  par  ceux  qui 
m''avaientrecueillie,que  j'étais  restée  trois  jours  sans  recou- 
vrer la  raison.  On  me  demanda  où  il  fallait  me  conduire  ; 
je  cherchai  alors  ton  nouveau  nom,  celui  de  ton  protec- 
teur, car,  selon  tes  instructions5j''avais  brûlé  ta  lettre.  Oh  ! 
comment  te  peindre  mon  désespoir  ?...  j'avais  tout  oublié. 

Que  faire?        que  devenir  alors  ?  tendre  la  main,  car  je 

n'avais  plus  rien...  Oui,  Latude,  il  fallait  mendier  ou  mou- 
rir... je  n'espérais  plus  te  revoir,  et  j'allais  mourir. 


L  ATUDE. 


•LATUDE. 

Pauvre  Henriette  î  pourquoi  le  hasard  nous  plaça-t-il 
vis-à-vis  Tun  de  Tautre  à  Trianon?  pourquoi  m'as-tu  plaint? 
pourquoi  fai-je  aimée?..  Après  tant  de  généreux  sacrifices, 
après  tant  de  pleurs  versés  dans  la  solitude  et  Tabandon,  de 
quel  prix  vais-je  payer  cet  amour  d''ange  que  tu  m'as  voué? 
Fexil,  Henriette,  un  exil  éternel... 

HENRIETTE. 

J'y  suis  préparée  :  ma  patrie  à  présent  sera  le  sol  hospi- 
talier qui  vous  recevra. 

LATUDE. 

Et  nos  pieds  auront  à  peine  touché  ce  sol,  que  mon  Hen- 
riette recevra  devant  les  hommes,  le  titre  sacré  d'épouse 
que  je  lui  donne  ici  devant  Dieu. 

(Il  la  presse  sur  son  cœur.  Au  dehors,  un  grand  bruil,  des  cris  : 
Arrêtez  !  arrêtez!) 
HENRIETTE,  couvant  uu  foïid, 
Ohî  mon  Dieu!  que  veut  cette  foule?  que  veulent  ces 
gens  armés  qui  accourent  de  tous  côtés  ?  ils  viennent  l'arrê- 
ter, peut-être  5  ils  poursuivent  un  homme.. 

LATUDE. 

C'est  Dalégre  !.. 

(Un  coup  de  feu  part.) 

SCÈNE  XVI. 

LATUDE,  DALÈGRE  à  ^^rr^ ,  HENRIETTE ,  SAINT- 
MARC  ,  suivi  de  Soldats,  Peuple. 

DALÈGRE  blessé,  se  précipite  sur  la  scèîie. 
Sauve-toi,  Latude,  sauve-toi!... 

LATUDE. 

Tu  es  blessé  ? 

DALÈGRE. 

Ils  n'arriveront  jusqu'à  toi  qu'en  passant  sur  mon  corps  î 

LATUDE. 

Mon  ami!... 
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SAINT-MARC. 

Ah  !  le  voilà,  arrêtez-le,  c''est  un  assassin. 

LATUDE,  saisissant  une  hache. 
Infâme  calomniateur,  cette  fois  vous  ne  m'aurez  pas  vi- 
vant. 

DALÈGRE. 

Oui,  mieux  vaut  mourir  ici. 
(  Latude  s'est  élancé  sur  Saint-Marc  qui  se  retranche  derrière  sa  troupe; 
le  malheureux  est  bientôt  désarmé  et  terrassé.  Cri  général  d'effroi.) 

DALÈGRE. 

N'avoir  pu  te  sauver! 

LATUDE. 

Souffrir  et  mourir  ensemble,  voilà  notre  destinée. 


FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

(  Une  cour  de  Bicêtre  ;  porte  au  fond  ,  petite  porte  à  droite.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SAINT-LUC  ,  Autres  Prisonniers. 
(  Saint-Luc  et  les  autres  sont  groupés  devant  une  porte.) 

SAINT-LUC. 

Vous  le  voyez ,  il  a  pas  de  factionnaire  de  ce  côté,  on 
est  tout  à  fait  sans  défiance  ;  de  Taudace  ,  et  le  succès  est  sûr. 
Ce  soir  ,  s''il  plaît  à  Dieu ,  nous  dirons  un  éternel  adieu  à 
Bicêtre ,  à  ses  verrous  et  à  ses  grilles. 

(  Dans  ce  moment,  un  homme  que  le  groupe  en  scène  n'aperçoit  pas, 
paraît  à  gauche  ;  il  règne  sur  la  figure  de  cet  homme  et  dans  tout 
son  extérieur  un  désordre  étrange;  son  teint  est  pâle,  ses  yeux  caves 
et  hagards  ;  il  s'arrête  et  fait  un  geste  de  joie  à  la  vue  du  groupe  : 
cet  homme,  c'est  Dalègre.) 

SCÈNE  IL 
DALÈGRE,  SAINT-LUC,  Prisonniers. 

DALÈGRE  ,  à  part  et  parlant  bas. 
Un  rassemblement  !  c''est  un  complot.  {S' élançant  sur 
Saint- Luc  qui  lui  tourne  le  <^05.}De  par  Ieroi,je  vous  arrête. 
(Effroi de  tous.) 
SAINT-LUC. 

Nous  sommes  perdus  î  [Il  rit  e?i  reconnaissant  Dalègre.) 
Ah  !  ah  !  ah  !  c^est  ce  pauvre  fou  de  Dalègre  ;  il  m'a  presque 
effrayé...  Allons,  làche-moi,  Dalègre,  je  ne  suis  pas  celui 
que  lu  cherches. 
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DALÈGRE. 

Je  vous  arrête  tous...  tous....  (//  regarde  attentivement 
chacun  des  personnages.)  Il  est  pas...  mais  je  le  trou- 
verai; il  est  en  Hollande....  j'en  suis  sûr.  (//  va  sortir,  puis 
revient  :  d'une  voix  très-douce.)  La  route  d'Amsterdam  , 
s'il  vous  plaît  ? 

SAINT-LUC. 

Pauvre  diable!  (^Lui  indiquant  la  droite. )Vdx  là^Monsieur. 

DALÈGRE. 

Merci...  oh!  je  le  trouverai, 

(  Il  sort  en  courant.) 

SCÈNE  m. 

SAINT-LUC,  Prisonniers. 

SAINT-LUC. 

C'est  toujours  Saint-Marc  qu'il  cherche.  Il  parait  qu'au- 
trefois il  fut  arrêté  par  notre  coquin  d'économe ,  et  mainte- 
nant qu'il  est  fou,  et  qu'il  se  croit  exempt  de  police,  c'est 
Saint-Marc  qu'il  poursuit  à  son  tour,  et  le  tartufe  en  a  une 
peur,  mais  une  peur...  il  craint  qu'un  jour  en  le  prenant  au 
collet  il  ne  l'étrangle  ;  ce  serait  une  bonne  œuvre  en  vérité  : 
le  vieux  scélérat  tenait  depuis  soixante-dix  mois  au  cachot 
un  prisonnier  d'Etat ,  qui ,  d'après  le  rapport  du  médecin , 
n'aurait  pu  y  vivre  vingt-quatre  heures  de  plus. 

UN  PRISONNIER. 

Le  père  Jédor  ? 

SAINT-LUC. 

Oui,  le  père  Jédor;  on  l'a  fait  transporter  enfin  à  l'infir- 
merie la  semaine  dernière  :  il  va  mieux  ;  mais  on  lui  refu- 
sait la  faveur  de  se  promener  avec  nous  dans  le  préau  ;  celte 
barbarie  m'a  révolté,  et  j'ai  tant  fait  auprès  de  Saint-Marc, 
que  j'ai  obtenu  pour  le  pauvre  Jédor  la  permission  de  res- 
pirer pendant  quelques  heures  du  moins  un  autre  air  que 
celui  du  cachot  ou  de  l'infirmerie.  [Regardant  à  gauche.) 
Tenez,  le  voilà  ;  il  vient  de  ce  côté  ;  sa  vue  affaiblie  lui  rend 
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indispensable  le  bras  cl''un  guide  ,  et  pas  un  de  ces  miséra- 
bles gardiens  n''aura  voulu  lui  en  servir  :  les  forces  lui  man- 
quent.... Ah  !  courons  

SCÈNE  IV. 

LATUDE  ,  SAINT-LUC ,  Prisonniers. 

(  Latude  est  chauve ,  il  porte  une  longue  barbe  blanche  ,  ses  vêtements 
sont  en  lambeaux ,  sa  figure  amaigrie  est  méconnaissable  ;  il  marche 
comme  le  ferait  un  homme  brisé  par  l'âge  ;  il  entre  ,  soutenu  par 
Saint-Luc  et  un  prisonnier.) 

LATUDE. 

Merci        ce  secours  m''était  bien  nécessaire  j'allais 

tomber....  encore  une  fois,  merci. 

SAINT-LUC. 

Venez  vous  asseoir  sur  ce  banc;ici,le  soleil  vous  réchauffera. 
LATUDE  5  essayant  de  lever  les  yeux  au  ciel. 

Le  soleil...  oh  !  quMl  y  a  longtemps  que  je  n''ai  senti  ses 
rayons  !  [Baissant  les  yeux.)  Aussi,  je  ne  peux  plus  suppor- 
ter son  éclat...  mes  yeux,  habitués  à  la  nuit  du  tombeau , 
sont  brûlés  par  ces  flots  de  lumière...  cet  air  vif  et  pur  qui, 
depuis  six  ans,  n''était  pas  arrivé  jusqu'à  moi,  m'oppresse  et 
m'étouffe...  à  présent...  voir...  respirer...  toucher  la  main 
d'un  homme,  tout  cela  est  nouveau  pour  moi...  vraiment , 
j'ai  désappris  à  vivre... 

SAINT-LUC. 

L'infortuné  !  depuis  combien  de  temps  êtes-vous  prison- 
nier d'État? 

LATUDE. 

Oh!...  vous  ne  me  croirez  pas.  {Après  un  moment  de  si- 
lence,) Quel  âge  avez-vous  ? 

SAINT-LUC. 

Vingt-trois  ans. 

LATUDE. 

Eh  bien  !  j'avais  votre  âge  quand  les  portes  de  la  Bastille 
se  refermèrent  sur  moi....  et  j'ai  cinquante-huit  ans. 
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SAITÎT-LUC.  ■ 

Trente-cinq  ans  de  captivité  !  i 

TOUS.  I 

Trente-cinq  ans  !  I 

LATUDE.  j 

Oui ,  trente-cinq  ans.  Toute  une  existence. 

SAINT-LUC.  ■ 

Mais  c''est  horrible        On  vous  a  donc  oublié  ?  ] 

LATUDE.  I 

Oublié?  Oui.  Ainsi  Ta  voulu  Tordre  de  M.  de  Sartines.  j 

Tout  le  monde  ra^a  oublié ,  excepté  mes  ennemis.  Mes  en-  i 

nemis  !  est-ce  bien  de  ce  nom  qu^il  faut  appeler  mes  persé-  i 

cuteurs?  et  quel  est  celui  que  je  peux  leur  donner?  Bour-  : 
reaux  !  mais  le  bourreau  qui  tue  ne  torture  que  quelques 
minutes  ;  ils  m"'ont  torturé  pendant  trente-cinq  ans. 

SAINT-LUC.  I 

Les  monstres  î  i 

LATUDE. 

Et  j^étais  innocent,  savez-vous  ?  innocent!  oui.  Je  Tai 
crié  à  travers  mes  grilles,  je  Fai  gravé  sur  les  pierres  de  j 
mes  cachots,  je  Tai  écrit  avec  mon  sang,  et  j''attendais.  Si  j 
leur  justice  est  muette,  medisais-je,  leur  pitié  parlera; 
mais  comme  leur  justice  ,  leur  pitié  se  taisait.  Dieu,  me 
disais-je,  frappera  les  bourreaux  avant  la  victime,  et  j'at- 
tendais encore.  La  terre  s"'est  ouverte  pour  eux...  mais  en  'i 
mourant  ils  ont  légué  leur  haine  aux  héritiers  de  leur  pou-  \ 
voir,  et  cette  haine  semblait  s'accroître  en  se  transmettant.  î 
Alors...  j'ai  désespéré...  j'ai  maudit  les  hommes  qui  m'a-  l 
valent  fait  une  existence  de  tortures  et  de  supplices ,  j'ai  \ 
blasphémé  Dieu  ,  qui  pouvant  me  rappeler  à  lui ,  ne  le  fai-  l 
sait  pas.  C'est  horrible ,  voyez-vous  !  sentir  peser  sur  soi  des 
murailles  qui  interceptent  la  plainte ,  étouffent  les  cris  ; 
frapper  en  vain  du  front  des  portes  qui  ne  doivent  plus  ' 
s'ouvrir,  se  briser  les  dents  à  mordre  ses  fers,  se  savoir  i 

oublié  de  tous ,  n'espérer  plus        et  ne  pas  mourir  !  ! 

SAINT-LUC  ,  à  demi-voix.  j 

Peut-être  êtes-vous  plus  prés  de  votre  délivrance  que  | 

vous  ne  le  pensez.  i 
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LATUDE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

(  Une  cloche  se  fait  entendre.) 

SAINT-LUC. 

La  cloche  nous  appelle.  Allons  prendre  le  misérable  re- 
pas que  nos  geôliers  nous  jettent.  M.  Jédor,  vous  avez  la 
permission  de  vous  promener  jusqu''au  soir.  On  n^aurapas, 
j'espére,  la  cruauté  de  la  révoquer.  Ce  soir  donc  ,  nous  nous 
reverrons  ;  ici ,  entendez-vous?  ici.  {Aux  autres  prison- 
niers.) Venez  ! 

(  Ils  sortent  tous  par  le  fond.) 

SCÈNE  V. 
LATUDE  ,  seul  y  les  regardant  sortir. 

Que  veulent-ils  tenter  pour  moi  ?  Bons  jeunes  gens  !  Ce- 
lui qui  me  parlait  ,  me  rappelait  par  instant  mon  pauvre 
Dalègre.  Dalégre  !  mon  ami ,  mon  frère  ,  tu  n''es  plus  sans 
doute  ;  ainsi  qu''H[enriette ,  tu  ne  vis  plus  que  dans  mon 
souvenir.  Henriette  !  depuis  mon  arrestation  en  Hollande , 
je  n''ai  plus  entendu  parler  d'elle.  Oh!  elle  est  morte,  car 
elle  ne  m'aurait  pas  oublié.  Morte  !. ..  et  je  Fai  laissée  seule 
au  monde  ;  pas  un  parent ,  pas  un  ami  ne  lui  aura  fermé  les 

yeux  et  si  je  suis  libre  un  jour,  je  ne  saurai  jamais  en 

quels  lieux  elle  repose....  pas  une  voix  ne  pourra  me  dire: 
Pleure....  c'est  là  !  Henriette  !  Dalégre  !  que  ferai-je  à  pré- 
sent dans  ce  monde  où  vous  n'êtes  plus  ? 

(  Il  laisse  tomber  sa  tête  dans  ses  deux  mains.) 

SCÈNE  VL 
LATUDE  ,  DALEGRE. 

LATUDE ,  à  part. 
Je  ne  suis  plus  seul. 
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DALÈGRE ,  après  avoir  réfléchi. 
Quand  je  serai  lieutenant  de  police ,  je  m'amuserai  un 
jour  à  faire  arrêter  tout  Paris. 

LATUDE ,  se  retournant. 

Quelle  voix  ! 

DALÈ6RE. 

Mais  auparavant,  il  faut  que  je  dessine  un  nouveau  modèle 
de  prison. 

LATUDE. 

Est-ce  une  erreur  ?  Monsieur  î  Monsieur  ! 
DALÈGRE,  se  toumant  et  lui  mettant  la  main  sur  V épaule. 
Halte-là  !....  Yos  papiers,  sMl  vous  plaît? 

LATUDE,  sans  l'écouter. 
Je  ne  me  trompe  pas.  Dalègre  !  Dalégre  î  est-ce  toi  ? 

DALÈGRE. 

Dalégre  ?  {Après  avoir  rassemblé  ses  idées.)  Oui,  je 
crois  que  Dalégre  est  mon  nom.  Qui  êtes-vous? 

LATUDE. 

Tu  ne  me  reconnais  pas?  Eh  quoi!  ton  cœur  n'a 

pas  gardé  le  souvenir  du  malheureux  qui  te  presse  dans 
ses  bras ,  qui  pleure  de  joie ,  et  qui  rend  grâces  à  Dieu, 
comme  si  Dieu  lui  donnait  la  liberté  ? 

DALÈGRE. 

La  liberté ,  j'ai  oublié  ce  mot-là. 

LATUDE. 

Ils  te  Pont  fait  oublier  aussi.  Comme  moi  tu  as  donc  lan- 
gui trente-cinq  années  dans  leurs  cachots!  Il  était  écrit  que 
nos  destinées  seraient  les  mêmes.  Mais  regarde-moi  donc, 
Dalégre  !  Oh  !  j'ai  besoin  de  tes  embrassements ,  j'ai  besoin 
d'entendre  prononcer  par  toi  ce  nom  qu'ils  m'ont  forcé  de 
quitter,  pour  celui  de  Jédor,  afin  de  rendre  les  recherches 
impossibles  ;  j'ai  besoin  de  t'entendre  me  dire:  Latude,  je 
te  reconnais  et  je  t'aime. 

DALÈGRE  ,  après  l'avoir  regardé  et  pleuré. 

Je  ne  comprends  pas  trop  ce  que  vous  me  dites ,  Mon- 
sieur ;  mais  c'est  que  vous  ne  savez  pas,  j'ai  quitté  les  mous- 
quetaires. M.  de  Sartines  ,  le  lieutenant  de  police  ,  m'a  fait 
venir,  il  m'a  promis  sa  surveillance.  Belle  place  ,  Monsieur^ 
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très-belle  place ,  et  je  me  suis  fait  exempt  pour  commencer. 
Le  ministre  est  très-content  de  moi.  J^ai  arrêté  hier  ma- 
dame de  Pompadour,  je  Tai  conduite  à  la  Bastille,  dans  la 
chambre  n"  5  ,  au-dessous  de  celle  de  Latude.  Elle  y  res- 
tera, Monsieur,  elle  y  restera,  car  j^ai  bien  caché  Téchelle. 
{^Changeant  de  ton.)  Vos  papiers  ,  s^il  vous  plaît? 
LATUDE ,  qui  l'a  écouté  et  qui  est  resté  anéanti. 
Quel  discours  î  puis  ce  regard  qui  m^étonnait  toutà  Theure 
et  qui  m''efiFraie  à  présent.  0  mon  Dieu  !  tu  Tas  frappé  plus 
cruellement  que  moi.  Que  dis-je ,  il  est  plus  heureux  que 
moi...  Dalégre  !  mon  ami,  rappelle  ta  raison,  rassemble  tes 
souvenirs,  il  est  impossible  que  tu  ne  me  reconnaisses  pas. 
Regarde-moi  bien.  Ce  Latude  dont  tu  parlais  ,  ce  Latude, 
avec  toi  prisonnier  à  la  Bastille,  avec  toi  fugitif  en  Hollande; 
ton  ami ,  ton  frère ,  il  f  embrasse.  Si  ses  traits  sont  mécon- 
naissables ,  sa  voix  devrait  arriver  jusqu^à  ton  cœur. 

DALÈGRE. 

Vous  voulez  m'attendrir ,  parce  que  vous  n'êtes  pas  en 
règle  ;  mais  n^ayez  pas  peur...  je  ne  vous  ferai  pas  de  mal. 
Votre  voix  me  touche  et  puis  vous  avez  Fair  si  malheu- 
reux... Est-ce  que  je  vous  ai  déjà  vu  quelque  part? 

LATUDE. 

Oh  !  si  la  mémoire  pouvait  te  revenir,  elle  ramènerait  ta 
raison....  Dalégre  !  cher  Dalégre! 

DALÈGRE. 

Taisez-vous....  si  mes  collègues  vous  entendaient,  vous 
n''avez  point  de  papier,  ils  vous  arrêteraient.  Moi,  je  n'en  ai 

pas  le  courage  allez-vous-en  je  ne  vous  ai  pas  vu. 

Adieu.  D'ailleurs,  ça  n''est  pas  vous  que  je  cherche. 

LATUDE. 

Qui  donc  cherches-tu? 

DALÈGRE. 

Saint-Marc. 

(  11  sort  à  droite.) 
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SCÈNE  VII. 

LATUDE  ,  SAINT-LUC ,  les  Prisonniers  quon  a  vus  à 
la  première  scène  de  ce  tableau. 

LATUDE  ,  cherchant  à  suivre  Dalègre, 

Dalégre  !  Dalégre  oh  !  il  est  loin  déjà. 

(Ace  moment,  Saint-Luc  et  les  prisonniers  entrent  vivement.) 

SAINT-LUC ,  à  Latude, 
Monsieur,  je  vous  ai  dit  ce  matin  que  vous  étiez  peut- 
être  bien  prés  de  votre  délivrance.  L''lieure  en  est  venue, 
et  plutôt  que  je  ne  Tespérais  moi-même. 

LATUDE. 

Qu''entends-je  ?  est-ce  un  rêve  ! 

SAINT-LUC. 

Nous  avons  conçu  un  projet  d'évasion  que  nous  ne  comp- 
tions mettre  à  exécution  que  ce  soir;  mais  en  ce  moment,  et 
dans  Tattente  de  la  visite  de  quelque  grand  personnage, 
sans  doute ,  les  employés  de  cette  maison  ,  surveillants  et 
geôliers,  sont  tous  dans  les  dortoirs.  Cette  partie  de  la  mai- 
son n'est  gardée  maintenant  que  par  un  concierge.  Deux 
d'entre  nous  se  jetteront  sur  cet  homme,  lui  prendront  la 
clef  de  cette  petite  porte  et  le  tiendront  en  respect  jusqu'à 
ce  que  les  autres  soient  hors  de  danger.  Le  sort  a  décidé 
ceux  d'entre  nous  qui  devaient  se  dévouer.  Voulez-vous 
courir  la  même  chance  et  les  mêmes  périls  que  nous  ?  Une 
fois  hors  de  cette  grille ,  nous  n'aurons  plus  à  craindre  que 
la  balle  du  factionnaire. 

LATUDE. 

Eh  !  qu'importe ,  n'est-^ce  pas  encore  la  liberté  pour  moi  ? 
Mes  généreux  amis....  partons  5  mais  ma  faiblesse  retardera 
votre  marche. 

SAINT-LUC. 

Nous  vous  porterons  s'il  le  faut.  Venez.  (^Appelant,)  Eh  ! 
père  Jérôme?  {Aux  autres.)  Attention.  {Quatre  d'entre 
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eux  se  placent  de  chaque  côté  de  la  porte,  prêts  à  le  saisir^ 
{Jppelant,)  Père  Jérôme? 

(  Le  concierge  paraît  ;  aussitôt ,  il  est  pris,  renversé,  bâillonné,  et  ses 
clefs  lui  sont  enlevées.) 
SAINT-LUC ,  les  prenant, 
A  nous  la  liberté  m'AmiQndi\\L( Entraînant Latude.)NenQï, 
(  11  met  la  clefdans  la  serrure.  Ici  Dalègre  qui  entre  en  courant  et  dont 
l'extérieur  annonce  une  crise  plus  violente,  s'élance  sur  Latude.) 

DALÈGRE. 

Halte-là!  De  par  le  roi,  je  vous  arrête. 

TOUS. 

Dalègre  ! 

LATUDE. 

Oh  !  emmenons-le. 

DALÈGRE. 

On  ne  sort  pas  d'ici.  [Criant,)  A  moi ,  à  moi  î 

LATUDE. 

Malheureux  !  tu  me  perds. 

SAINT-LUC. 

Il  faut  étouffer  ses  cris,  dussions-nous  TétoufiFer  lui-même. 
(On  se  précipite  sur  Dalègre,  on  le  jette  sur  un  banc,  on  va  l'étouffer.) 
LATUDE,  se  faisant  jour  et  se  jetant  devant  lui. 

Oh  !  abandonnez-moi ,  mais  ne  le  tuez  pas  c'est  mon 

ami ,  mon  frère.  (L'embrassant.)  He  le  tuez  pas  ! 

(Du  bruit.) 
SAINT-LUC. 

Saint-Marc...  Allons  le  coup  est  manqué. 

scÈiNE  vm. 

SAm  r-MARC,  LATUDE,  DALÈGRE ,  Plusieurs  Pri- 
sonniers, Porte-clef. 

saint-marc. 

Quel  est  ce  bruit?... Que  vois-je,  une  tentative  d'évasion. 
Peste  î  j'arrive  à  temps.  Comment,  mes  enfants,  vous  vou- 
liez me  quitter.  Oh  !  un  moment ,  je  tiens  trop  à  vous  pour 
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vous  laisser  partir.  Jérôme  ^  vous  êtes  un  sot ,  mon  garçon, 
je  vous  chasse.  Quant  à  vous,  mes  petits  amis ,  vous  méri- 
teriez quelques  jours  de  cachot ,  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains.  Pour  celte  fois,  je  vous  fais  grâce.  {A  part.)  Parce 
que  j'y  suis  obligé.  [Haut,)  Rentrez  dans  vos  salles,  et  que 
cela  n"'arrive  plus. 

SAINT-LUC ,  sortant ,  à  part. 
Je  ne  m''attendais  pas  à  en  être  quitte  à  si  bon  marché. 

DALÈGRE ,  sortant. 
Voilà  qui  doit  me  faire  nommer  lieutenant  de  police. 
(Il  sort.) 

SAINT-MARC ,  les  regardant  sortir. 
Allez,  mes  agneaux,  vous  me  paierez  cela  plus  tard.  Jé- 
dor,  vous  étiez  du  complot.  Décidément  vous  êtes  incorri- 
gible. Ah!  ça,  vous  ne  vous  habituerez  donc  jamais  à  la 
prison? 

LATUDE. 

Tuez-moi ,  mais  ne  me  raillez  pas. 

SAINT-MARC 

]\e  nous  fâchons  pas.  {Au  guichetier.)  Conduisez  Jédor 
au  cachot  qu'il  habitait  la  semaine  dernière. 

LATUDE. 

Cest  impossible  !  vous  n'aurez  pas  tant  de  barbarie.  Vous 
avez  entre  les  mains  le  rapport  du  docteur  Quesnay. 

SAINT-MARC. 

Rassurez-vous,  vous  ne  resterez  au  cachot  que  durant  la 
présence  ici  de  M.  de  Malesherbes  qui  vient  visiter  Bicêtre 
aujourd'hui.  * 

LATUDE. 

Ah  !  je  vous  comprends.  Latude  ne  doit  pas  s'offrir  aux 
regards  de  l'homme  vertueux  qu'on  attend ,  car  il  faut  que 
Latude  soit  oublié. 

SAINT  -MARC. 

Mon  bon  ami^  pas  de  réflexions  inutiles.  Croyez-moi, 
rentrez. 

LATUDE. 

Vous  emploierez  la  violence  alors.  M.  de  Malesherbes 
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vient  pour  voir  les  prisonniers;  il  me  verra;  il  vient  pour 
entendre  leurs  plaintes ,  il  m''entendra. 

SAINT-MARC ,  à  part  et  a<^ec  colère. 
Non  pas,  nous  te  mettrions  plutôt  à  cent  pieds  sous  terre. 
(Au  porte-clef ^a^^ec  une  douceur  affectée)^  Conduisez  Jédor 
à  son  cachot,  qu*'ily  soit  dans  cinq  minutes,  de  gré  ou  de 
force. 

LATUDE, 

Misérable!  tu  jettes  enfin  ton  masque.  Je  n'userai  pas, 
dans  une  lutte  inutile,  le  peu  de  forces  qui  me  restent  ;  je 
n'abrégerai  pas  mes  souffrances  ;  car  j'espère  vivre  assez 
pour  livrer  ton  nom  et  celui  de  tes  maîtres  à  l'exécration 
publique.  Allons ,  fermez  encore  sur  moi  les  portes  du  tom- 
beau, elles  s'ouvriront  un  jour....  tremblez  alors,  car  La- 
tude  parlera.  [On  V emmène  à  gauche?) 

SCÈNE  IX. 
SAINT-MARC,  puis  M.  LENOIR. 

SAINT-MARC,  le  suwant  des  yeux. 
Parler!  c'est  justement  ce  que  nous  ne  te  laisserons  pas 
faire...  je  te  le  jure. 

UN  GUICHETIER,  annonçant  du  fond  avec  empressement. 
Monseigneur  le  lieutenant  de  police  ! 
(Saint-Marc  remonte  la  scène  et  salue  jusqu'à  terre  M.  Lenoir  qui  entre 
au  milieu  d'une  haie  de  guichetiers.) 

LENOIR. 

Bonjour,  Saint-Marc  !  J'ai  voulu  arriver  ici  avant  M.  de 
Malesherbes.  Je  n'ai  su  que  ce  matin  et  par  hasard  sa  vi- 
site à  Bicêtre.  Il  croit  me  trouver  en  défaut;  mais  grâce  à 
toi,  j'espère  que  tout  est  en  mesure. 

SAINT-MARC. 

Monseigneur  connaît  mon  dévouement ,  et  certes  il  m'en 
a  fallu  pour  accepter  l'emploi  difficile  que  j'occupe  ici. 
Vivre  sans  cesse  au  milieu  d'un  tas  de  coquins  qui,  pour  la 
plupart,  ont  été  arrêtés  par  moi  et  me  doivent  ainsi  d'être 


ACTE  V,  SCÈNE  IX. 


481 


pensionnaires  de  TEtat-Celan^était  pas  sans  danger.  Jusqu''à 
présent,  à  force  de  douceur... 

LENOm. 

L''exprés  que  je  Tai  envoyé  est-il  arrivé  à  temps  ? 

SAINT-MARC. 

Oui,  Monseigneur,  et  j''ai  fait  faire  à  notre  Bicêtre  la  toi- 
lette d^usage  :  on  a  balayé,  lavé,  blanchi  la  maison,  du  bas 
en  haut.  Le  pain  sera  mangeable,  la  viande  fraîche  et  le 
bouillon  gras  ou  à  peu  prés. 

LENOIR. 

Cest  bien.  On  a,  suivant  mes  instructions,  accordé  aux 
prisonniers  la  permission  de  se  promener  dans  les  cours  ? 

SAINT-MARC. 

Oui,  Monseigneur.  Tenez,  voilà  la  cloche  qui  annonce 
leur  sortie.  Oh  !  soyez  tranquille,  tout  ici  aura  un  petit  air 
de  fête.  Ce  bon  M.  de  Malesherbes  s"" en  ira  complètement 
satisfait. 

LENOIR. 

Je  suis  content  de  toi,  Saint-Marc,  tu  auras  une  pension 
sur  les  hospices. 

SAINT-MARC. 

Ah!  Monseigneur! 

LENomy  prenant  un  ton  plus  grave, 
Tii  ne  m''as  pas  parlé  de  Latude  5  comme  nous  en  sommes 
convenu,  il  est.... 

SAINT-MARC. 

Au  cachot. 

LENOIR. 

Et  ce  cachot?... 

SAINT-MARC. 

Est  une  véritable  oubliette. 

LENOIR. 

Puisse-t-il  jamais  n'en  sortir!  Cet  homme  est  destiné  à 
faire  le  tourment  de  tous  les  lieutenants  de  police.  Sartines 
et  moi  nous  Favions  fait  passer  pour  mort;  on  n'en  parlait 
plus,  lorsqu'il  y  a  trois  ans,  une  femme,  Henriette  Legros, 
découvre,  je  ne  sais  comment,  que  Latude  existe  encore; 
alors,  enflammée  d'un  beau  zélé,  cette  femme  pauvre,  sans 


LATUDE, 


nom,  sans  crédit ,  se  dévoue  à  la  délivrance  du  prisonnier. 
Elle  soulève  en  sa  faveur  la  cour  et  la  ville,  se  fait  partout 
des  protecteurs,  des  amis,  trouve  un  avocat  dans  M.  de 
Malesherbes,  et  parvient  jusqu'à  la  reine.  Oui,  la  reine 
elle-même  s'est  intéressée  à  ce  Latude.  L''ordre  de  sa  mise 
en  liberté  a  été  présenté  à  la  signature  du  roi.  Je  Tai  fait 
écarter  en  effrayant  sa  majesté  des  révélations  que  cet 
homme  pourrait  faire.  Alors  cette  femme  infatigable  a  re- 
commencé ses  démarches  ;  refus  ou  menace,  rien  ne  la  dé- 
courage, rien  ne  reflraie.  Tous  les  matins,  elle  est  dans  mon 
antichambre  ou  à  la  porte  de  mon  hôtel ,  me  demandant  à 
haute  voix  ce  que  j^ai  fait  de  son  prisonnier;  en  vain  je  Té- 
vile,  je  la  retrouve  partout  et  toujours.  Ce  matin  encore, 
mes  gens  ont  été  contraints  de  la  chasser. 

SAINT-MARC. 

A  votre  place,  je  îa  réunirais  ici  à  son  Latude,  et  il  ne 
serait  plus  question  ni  d^elle  ni  de  lui. 

LENOm. 

Impossible.  Laissons  crier  cette  femme  et  continuons  à 
nier  Fexistence  de  ce  maudit  homme,  qui  nous  fera  peut- 
être  bien  la  grâce  de  mourir  un  jour. 

SAINT-MARC. 

Voici  mes  pensionnaires.  On  croirait,  à  les  voir,  qu''ils 
sont  ici  par  goût. 

(Les  prisonniers  arrivent  de  tous  côtés;  au  milieu  d'eux ,  on  distingue 
Saint-Luc.) 

SCÈNE  X. 

SAINT-MARC,  LENOm,  HENRIETTE,  SAINT-LUC, 
Prisonniers. 

HENRIETTE ,  entrant  par  la  porte  du  fond  et  allant  vi- 
vement à  M,  Lenoir. 
Enfin,  Monseigneur,  je  vous  trouve.  Cette  fois,  vos  valets 
ne  me  chasseront  pas. 

LENOïR,  bas  à  Saint-Marc. 
Encore  cette  femme?  Saint-Marc  î  emmène  les  prison- 
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mers,il  ne  faut  pas  lesrendre  témoins...  {Haut,  à  Henriette.) 
Tout  à  rheure,  Madame. 

(  Sur  un  signe  de  Saint-Marc,  les  prisonniers  se  disposent  à  sortir  en 
criant  :  Vive  M.  Lenoir.) 

HENRIETTE. 

Vive  M.  Lenoir!  les  malheureux  ne  le  connaissent  donc 
pas? 

(Les  prisonniers  s'éloignent,  Saint-Marc  les  suit.) 

SCÈNE  XL 
M.  LENOIR,  HENRIETTE. 

M.  LENOIR. 

Est-ce  enfin  la  dernière  fois,  Madame,  que  j'aurai  à 
souflrir  vos  importunités  ? 

HENRIETTE, 

Ne  Fespérez  pas.  Monsieur  :  depuis  trois  ans,  rien  n''a  pu 
lasser  mon  courage;  le  but  que  je  poursuis,  je  Tattein- 
drai,  dussé-je  y  perdre  la  vie. 

LENOIR. 

Mais,  je  vous  ai  dit  et  je  vous  le  répète  encore,  votre  La- 
tude  n'est  point  ici. 

HENRIETTE. 

J'ai  la  preuve  du  contraire,  et  je  vous  l'apporte.  Mon- 
seigneur. 

LENOIR. 

Une  preuve  ! 

HENRIETTE. 

Connaissez-vous  cette  écriture? 

LENOIR. 

Ciel!.... 

HENRIETTE. 

Ah!  cette  lettre  estbiende  lui,  n'est-ce  pas!  c'est  bien  Masers 
de  Latude  qu'on  lit  au  bas  de  cette  page?...  et  ce  nom  est 
écrit  avec  son  sang  ! 

LENOIR. 

Comment!  au  mépris  de  mes  ordres.... 
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HENRIETTE. 

Oh!  n^accusez  personne...  c'est  le  hasard,  ou  plutôt  c'est 
Dieu  qui  n'a  pas  voulu  qu'un  aussi  grand  crime  restât 
plus  long  temps  caché.  Amie  de  Latude,  sa  femme  devant 
le  Ciel,  je  le  pleurais  depuis  plus  de  vingt-quatre  ans,  et 
j'attendais  que  la  mort  vînt  enfin  nous  réunir...  Un  jour, 
il  y  a  trois  ans  de  cela,  dans  la  rue,  un  papier  frappe  mes 
regards;  je  le  ramasse...  je  Fouvre...  jugez  de  ce  que  je  dus 
ressentir  en  lisant  ce  que  vous  allez  entendre,  Monseigneur. . . . 

LENOIR. 

Donnez-moi  cette  lettre. 

HENRIETTE. 

Ohî  non  pas!...  elle  fait  toute  ma  force;  elle  doit  sauver 
Latude  ;  on  ne  me  Tôtera  qu'avec  la  vie  : 
Monseigneur, 

«  Quoique  monsieur  de  Sartines  et  vous  m'ayez  fait  plon- 
5>  ger  dans  les  cachots  pour  m'y  oublier,  vous  aurez  la 
»  douleur  d'apprendre  que  j'existe  encore.  Hélas  !  cette  vie 
»  qui  me  pèse  plus  qu'à  vous,  vos  affreux  tourments  n'ont 
»  pu  me  l'ôter....  voilà  trente-deux  ans  que  je  souffre  sans 

>  relâche!...»  Trente-deux  ans  !  comprenez- vous.  Monsei- 
gneur ?..,€  J'ai  passé  quinze  ans  à  la  Bastille,  dix  ans  au 
»  donjon  de  Vincennes,  vingt  et  un  mois  à  Charenton,  et 
»  je  suis  depuis  plus  de  cinq  ans  à  Bicêtre,  dans  un  cachot, 
»  sans  feu  ni  lumière.  Non,  jamais  la  postérité  ne  pourra 
»  croire  à  tant  d'horreur;  voilà  dix-huit  ans  que  madame 
»  de  Pompadour  est  morte,  et  que  vous  et  M.  de  Sartines 
3>  vous  vous  êtes  faits  les  héritiers  de  sa  haine..  Par  grâce , 
»  Monseigneur,  au  nom  de  l'humanité,  ordonnez  que  Ton 

>  me  tue  ;  faites-moi  donner  des  juges  ou  du  poison. 

MASERS  DE  LATUDE.  2> 

Eh  bien!  Monseigneur,  ce  que  Latude  demandait  il  y  a 
trois  ans,  je  vous  le  demande  à  mon  tour.  Faites-le  trans- 
férer à  la  conciergerie,  qu'on  instruise  son  procès,  qu'on  lui 
donne  des  juges;  opposez-lui  des  accusateurs,  des  témoins  ; 
qu'il  sache  enfin  de  quel  crime  on  le  punit;  après  trente- 
cinq  ans,  ce  n'est  pas  trop  exiger.  Envoyez-le  au  supplice 
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s'il  est  coupable;  mais  s'il  neFestpas,  rendez-le  à  lui-même, 
à  la  société,  à  Fhonneur.  Tel  est  votre  devoir. 

LENOm. 

Vous  oubliez  à  qui  vous  parlez ,  Madame  ? 

HENRIETTE. 

Je  parle  à  Fbéritier  de  MM.  d\4.rgenson ,  Berlin  et  Sar- 
tines...  Tous,  pour  plaire  à  madame  de  Pompadour,  ont 
épousé  sa  vengeance  et  sa  haine  contre  M.  de  Latude;  mais 
cette  lâche  complaisance  est  un  attentat  contre  Fhumanité; 
chaque  jour  qui  s''écoule  aggrave  leur  crime  devenu  le 
vôtre,  et  vous  fait  une  loi  d'ensevelir  votre  victime  dans  un 
éternel  oubli ,  pour  Fenchainer,  pour  étouffer  ses  cris  5  mais 
ils  ont  trouvé  un  écho  dans  mon  âme  ;  à  défaut  de  sa  voix, 
on  entendra  la  mienne.  Oui,  Monseigneur,  on  Fentendra 
partout  jusqu'à  ce  que  la  mort  m'ait  rendue  muette,  ou  que 
vous  m'ayez  plongée  dans  vos  cachots;  mais  je  ne  vous 
crains  pas.  J'ai  des  protecteurs  puissants:  monsieur  de  Ma- 
lesherbes  m'a  conduite  à  Versailles,  la  reine  a  daigné  m'en- 
lendre  et  me  promettre  la  liberté  de  M.  de  Latude.  Vous 
n'oserez  jamais  vous  attaquer  à  moi.  Tout  le  monde  sait  que 
je  défends  la  cause  du  malheur;  on  me  plaint ,  on  me  res- 
pecte autant  que  Fon  vous  méprise. 

LENOIR. 

C'en  est  trop!  vous  allez  connaître  jusqu'où  va  ce  pouvoir 
que  vous  méprisez...  Saint-Marc  ! 

HENRIETTE. 

Au  secours!  mon  Dieu!  au  secours!  qui  me  défendra  ? 

SCÈNE  XII. 

LENOIR,  HENRIETTE,  MALESHERBES. 

MALESHERBES^  paraissant  à  la  petite  porte. 
Moi!... 

LENOIR,  à  part. 

M.  deMalesherbes  ! 
HENRIETTE,  se  jetant  aux  genoux  de  M.  de  MalesJierhes. 
0  mon  digne  protecteur  !  sans  vous... 
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Af ALESHERRES,  à  Lenotr, 
Encore  une  victime,  Monsieur? 

HENRIETTE. 

Je  me  suis  oubliée,  peut-être  ;  mais  toujours  il  menace, 
toujours  il  punit,  et  jamais  il  ne  fait  justice. 

MALESHERBES. 

]\e  craignez  rien.  Allez  m^attendre  au  jardin  et  espérez* 

HENRIETTE. 

Eh!  que  pourrez-vous,  Monsieur,  s'ils  Font  tué  ? 
(Elle  lui  baise  les  mains  et  s'en  va.) 

SCÈNE  XIIÏ. 
MALESHERBES,  LENOIR. 

MALESHERBES. 

Le  roi,  mon  maître  et  le  vôtre,veut  enfin  savoir  la  vérité. 
Monsieur;  il  faut  qu''elle  soit  bien  redoutable,  puisque  vous 
faites  tant  d''eCForts  pour  Fempêclier  de  parvenir  jusqu^au 
trône...  Sa  majesté m"'a ordonné  de  visiter  les  prisons  d^Etat, 
pour  y  trouver  enfin  les  malheureux  que  vous  tenez  dans 
vos  fers  comme  une  proie  qui  ne  doit  pas  vous  échapper. 

LENOIR. 

Je  suis  loin  de  révoquer  en  doute  Fhonorable  mission 
que  vous  m"'annoncez ,  Monsieur  ;  mais,  avant  tout ,  mon 
devoir  exige  que  j''en  parle  à  Sa  Majesté. 

MALESHERBES. 

Toujours  le  même  subterfuge  ;  enmettantleur  vengeance 
à  Tabri  de  ce  nom  sacré,  les  ministres  veulent  persuader  à 
la  France  que  c'est  le  roi  seul  qui  commet  toutes  leurs  in- 
justices et  le  vouent  ainsi  à  la  haine  du  peuple,  haine  qui 
s'amasse  et  grossit  chaque  jour,  jusqu'à  l'heure  fatale  où 
elle  déborde  et  engloutit  les  trônes;  mais,revenons  au  malheu- 
reux Latude. 

LENOIR. 

Personne  de  ce  nom  n'est  enfermé  à  Bicêtre. 

MALESHERBES. 

llsepeut,en  elfet,  queM.de  Latude  ne  soit  pas  ici  sous  son 
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véritable  nom;  mais  c'est  sa  personne  que  je  veux  voir; 
j'exige  qu'elle  me  soit  présentée. 

LENOIR. 

Je  vous  assure... 

MALESHEBES. 

N'achevez  pas,  Monsieur.  Il  existe  une  lettre  signée 
Masers  de  Latude,  et  cette  lettre  je  Tai  vue.  Si  M.  de 
Latude  n^est  plus,  les  registres  en  font  foi,  je  veux  les  voir. 

LENOIR. 

Hé  bien  donc  !  cherchez  vous-même ,  Monsieur,  {A part,) 
Il  ne  le  trouvera  pas.  (//  appelle.)  Saint-Marc! 

SCÈNE  xiy. 

SAINT- MARC,  M.  DE  MALESHERBES,  M.  LENOIR, 
SAINT- LUC,  et  puis  les  Prisonniers. 

LENOIR ,  à  Saint-Marc, 
Faites  venir  ici  tous  les  prisonniers ,  M.  de  Malesherbes 
pourra  les  i  nterroger. 

MALESHERBES ,  à  Saint-Marc. 
Vous  avez  entendu  ,  Monsieur?  tous  les  prisonniers! 
LENOIR,  à  Saint-Marc  ,^  qui  a  interrogé  son  maître  du 
regard. 

Obéissez  à  M.  de  Malesherbes. 
(  Sur  un  signe  de  Saint-Marc ,  les  prisonniers  arrivent  en  silence ,  et 

se  rangent  avec  respect  devant  M.  de  Malesherbes.) 
LENOIR,  à  M,  de  Malesherbes ,^  pendant  Ventrée  des  pri- 
sonniers. 

Monsieur,  on  va  vous  remettre  aussi  le  registre  des  écrous, 
et  vous  pourrez  vérifier. 

MALESHERBES ,  inquiet  du  sang-froid  de  Lenoir, 
C^est  bien.  Monsieur. 

SAINT-MARC,  tenant  le  registre. 
Faut-il  faire  rappel  ? 

MALESHERBES. 

C'est  inutile!  {^Aux  prisonniers.)  Mes  enfants,  c^est  le 
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roi  qui  m^envoie  vers  vous.  Je  suis  chargé  d^une  mission 
digne  du  prince  qui  me  Ta  confiée ,  digne  de  moi ,  qui  Tai 
acceptée  avec  joie  ;  je  viens  mettre  un  terme  à  une  trop 
longue  infortune.  Se  trouve-t-il  parmi  vous  quelqu^un  du 
nom  de  Latude?  (Silence,)  Ne  vous  laissez  pas  intimider 
par  les  menaces  qu''on  aurait  pu  vous  faire.  Si  M.  de  Latude 
est  au  milieu  de  vous,  qu^il  s^avance,  qu^il  se  nomme  ,  jô 
lui  apporte  la  liberté.  La  haine  de  ses  ennemis  ne  peut  plus 
rien  contre  lui. 

(Silence  général.) 

LENOIR. 

Eh  bien,  Monsieur,  doutez -vous  encore?  Je  vous  disais 
bien  que  cet  homme  n"* était  pas  ici. 

MALESHERBES ,  douloureusement . 
Ah!  Monsieur,  qu^en  avez-vous  donc  fait? 
(  Bruit  en  dehors.  Henriette  accourt  dans  le  plus  grand  désordre.) 

SCÈNE  XV. 

SAINT- MARC,  M.  LENOIR,  HENRIETTE,  M.  DE 
MALESHERBES,  SAINT-LUC,  Guichetiers,  Pri- 
sonniers. 

henriette. 
M.  de  Malesherbes  ,  on  vous  trompe. 

LENOIR. 

Encore  cette  femme  ! 

MALESHERBES. 

Comment? 

HENRIETTE. 

On  vous  trompe  !  tous  les  prisonniers  ne  sont  pas  devant 
vous  ;  il  en  manque  deux. 

LENom ,  virement. 

Qui  vous  Fa  dit  ? 

HENRIETTE. 

Oh  !  cela  est  vrai  î  car  vous  pâlissez  !  [A  M.  de  Males- 
herbes.) Tout  à  l'heure  ,  un  pauvre  fou ,  Dalégre  ,  un  an- 
cien ami  de  Latude,  est  venu  à  moi  ;  comme  si  un  éclair  de 
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raison  Favait  guidé,  il  m^a  appelée  par  mon  nom  et  m^a 
traînée  plutôt  qu'il  ne  m'a  conduite  jusqu'à  Tentrée  d'un 
cachot  souterrain.  «  Il  y  en  a  encore  un,  m'a-t-il  dit,  j'en 
suis  sûr,  c'est  moi  qui  Fai  arrêté.  »  Puis  il  a  disparu.  Ah! 
Monsieur,  ordonnez  que  ce  prisonnier  vous  soit  présenté, 
ne  laissez  pas  à  ses  geôliers  le  temps  de  devenir  ses  bour- 
reaux. 

MALESHERBES. 

Vous  me  trompiez  donc.  Monsieur?  Quel  est  cet  homme  ? 

SAINT-MARC. 

Un  fou  dangereux  qu'on  appelle  Jédor,  et  qui  n'a  rien 
de  commun  avec. 

MALESHERBES. 

Qu'on  Faméne  à  Finstant  ! 

SAINT-MARC ,  hésitant. 

Mais... 

MALESHERBES ,  a^^cc  force. 
Oubliez- vous  que  je  parle  au  nom  du  roi  ? 

SAINT-MARC,  à  part. 
Allons  ,  puisqu'il  le  faut. 

(Il  sort.) 

LENOIR. 

Je  n'ai  pas  voulu  m'opposer  à  ce  qu'on  vous  amenât  cet 
homme.  Vous  allez  le  voir.  Monsieur  ;  mais  encore  une 
fois ,  c'est  un  fou ,  un  fou  dangereux ,  un  forcené  capable 
de  tout,  et  la  sûreté  publique  exigeait...  Le  voilà. 

SCÈNE  XVL 

SAINT- MARC,  M.  LENOIR,  LATUDE,  HENRIETTE, 
M.  DE  MALESHERBES,  SAINT-LUC,  Guichetiers, 
Prisonniers. 

HENRIETTE ,  i élançant  au  devant  de  Latude. 
Enfin  !...  (  S' arrêtant  tout  à  coup ,  et  se  tournant  vers 
Malesherbes  j  après  avoir  bien  examiné  le  prisonnier.) 
0  mon  Dieu ,  ce  n'est  pas  lui  ? 


490 


LATUDE. 


LA  I  L  DE  ,  d  une  voix  faible. 
Où  me  conduisez- vous  ?  est-ce  à  la  mort  cette  fois?  je 
vous  en  remercierai. 

MALESHERBES. 

Dans  quel  état ,  grand  Dieu  ! 

SAINT-LUC  ET  LES  PRISONNIERS. 

C'est  le  père  Jédor  ! 

LENOiR ,  à  Malesherhes. 
Vous  voyez ,  ils  le  reconnaissent. 

MALESHERBES  ,  à  Latude. 
Approchez ,  mon  ami. 

LATUDE. 

Qui  êtes- vous,  Monsieur?  Oh!  j'ai  subi  toutes  les  tor- 
tures ,  tous  les  supplices  ;  laissez-moi  mourir  en  paix. 

LENOIR. 

Vous  l'entendez?  Saint-Marc. 

MALESHERBES. 

Un  moment  :  est-il  vrai  que  vous  vous  appelez  Jédor  ? 

LATUDE. 

Moil... 

MALESHERBES. 

Oh  î  répondez  sans  crainte. 

LATUDE. 

Eh  !  Monsieur,  ce  n'est  pas  la  crainte  qui  me  ferme  la 
bouche,  c'est  le  désespoir...  A  d'autres  qu'à  vous,  j'ai  dit 
mon  nom  et  mes  malheurs,  ils  me  plaignaient  ;  mais  le  len- 
demain, on  resserrait  mes  chaînes;  on  me  punissait  d'avoir 
inspiré  la  pitié...  Si  je  parle,  {A<^ec  j'oie.)  ah  !  si  je  parle, 
ils  me  tueront,  peut-être...  mais  du  moins  je  ne  rentrerai 
plus  dans  cetaCfreux  cachot...  Oui,  à  vous,  Monsieur;  à  vous 
tous,je  dirai  mon  nom  ;  je  ne  suis  niDaury,  ni  Jédor,  je  suis 
Latude  ;  et  voilà  mes  bourreaux. 

HENRIETTE ,  s' élançant  au  cou  de  Latude. 

Oh!  je  savais  bien,  moi,  qu'il  était  ici.  Latude...  mon 
ami...  tues  sauvé...  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu  !  j'en  devien 
drai  folle. 

LATUDE,  éperdu^ 
Mais  c'est  impossible!  Henriette!... 


ACTE  V,  SCÈNE  XVI.  m 
HENRiETTE. 

Oui ,  Henriette!  çher  Latude,  M.  de  Malesherbes  Tap-^ 
porte  la  liberté. 

LATUDE. 

M.  de  Malesherbes  î...  c'est  un  Dieu  pour  moi.  (//  tombe 
aux  genoux  de  M.  de  Malesherbes,)  Henriette,  m.,  de  Ma- 
lesherbes, la  liberté!  oh!  mon  Dieu  !...  ne  me  laissez  pas 
mourir  à  présent.... 

(11  tombe  presque  évanoui  ;  on  l'entoure,  Henriette  est  à  genoux  de- 
vant lui.) 

HENRIETTE. 

Mon  ami  I... 

MALESHERBES,  à  Lenoîr, 
Monsieur,  voici  Tordre  de  mettre  en  liberté  sur-le-champ, 
M.  de  Latude.  Plus  tard  vous  aurez  à  rendre  compte  de 
tout  ce  qu'il  a  souffert. 

LENOIR. 

A  qui  donc? 

MALESHERBES. 

Au  roi  d'abord ,  puis  à  la  postérité,  qui  ne  séparera  plus 
le  nom  des  persécuteurs  de  celui  de  la  victime. 
D^iMQViE^  accourant  par  le  fond^  et  saisissant  Lenoir  au 
collet. 

De  par  le  roi  !  je  vous  arrête  !... 
(Le  rideau  baisse  aux  acclamations  de  tous  les  prisonniers.) 


FJN  DE  LATUDE. 


DERNIÈRES 

RÉFLEXIONS  DË  L'AUTEUR 

SUR  LE  MELODRAME. 


Depuis  un  siècle  et  demi,  Molière,  Regnard  et 
Destouches, pour  la  comédie;  Corneille,  Racine, 
Crébillon  et  Voltaire,  pour  la  tragédie,  avaient  pro- 
duit des  chefs-d'œuvre.  Depuis,  à  quelques  excep- 
tions près,  on  n'avait  fait  que  glaner.  Tout  était  dit, 
tout  était  fait. 

Il  fallait  donc  inventer  un  nouveau  théâtre. 

C'est  avec  des  idées  religieuses  et  providentielles  ; 
c'est  avec  des  sentiments  moraux  que  je  me  suis  lan- 
cé dans  la  carrière  épineuse  du  théâtre. 

J'ai  étudié  les  ouvrages  de  Mercier  et  de  Sedaine  ; 
j'ai  compris  que,  pour  réussir  au  théâtre,  il  fallait 
d'abord  et  avant  tout,  faire  choix  d'un  sujet  dramati- 
que et  moral  ;  qu'il  fallait  ensuite  un  dialogue  natu- 
rel ,  un  style  simple  et  vrai ,  des  sentiments  délicats, 
de  la  probité,  du  cœur,  le  mélange  heureux  de  Ja 
gaîté  unie  à  l'intérêt ,  de  la  sensibilité,  la  juste  ré- 
compense de  la  vertu  et  la  punition  du  crime,  enfin 
tout  ce  qui  manque  à  nos  modernes  si  orgueilleux: 
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et  si  pauvres  de  cœur,  d'âme  et  de  sentiment.  J'ai  dit 
^aw(^re5,  seulement  dans  le  sens  où  j'entends  le  théâtre: 
carpour  eux,  les  phrases  sont  tout.  Tous  les  person- 
nages modernes  sont  fondus  dans  le  même  moule  ; 
jamais  de  naturel  ou  degaîté:  le  ministre  et  le  paysan, 
le  soldat  et  l'orateur  ne  font  qu'un.  Il  me  semble  en- 
tendre toujours  et  incessamment^  un  professeur  de 
rhétorique;  son  style  est  exacte  souvent  trop  abon- 
dant et  fleuri;  mais  son  langage  est  le  même  partout. 
Or  ce  n'est  point  là  le  théâtre,  qui  n'est  autre,  selon 
moi ,  qu'une  représentation  exacte  et  véridique  de 
la  nature.  A  toutes  ces  qualités  essentielles,  je  joins 
l'esprit  d'ordre  si  nécessaire  en  toute  affaire,  puis  le 
goût  et  la  sévérité  qui  doivent  régner  dans  les  répéti- 
tions et  qui  deviennent  un  élément  de  succès  pres- 
que certain  quand  on  sait  en  faire  un  bon  usage. 

Je  soutiens  que  l'entente  de  ce  que  l'on  appelle  la 
mise  en  scène,  suffit  pour  faire  éviter  les  écueils  si 
dangereux  dans  ce  métier  difficile  et  scabreux. 

J'insiste  et  je  dis  que  l'auteur  dramatique  ne  sau- 
rait être  trop  docile  aux  répétitions,pour  châtier  son 
style  (théâtralement  parlant)  et  pour  faire  la  guerre 
aux  mots;  car  j'ai  remarqué  constamment,  pendant 
quarante  ans,  que  c'est  aux  mots  plutôt  qu'aux  choses 
que  le  public  s'attache.  J'ai  vu  souvent  réussir, 
sans  conteste,  le  premier  jour,  des  ouvrages  plus 
qu'insignifiants,  qui  mouraient  ensuite  d'inanition  à 
la  quatrième  représentation;  tandis  que  d'autres  très- 
hasardés  et  siffles  à  la  première,  faisaient  fureur  pen- 
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dant  des  mois  de  suite,  quand  on  avait  fait  les  correc- 
tions convenables. 

Voilà  ce  que  j'appelle  l'école  de  Sedaine  perfec- 
tionnée, et  hors  de  laquelle  les  succès  sont  éphémères 
et  sans  aucun  fruit. 

Il  faut  que  Fauteur  dramatique  sache  mettre  lui- 
même  sa  pièce  en  scène.  Ceci  est  de  la  plus  haute 
importance.  D'abord  c'est  le  seul  moyen  de  faire  à 
propos  des  corrections  utiles,  puis  de  rendre  les 
acteurs  aussi  bons  qu'il  est  possible  de  l'obtenir  de 
leur  capacité  et  surtout  de  leur  obéissance;  or  c'est 
un  point  difficile.  La  première  chose  à  exiger  de  ces 
mêmes  comédiens,  c'est  de  les  obliger  à  savoir  par- 
faitement leurs  rôles;  et,  par  le  temps  qui  court,  c'est 
chose  presque  impossible,  car  il  y  a  aujourd'hui  très- 
peu  de  directeurs  et  de  régisseurs  qui  sachent  leur 
métier.  Grâce  à  l'égalité  et  au  progrès,  personne 
n'obéit;  chacun  croit  savoir  sans  avoir  appris.  La 
supériorité  est  partout  ;  mais  où  est  l'expérience  ?  où 
est  l'art  ?  où  est  le  goût  ?  où  se  trouvent-ils  f  De  part 
et  d'autre,  on  court  après  l'argent,  on  en  veut  à  tout 
prix  et  beaucoup.  Mais  il  ne  suffit  pas  seulement  d'ob- 
tenir un  privilège.  Pour  connaître  le  théâtre,  il  faut 
savoir  gouverner  des  comédiens,  des  artistes,  étudier 
le  moral  et  le  matériel  d'une  exploitation  de  ce  genre. 
C'est  une  étude  fort  longue  dont  très-peu  d'hommes 
sont  capables.  Aussi,  voit-on  tous  les  jours  de  pré- 
tendus directeurs  faire  faillite  et  compromettre  la 
fortune  qu'ils  n'ont  pas  et  qu'ils  ont  empruntée  à  des 

amis  trop  confiants. 

T.  IV.  33 


496  DERNIERRS  RÉFLEXIONS  DE  L'AUTEUR 

Sans  doute  j'ai  été  redevable  de  la  moitié  de  mes 
succès  au  soin  minutieux  et  sévère  avec  lequel  j'ai 
constamment  présidé  aux  répétitions;  mais  j'ai  encore 
eu  l'avantage  de  composer  seul  toutes  mes  pièces  :  il 
en  résulte  un  ensemble  que  l'on  ne  peut  obtenir  de 
plusieurs  collaborateurs  séparés  et  souvent  éloignés 
l'un  de  l'autre  par  de  grandes  distances.  Il  ne  faut 
qu'une  seule  et  même  pensée  dans  la  composition, 

i  dans  la  confection  et  dans  l'exécution  complète  d'un 

]  ouvrage  de  théâtre. 

Jadis  on  travaillait  en  conscience,  on  mettait  de 
l'amour-propre  et  de  l'honneur  à  devenir  créateur  et 
propriétaire  d'une  œuvre  quelconque  ;  mais,  de  nos 
jours,  la  rage  des  écus  a  établi  ces  collaborations  fâ- 
cheuses qui  produisent  tant  d'ouvrages  insolites,  dé- 
cousus et  vicieux. 

Si  j'en  excepte  Charles  le  Téméraire  et  la  Fille  de 
VÉxiléf  j'ai  respecté  dans  mes  drames  les  trois  unités 
autant  qu'il  m'a  été  possible.  J'ai  toujours  pensé  qu  il 
fallait  unité  complète  dans  le  travail  complet  d'unè 
œuvre  dramatique. 

Mais  c'est  seulement  dans  la  tragédie  ei  dans  la  co- 
médie à  caractère,  que  toutes  trois  sont  scrupuleu- 
sement observées.  Dans  la  comédie  d'intrigue,  dans 
le  drame  et  dans  l'opéra  comique,  on  se  contente  en 
général  des  deux  unités  d'action  et  de  temps.  Celle 
de  lieu  est  triste  et  monotone,  et  presque  toujours  in- 
vraisemblable  ;  on  s'en  est  abstenu  depuis  long- 
temps. 

Sedaine  se  contentait  des  deux  premières,  et  je 
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n'ai  jamais  eu  la  prétention  de  faire  mieux  que  lui; 
je  n'ai  voulu  jamais  que  l'imiter. 

Une  pièce  de  théâtre  ne  peut  être  bien  pensée, 
bien  faite,  bien  dialoguée,  bien  répétée,  bien  jouée 
que  sous  les  auspices  et  par  les  soins  d'un  seul  homme 
ayant  le  même  goût,  le  même  jugement,  le  même  es- 
prit, le  même  cœur  et  la  même  opinion. 

Pendant  trente  ans,  j'ai  travaillé  seul  ;  aussi  mes 
ouvrages  ont-il  généralement  réussi.  Depuis  1850 
seulement,  j'ai  été  forcé  par  les  habitudes  nouvelles 
de  m'associer  contre  mon  gré  avec  quelques  con- 
frères. Qu'en  est-il  résulté  ?  des  succès  pâles.  Ce  n'est 
plus  la  pensée  d'un  seul,  ce  n*est  plus  un  seul  jet, 
tout  est  en  désaccord. 

Ce  que  je  dis  des  unités,  je  l'exige  aussi  au  nom 
du  bon  goût  :  c'est  que  toute  pièce  soit  coupée  en 
actes  et  non  pas  en  tableaux.  Le  contraire  atteste  la 
médiocrité,  la  paresse,  l'impéritie,  l'absence  de  la 
raison,  l'impossibilité  de  produire  :  je  n'en  fais  un 
crime  à  personne,  car  tout  le  monde  n'est  pas  appelé 
à  devenir  auteur  dramatique,  quoique  chaque  jour 
on  dise  le  contraire. 

J'en  dis  autant  de  tous  les  sujets  composés  aujour- 
d'hui pour  le  théâtre.  Jadis  on  choisissait  seulement 
ce  qui  était  bon  ;  mais  dans  les  drames  modernes,  on 
ne  trouve  que  des  crimes  monstrueux  qui  révoltent 
la  morale  et  la  pudeur.  Toujours  et  partout  l'adultère, 
le  viol,  l'inceste,  le  parricide,  la  prostitution,  les 
vices  les  plus  éhontés,  plus  sales,  plus  dégoûtants 
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l'un  que  l'autre.  Qu'en  est-il  résulté  ?  Que  les  mères 
de  famille  ont  déserté  les  spectacles  où  les  jeunes 
filles  ne  pouvaient  plus  se  présenter  sans  scandale  et 
sans  danger.  Malheureusement  il  existe  à  Paris  une 
immense  quantité  de  femmes  galantes  et  libertines 
qui  ont  suffi  pour  accréditer  ce  genre  sale  et  obscène, 
et  faire  obtenir  un  grand  nombre  de  représentations 
à  des  pièces  que  repoussaient  le  goût  et  la  morale. 
Mais  la  bonne  société  s'est  retirée  peu  à  peu  des 
lieux  publics;  elle  s'est  créé  d'autres  habitudes  intimes. 
Encore  quelques  années,  et  tous  les  théâtres  des  dé- 
partements auront  péri  sans  retour.  Il  est  impossible 
qu'ils  se  soutiennent.  Les  mauvaises  pièces,  les  mau- 
vais comédiens,  l'absence  de  bonnes  traditions,  les 
prix  excessifs  des  appointements,  et  le  défaut  de  bons 
directeurs  ontrendu  ces  exploitations  impossibles. 

J'ai  vu,  pendant  plus  de  trente  ans,  toute  la  France 
accourir  aux  représentations  multipliées  de  mes  ou- 
vrages. Hommes,  femmes,  enfants,riches  et  pauvres, 
tous  venaient  rire  et  pleurer  aux  mélodrames  bien 
faits.  Hélas!  ce  temps  est  passé.  Le  théâtre  est  aban- 
donné pourtoujours.  Grâce  au  progrès, on  a  privé  la 
société  d'un  grand  plaisir  bien  innocent  et  que  l'on 
ne  retrouvera  plus.  Tous  les  estomacs  ne  peuvent 
pas  supporter  Tacide  sulfurique. 

Depuis  dix  ans,  on  a  donc  produit  un  très-grand 
nombre  de  pièces  romantiques,  c'est-à-dire,  mau- 
vaises, dangereuses,  immorales,  dépourvues  d'inté- 
rêt et  de  vérité.  Hé  bien!  au  plus  fort  de  ce  mauvais 
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genre,  j'ai  composé  Latude  avec  le  même  goût ,  les 
mêmes  idées  et  les  mêmes  principes  qui  m'ont  dirigé 
pendant  plus  de  trente  ans.  Cette  pièce  a  obtenu  le 
même  succès  que  les  anciennes.  Toute  la  France  y  a 
couru  comme  jadis  au  Chiende  MontargiSy  aux  Ruines 
de  Bahylone,  à  la  Fille  de  V Exilé ^  etc.,  etc.  Pourquoi 
donc  les  auteurs  d'aujourd'hui  ne  font-ils  pas  comme 
moi  ?  pourquoi  leurs  pièces  ne  ressemblent-elles  pas 
aux  miennes  ?  C'est  qu'ils  n'ont  rien  de  semblable  à 
moi,  ni  les  idées,  ni  le  dialogue,  ni  la  manière  de 
faire  un  plan;  c'est  qu'ils  n'ont  ni  mon  cœur,  ni  ma 
sensibilité,  ni  ma  conscience.  Ce  n'est  donc  pas  moi 
qui  ai  établi  le  genre  romantique. 

Je  le  demande  maintenant  avec  assurance,  ce  que 
l'on  a  fait  depuis  et  même  avant  1850,  est-il  sembla- 
ble à  ce  que  j'ai  produit  pendant  les  trente  années 
précédentes  ? 

Il  est  très-pénible  pour  moi,  malade  et  presque 
aveugle,  dem'être  trouvé  dans  la  nécessité  de  toucher 
cette  corde  brûlante.  Mais  on  m'y  a  forcé.  La  question 
est  là.  Les  faits  sont  là.  Je  laisse  au  public  impartial 
le  soin  de  me  juger. 


QUELQUES 

RÉFLEXIONS  INÉDITES  DE  SEDAINE 

SUR  L'OPÉRA.  COMIQUE  (1). 


Je  vais,  mon  ami,  babiller  sur  ce  qui  me  regarde, 
plus  longtemps  peut-être  que  vous  ne  voudriez  ; 
mais  vous  tirerez  de  ce  que  je  vous  écris  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  ;  j'entre  en  matière. 

1754.  — -Un  des  jours  de  l'année  1754,  quelqu'un 
frappa  chez  moi;  j'ouvris.  La  personneentraavecun 
visage  riant  et  me  dit  :  je  suis  Monet,  directeur  de 
l'Opéra-Comique.  —  Que  puis-je  faire  pour  votre 
service? — Rien,  Monsieur,  que  me  procurer  le 
bonheur  devons  voir,  de  voir  un  grand  homme  qui 
a  fait  la  Tentation  de  saint  Antoine,  la  Chanson  de 

(1)  Sedaine  mourut  en  1797,  laissant  sa  femme  et  six  enfants  dans 
un  état  voisin  de  l!indigence.  Pendant  ma  courte  administration  4 
rOpéra-Gomique ,  j'ai  été  assez  heureux  pour  découvrir  une  de  ses 
filles  et  lui  faire  accorder  sur  lîa  caisse  du  théâtre  une  pension  de 
1,200  francs  dont  elle  continue  à  jouir.  Ce  fut  à  cette  occasion 
qu'elle  voulut  bien  m'offrir  quelques  autographes  plus  ou  moins  cu- 
rieux, et  un  manuscrit  de  son  père ,  que  je  livre  aujourd'hui  à  l'im- 
pression. (Note  de  Vauteur.) 
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Babety  XEpître  à  mon  habit ,  et  de  vous  prier  d'ac- 
cepter vos  entrées  à  mon  spectacle.  —  Je  m'en 
garderai  bien  ;  je  sais  qu'on  n'offre  rien  pour  rien,  et 
vousespèreriez  de  moi  quelque  opéra comique,ce  que 
vous  pouvez  être  sûr  que  je  ne  ferai  pas.  Je  fais  des  mai- 
sons (1),  et  puis  voilà  tout;  je  m'entendrai  toujours  à 
cela.  Vous  avez  lu  dans  ma  préface  que  je  suis  maçon 
pour  vivre,  et  poëte  pour  rire. — Ah  !  Monsieur,  à  Dieu 
ne  plaise,  que  je  vous  demande  jamais  de  faire  pour 
moi  quelque  ouvrage;  si  je  vous  offre  vos  entrées, 
c'est  au  même  titre  que  je  les  donne  aux  échevins  et 
aux  grands  artistes.  —  Monsieur,  comme  je  ne  suis 
ni  échevin ,  ni  grand  artiste ,  permettez-moi  de  ne 
les  pas  accepter.  —  Promettez-moi  du  moins,  lors- 
que vous  viendrez  à  la  foire,  que  vous  me  procure- 
rez le  bonheur  ,  le  suprême  bonheur  de  vous  voir. 
■ — Avec  plaisir. 

Le  voilà  parti.  Il  m'écrit  plusieurs  lettres.  —  Enfin, 
j'y  vais  un  jour,  et  le  coquin  me  fît  accepter  ses 
faveurs. 

1 756 .  —  Pendant  deux  ans,  j'allai  très-peu  à  ce  spec- 
tacle; il  me  priait  de  ne  point  payer.  Pendant  la  foire 
St.-Laurent  de  1756,  je  vois  entrer  chez  moi  l'agréa- 
bleMonet. — Monsieur,  je  suis  au  désespoir,  et  si  vous 
ne  me  tirez  pas  de  la  situation  où  je  me  trouve, je  suis 
un  homme  perdu.  —  Quoi  donc  ?  —  Vadé  me  quitte, 
ne  veut  plus  rien  faire  pour  moi  ;  ainsi,  je  suis  forcé  de 
vendre  mon  fonds;  mais  comme  je  n'ai  aucun  ouvrage 

(1)  Sedaine  était  architecte. 
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pour  en  soutenir  le  crédit,  je  le  vendrai  moitié  moins: 
si  vous  vouliez  me  faire  un  opéra  comique,  il  réus- 
sirait sans  doute;  alors,  je  vendrais  mon  privilège 
comme  il  faut,  et  cela  me  ferait  des  rentes  pour  le  reste 
de  mes  jours.  —  Mais  je  n'ai  pas  le  temps.  —  Mais, 
Monsieur,  le  soir,  en  rentrant. — L'idée  seule  de  mettre 
au  net.. ..  —  Envoyez-moi  vos  brouillons,  je  les  ferai 
copier.  —  Eh  bien,  soit,  s'il  me  vient  une  idée,  je  la 
remplirai. —  Ah  î  elle  vous  viendra.  —  Je  lui  fis  le 
Diable  à  quatre^  d'après  une  pièce  anglaise;  j'envoie 
mes  brouillons,  on  les  copie;  il  fait  parodier  de  mes 
paroles  quelques  ariettes  italiennes  par  Baurans, 
auteur  de  la  traduction  de  la  Serwinte  maîtresse,  et 
je  fus  étonné  lorsque  j'appris  qu'on  était  prêt  à  jouer 
cette  pièce  avant  que  je  l'eusse  finie  ;  carie  Diable  à 
quatre  n'a  jamais  eu  de  fin.  La  pièce  réussit.  On 
ignorait  qui  en  était  l'auteur  ;  c'était  mon  marché. 
Monet  vendit  son  fonds  ,et  je  me  crus  quitte  du  théâ- 
tre pour  le  reste  de  mes  jours;  mais  j'avais  compté 
sans  Monet  et  Corbie  ;  j'avais  cependant  donné  aux 
Italiens,  en  17S8,une  petite  pièce  intitulée  Anacréon, 
que  j'avais  faite  pour  une  fête  d'amis  donnée  à  Ger- 
belet,  et  dans  laquelle  Chassé  faisait  le  rôle  d'Ana- 
créon.  Elle  n'eut  aucun  succès  aux  Italiens  ;  mais  elle 
avait  rempli  mon  but,  qui  était  de  me  soulager  dn 
paiement  des  entrées  que  mon  peu  de  fortune  me 
rendait  pesant,  et  j'en  profitai. 

1759.  —  En  17S9,  j'eus  la  visite  du  sieur  Corbie, 
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comme  j'avais  eu  celle  de  Monet.  —  Monsieur,  me 
dit-il,  j'ai  acheté  le  fonds  de  POpéra-Comique  extrê- 
mement cher  ;  mais  nous  espérons,  mes  associés  et 
moi ,  que  vous  aurez  pour  nous  les  mêmes  bontés 
que  vous  avez  eues  pour  notre  prédécesseur. — 
Non,  Monsieur,  je  neveux  plus  rien  faire  pour  le  spec- 
tacle. Cependant,  si  quelque  chose  m'excitait,  ce 
serait  le  plaisir  d'essayer  de  mettre  toute  une  scène 
en  musique,  scène  qui  serait  composée  de  plusieurs 
interlocuteurs  mis  en  actions.  —  Ah!  Monsieur  ,  la 
grande,  la  belle  idée!  —  Mais,  je  ne  connais  aucun 
musicien,  encore  moins  des  musiciens  en  état  d'éxé- 
euter  mon  projet? —  Des  musiciens.  Monsieur!  je 
vous  amènerai  MM.  Monsigny,  Duny,  Gavinice, 
Phihdor. —  Ah  !  dis-je,MM.  Monsigny,  Duny  sont,  je 
crois,  des  étrangers  ;  il  faut  employer  des  Français. 
Gavinice  joue  trop  bien  du  violon  pour  être  profond 
compositeur.  Est-ce  que  M.  Philidor  fait  autre  chose 
que  jouer  aux  échecs? — Sans  doute,  c'est  un  grand 
musicien.  — ^  Amenez-le-moi.  —  M.  Philidor  vient, 
je  lui  propose  de  mettre  en  musique  le  morceau  de 
Biaise  le  savetier:  cet  air  interdit  me  dit,  coquine., . 
Je  lui  explique  la  situation,  et  je  lui  promets  le  reste 
de  l'ouvrage  lorsqu'il  m'aura  fait  entendre  ce  mor- 
ceau. Je  l'entendis  huit  jours  après^  et  mon  instinct  le 
trouva  très-bon.  Alors,  je  lui  remis  en  main  les  aijtres 
scènes  ;  il  s'en  est  très-bien  tiré.  La  scène  des  Huis^ 
siers  a  fait  faire  un  pas  de  plus  à  ce  genre  déjà  ébau- 
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ché  par  le  Peintre  amoureux  de  son  modèle^  donné 
en  17S7;  car  les  Troqueurs  de Vadé, donnés  en  1754 , 
n'étaient  qu'un  essai. 

La  même  année,  1759,  à  la  foire  St.-Laurent,  les 
directeurs  me  représentèrent  qu'ils  n'avaient  rien 
pour  finir  leur  foire;  je  leur  proposai  P Huître  et 
les  Plaideurs  y  qui  fut  faite  paroles  et  musique,  apprise 
et  jouée  en  quatorze  jours.  Cet  ouvra^  finit  la  foire, 
et  on  ne  l'a  pas  donné  depuis.  C'était  cependant  un  in- 
termède assez  comique ,  à  qui  on  ne  reprochait  que 
d'être  trop  court.  M.  Philidor,  peut  être  trop  sévère, 
ne  fut  pas  content  de  la  musique,  et  ne  la  fit  pas  gra- 
ver. Il  n'en  est  resté  qu'un  duo  parodié  dans  le  Tonne- 
lier ^  dont  la  musique  et  les  paroles  ont  été  faites  , 
dit-on ,  par  M.  Audinot. 

1760.  — 'Enl760,  j'aifaitles  Troqueurs  dupés,  pour 
tâcher  de  rendre  service  au  sieur  Sodi,  musicien.  J'eus 
l'attention  de  parodier  dans  cet  opéra  tous  les  mor- 
ceaux de  musiqué  qu'il  avait  faits.  Cet  ouvrage  ne 
réussit  pas,  et  je  crois  à  présent  qu'il  ne  méritait  pas 
de  réussir,  quant  aux  paroles.  Il  n'est  pas  imprimé. 

1761.  — En  1761,  je  donnai  à  la  foire  St.-Laurent 
l'opéra  comique  du  Jardinier  et  son  seigneur; 
la  musique  est  de  M.  Philidor.  Cet  ouvrage  eut  sur 
le  théâtre  delà  foire  un  succès  qu'il  n'a  jamais  eu  et 
ne  peut  avoir  sur  le  théâtre  Italien  ;  la  dignité  des 
actrices  ne  leur  permettant  pas  déjouer  comme  il  le 
faut  les  rôles  des  deux  demoiselles  qui  y  sont  en  scène. 
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A  l'Opéra- Comique,  la  demoiselle  Arnoud  me  de- 
manda dans  quel  genre  je  désirais  qu'elle  jouât  ce  rôle  ? 
Comme  chez  vous,  Mademoiselle. — Oh  !  me  dit-elle, 
je  suis  au  fait,  et  elle  le  joua  bien.  —  C'est  un  grand 
malheur  pour  un  spectacle  lorsque  les  acteurs  voient 
leur  personne  au  lieu  de  voir  leur  rôle. 

Je  fis  représenter,  la  même  année  1761,  On  en  s'a- 
visejamais  de  tout.  J'avais  donné  à  faire  à  M.  Phili- 
dor.  Le  Roi  et  le  Fermier.  J'appris  indirectement 
qu'il  m'amusait  et  faisait  en  place  le  Maréchal,  qu'il 
préférait.  M.  Monsigny  m'avait  prié  de  lui  donner 
quelqu'ouvrage,  et  ma  bonne  fortune  voulut  que  je 
le  chargeasse  de  faire  :  On  ne  s'avise  jamais  de  tout  : 
Le  succès  de  cet  ouvrage  fut  prodigieux,  paroles  et 
musique,  et  devint  la  cause  de  l'union  de  l'Opéra-Co- 
mique à  la  Comédie  italienne,  qui  alors  ne  faisait  pas 
même  ses  frais.  Ils  avaient  cependant  pour  auteur 
Favart,  et  pour  acteur  Caillot;  mais  un  spectacle  diri- 
gé par  ses  propres  acteurs,  ne  soutiendra  jamais  la  con- 
currence contre  un  spectacle  conduit  par  un  direc- 
teur, maître  chez  lui  et  intelligent.  D'après  les  éloges 
donnés  à  On  ne  s  avise  jamais  de  tout  y  on  voulut  le 
donner  sur  le  théâtre  de  la  cour;  mais  comment  dé- 
grader le  théâtre  royal  au  point  d'y  recevoir  des  ac- 
teurs forains?  Pour  obvier  à  ce  malheur,  on  s'avi- 
sa de  faire  jouer  la  pièce  parles  acteurs  de  la  Comé- 
die Italienne, et  l'opéra  réussit.  Je  n'ai  jamais  rien  vu, 
ni  entendu  de  plus  ridicule;  malgré  les  répétitions  sur 
le  petit  théâtre  de  la  rue  St.-Nicaise,  présidées  par  le 
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maréchal  deRichelieu,premier  gentilhomme  en  exer- 
cice,et  dirigées  par  moi;  malgré  tout  Part  de  ces  mes- 
sieurs, l'arrivée  de  Gelin,de  Rochard,  et  toute  l'atten- 
tion du  grand  orchestre  de  POpéra,cela parut  àla  cour 
ce  que  cela  était,  détestable.  Enfin,  ce  changement 
qui  occupa  le  conseil  jusqu'à  en  fatiguer  le  feu  Roi , 
ce  grand  changement  fut  opéré  en  1761.  On  fit 
entrer  à  la  Comédie  Italienne  les  cinq  acteurs  qui 
jouaient  dans  On  ne  s'avise  jamais  de  tout  :  les  de- 
moiselles Nacelle  et  Deschamps, et  les  sieurs  Clairval, 
la  Ruelle  et  Audinot. 

1 762. — En  1762,dans le i?o/e? lefermier y]  e^ecXudî 
ce  que  j'avais  cru  impossible,d' élever  le  tonde  cegenre 
et  de  mettre  même  un  roi  sur  la  scène  dans  un  ou- 
vrage en  trois  actes  qui  occupât  la  scène  aussi  longtemps 
qu'une  pièce  en  cinq  actes  au  Théâtre  Français,  Phili- 
dor,après  avoir  gardé  cet  ouvrage  très-longtemps, me 
l'avait  rendu,  en  me  disant  qu'il  le  croyait  infaisable^ 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  quelqu'un  l'avait  dis- 
suadé de  le  mettre  en  musique.  Jepriai  M.Monsigny 
de  le  tenter  ;  il  n'hésita  pas,  et  fît  la  musique  telle 
qu'elle  est,  et  en  très-peu  de  temps.  M.  Favard,  qui 
avait  bien  voulu  se  charger  de  le  lire  aux  Italiens,  me 
fit  attendre  si  longtemps  pour  cela,  que  j'allai  retirer 
le  manuscrit  de  ses  mains  et  le  lire  moi-même.  Je  n'ai 
su  que  depuis  les  minutieuses  raisons  de  ce  retard. 
Enfin ,  le  Roi  et  le  fermier  fut  donné  :  M®*^^  Nacelle 
avait  commencé  à  apprendre  le  rôle  de  Jenny  ;  mais 
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elle  mourut  avant  la  représentation,  et  ce  fut  M""®  La 
Ruette,  qui  prit  ce  rôle.  La  musique  et  le  sieur  Caillot 
donnèrent  à  cet  ouvrage  un  très-grand  succès.  Il  de- 
vait en  première  représentation  être  donné  à  la  cour; 
mais  les  fausses  interprétations  données  au  titre  et  à 
quelques  scènes,  en  empêchèrent. 

1 764. — En  1 764,parut  Rose  et  ColaSydont  la  musi- 
que est  de  M.  Monsigny.  Jamais  ouvrage  ne  fut  reçu 
avec  autant  d'indifférence.  Ce  qui  peut-être  y  con- 
tribua dans  les  sociétés  élevées,  c'est  que  M.  le  duc  de 
Fronsac  nous  demanda,pour  la  fête  de  son  mariage,la 
première  représentation  de  cet  ouvrage.  Je  lui  con- 
fiai le  manuscrit,  et  ce  que  j'avais  dit  à  M.  Monsigny 
arriva.  —  Notre  intérêt,  lui  dis-je,  est  que  le 
public  en  ait  la  première  représentation  et  non  M.  le 
duc  ;  nos  gens  de  qualité  vont  lire  ce  manuscrit,  le 
trouveront  détestable,  et  nous  le  rendront  sans  l'em- 
ployer; ce  qui  fut.  Mais  le  mal  qu'ils  en  dirent,  tou- 
jours à  l'oreille,  avait  prévenu  les  hautes  sociétés. 

Enfin, i?05«  et  Colas,  qui  ne  fut  goûté  qu'à  la  septiè- 
me représentation,  est  resté  au  théâtre  et,  depuis  qua- 
torze ans,passe  pour  un  ouvrage  fort  agréable.Le  feu 
Roi  disait  :  «  Qu'on  me  donne  de  semblables  opéras 
comiques,  et  ils  me  plairont.» 

Par  complaisance  pour  M.  de  la  Borde,  excellent 
artiste  en  musique  et  mon  ami,  je  fis,  en  1764,  L'an- 
neau perdu  et  retromé  :  c'était  une  pièce  refondue 
des  Deux  coupes  Mieme  donna  d'autant  plus  de  peine. 
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que  le  compositeur  de  musique  occupé  ailleurs,  ne 
suivit  pas  avec  soin  les  acteurs  et  les  répétitions,  et 
me  laissa  dans  le  sot  embarras  d'une  querelle  avec  un 
musicien  qui  prétendait  avoir  des  droits  sur  cet  ou- 
vrage. Je  le  retirai,  et  il  n'a  pas  paru  depuis.  Cepen- 
dant, il  y  a  une  situation  assez  neuve,  du  mouvement 
et  de  la  gaîté. 

1765.  — Enl765,m'étanttrouvéàla  première  re- 
présentation des  Philosophes,  (mauvais  et  méchant  ou- 
vrage en  trois  actes)  je  fus  indigné  delà  manière  dont 
étaient  traités  d'honnêtes  hommes  de  lettres  que  je 
ne  connaissais  que  par  leurs  écrits.  Pour  réconcilier 
le  public  avec  l'idée  du  mot  philosophe,  que  cette  sa- 
tyre pouvait  dégrader,  je  composai  le  Philosophe 
sans  le  sai^oir.  Dans  ce  même  temps,  un  grand  sei- 
gneur se  battit  en  duel,  sur  le  chemin  de  Sèvres  :  son 
père  attendait  dans  son  hôtel  la  nouvelle  de  l'issue 
du  combat,  et  avait  ordonné  qu'on  se  contentât  de 
frapper  à  la  porte  cochère  trois  coups,  si  son  fils  était 
mort  ;  c'est  ce  qui  m'a  donné  l'idée  de  ceux  que  j'ai 
employés  dans  cette  pièce. 

Jamais  ouvrage  n'avait  eu  autant  de  peine  que  ce- 
lui-ci à  paraître  sur  la  scène  :  je  fus  un  an  entier  à  en 
obtenir  la  permission.  On  disait  que  le  titre  de  la 
pièce  était  Duel,  et  qu'elle  en  était  l'apologie.  Les 
préventions  contre  cet  ouvrage  étaient  si  fortes,  que 
jamais  je  n'aurais  obtenu  la  permission  de  le  faire  pa- 
raître, si  le  lieutenant  de  police  et  le  procureur  du 
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Roi  ne  s'étaient  transportés  à  une  répétition  donnée 
pour  faire  entendre  l'ouvrage  afin  qu'ils  en  pussent 
juger.  La  permission  fut  enfin  accordée.  C'est 
le  seul  ouvrage  mis  au  théâtre  où  le  mot  d'amowr 
ne  soit  pas  même  prononcé.  Il  est  resté  sur  le 
répertoire  de  la  comédie,  et  depuis  1765  qu'il  fut  don- 
né jusqu'en  cette  année  1778,  il  fait  toujours  la  mê- 
me impression. 

1766.  —  La  même  raison  qui  m'avait  fait  donner 
Anacréon  aux  Italiens,  me  fit  composer  pour  l'Opéra, 
Aline  ou  la  Reine  de  Golconde,  d'après  un  petit 
conte  qui  parut  alors  de  la  composition  de  M.  le 
chevalier  de  Boufflers.M.  Monsigny  mit  cet  ouvrage 
en  musique,  et  j'obtins  ce  que  je  désirais, mes  entrées 
à  l'Opéra  ;  car  de  la  gloire  pour  le  poëte,  fût-il  Qui- 
nault ,  il  n'en  peut  espérer  qu'après  sa  mort.  J'étais 
cependant  satisfait  d'avoir  fait  un  poëme  qui  rem- 
plissait tout  le  spectacle  avec  deux  acteurs  seulement, 
et  les  personnages  étant  Français^  sans  baguette,  sans 
féerie,  nulle  magie,  point  de  combats,  ni  dieux,  ni 
diables;  et,  cependant,  il  fît  plaisir.  Depuis  1766,  il  a 
été  repris  plusieurs  fois,  et  joué  à  la  cour  pour  des  fê- 
tes de  mariage.  Cela  me  procura  l'unique  et  singulier 
honneur, d'avoir  le  même  jour  occupé  les  trois  théâ- 
tres par  de  grandes  pièces  :  Aline  à  TOpéra,  le  Phi- 
losophe aux  Français,  et  le  Roi  et  le  fermier  aux  Italiens. 

1768.  —  En  1768,  pour  une  petite  fête  à  Auteuil  , 
chez  M.  Bertin,  je  fis  la  petite  pièce  des  Sabots.  Duny 
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en  a  fait  la  musique,  laquelle  [est  bien  analogue  au 
genre.  Ce  petit  ouvrage  avait  été  ébauché  par  M.  Ca- 
zotte,  auteur  de  Richardet;  mais  je  n'ai  conservé  de 
son  ouvrage  que  l'idée  et  la  première  ariette.  On  le 
donne  quelquefois  aux  Italiens^et  elle  n'y  déplaît  pas . 

Dans  la  même  année  1768,  j'ai  donné  aux  Fran- 
çais la  Gageure  {mpré<?ue y  pièce  en  un  acte  et  en  pro- 
se. A  l'exception  du  profit  de  onze  réprésentations, 
j'ai  abandonné  ce  qu'elle  rapporterait  pour  contribuer 
à  l'érection  d'un  buste  en  marbre  du  premier  auteur 
comique  de  l'Univers, et  peut-être  du  seul  philosophe 
du  siècle  de  Louis  XIV.  On  donne  quelquefois  la 
Gageureimpréme,  et  je  crois  que  c'est  un  ouvrage 
resté  au  théâtre. 

1769.  — Encette  année  1769,je  donnai /^Des^r^ewr, 
pièce  restée  au  théâtre  de  la  Comédie  Italienne  ;  la 
musique  est  de  M.  Monsigny. 

1 770.  —  J'ai  fait,  en  1 770,  la  petite  pastorale  de  Thé- 
mire,  pour  une  fête  à  Auteuil ,  chez  M.  Bertin;  mais 
c'est  un  grand  hasard  lorsque  les  ouvrages  faits  pour 
la  société,  réussissent  devant  le  public  assemblé.  La 
musique  de  Duny  peut  être  faible.  Peut-être  a-t-il  dit 
de  ce  petit  poëme,  ce  que  je  dis  ici  de  sa  musique. 
Elle  est  son  dernier  ouvrage. 

1772 — Le  Faucon  autre  ouvrage  destiné  pour  une 
société  très-élevée,  fut  donné  en  1772.La  musique  est 
deM.  Monsigny.Il  devait  être  joué  par  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  sa  société  particulière.  Jenepeux  riendirede 

T.  IV.  34 
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ouvrage;  il  n'a  été  donné  que  cinq  fois  et  n'a  jamais  été 
su  :  et  comme  mes  ouvrages,  à  l'exception  de  On  ne 
s'avise  jamais  de  tout  y  n'ont  jamais  eu  quelque  succès 
qu'à  la  septième  ou  huitième  représentation ,  je  l'at- 
tendrai pour  en  juger.  Sur  le  théâtre  de  Bruxelles, 
cette  pièce  a  eu  un  très-grand  succès. 

Enfin,  après  quatre  ans  d'impatience,  je  vois  repré- 
senter le  Déserteur,  Il  y  a  peu  d'ouvrage  dont 
on  ait  dit  autant  de  mal, et  qui,  depuis  neuf  ans,  se  soit 
soutenu  avec  autant  d'avantage.  La  retraite  de  M. 
Caillot  lui  a  fait  un  tort  irréparable. 

Le  public  a  voulu  à  toute  force  que  j'aie  fait  impri- 
mer dans  la  préface  de  cette  pièce,  qu'elle  aurait  cer- 
tainement cinquante  représentations,  dans  la  même 
année  :  assertion  que  je  n'ai  jamais  écrite. 

J'y  ai  vu,  à  une  représentation,  un  effet  bien  éton- 
nant de  ce  que  peut  sur  nos  sens  un  accent  très-juste  et 
très-passionné:  Madame  la  Ruette,  autroisème  acte, 
dans  la  prison ,  jeta  un  cri  si  touchant  et  si  vrai,  qu'il 
fut  redit  du  même  ton  par  une  femme  qui  était  à 
l'amphithéâtre.  Ce  même  cri  d'elïroi  fut  répété  en 
plusieurs  endroits  de  la  salle  par  d'autres  femmes,  et 
communiqua  une  terreur  universelle.  Tout  le  monde 
s'agita,  se  leva;  une  grande  partie  s'enfuit  jusque  dans 
la  rue,  et  du  parterre  même,  et  la  pièce  finit  là.  J'étais 
présent ,  et  malgré  toutes  mes  perquisitions,  je  n'ai 
pu  attribuer  à  une  autre  cause,  un  mouvement  aussi 
subit  et  aussi  extraordinaire  que  celui-là.  Dans  une 
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armée,  les  terreurs  paniques  n^arrivent  pas  autre- 
ment. 

1775. — Je  fis  représenter,  en  1 7  7  5 ,  Magnifique  en 
trois  actes;  la  musique  est  de  M. Grétry. Quelque  sujet 
que  j'eusse  d'être  content  démon  association  avec  M. 
Monsigny,  comme  il  avait  entre  ses  mains  deux  opé- 
ras de  moi,  qu'il  ne  finissait  pas,  je  crus  pouvoir  prier 
M.  Grétry  de  faire  cette  pièce.  11  voulut  bien  s'en 
charger.EUe  n'a  jamais  eu  le  succès  qu'elle  peut  avoir; 
mes  ouvrages  demandent  à  être  joués  une  douzaine 
de  fois  au  moins^  pour  y  mettre  l'ensemble,  et  dès  les 
premières  représentations  ,  la  faible  santé  de  M.  la 
Ruette  en  a  fait  supprimer  le  divertissement  de  la  fin, 
nécessaire  cependant  au  dénoûment,etau  complément 
du  caractère  du  Magnifique,  Dès  la  cinquième  re- 
présentation, presque  tous  les  rôles  ont  été  doublés, 
ce  qui  enlève  toute  la  tradition  des  répétitions.  La 
scène  de  la  rose  a  plu  universellement  ;  cet  ouvrage 
est  resté  au  théâtre. 

1775. — En  1775,  le  désir  d'essayer  de  mettre  au 
théâtre  trois  scènes  à  la  fdfs  en  trois  lieux  différents, 
m'a  fait  hasarder  les  Femmes  vengées,  La  pudeur  de 
nos  dames  s'effaroucha  d'abord  de  voir  représenter 
un  sujet  tiré  des  Rhémois,  et  ne  virent  la  pièce  qu'à 
travers  le  conte.  Elles  paraissent  cependant  s'être  ré- 
conciliées avec  cet  ouvrage,  etleregardent  jouer  sans 
le  secours  de  l'éventail. 

La  musique  est  de  M.  Philidor.  J'avais  fait  cette 
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pièce  en  prose  pour  M.  le  comte  de  Maillehois,  avec 
lequel  j'ai  eu  le  plaisir  delà  jouer  à  Maillebois;et  huit 
ans  après,  je  l'ai  mise  en  vers  telle  qu'elle  est,  afin  que 
les  acteurs  y  missent  de  leurs  compositions  le  moins 
qu'il  leur  serait  possible. 

Un  acte  de  complaisance  pour  la  recommandation 
de  feu  M.  Trudaine,m'a  fait  métamorphoser  en  opéra 
comique  la  petite  comédie  du  Mort-marié,  que  l'on 
joue  avec  succès  sur  les  théâtres  des  provinces. 

M.  Bianki  l'a  mise  en  musique  que  je  crois  bonne. 
Cet  ouvrage  n'a  eu  que  les  disgrâces  ordinaires  à 
une  première  représentation.ïl  ne  fut  cependant  point 
interrompu  et  alla  jusqu'à  la  fin. La  deuxième  repré- 
sentation fût  annoncée  et  affichée;  et_,  ce  qui  n'est  ja- 
mais arrivé  qu'à  moi  et  à  M.  Bianki,  nous  n'avons 
pu  obtenir  qu'il  fût  donné  une  seconde  fois. Nous  avons 
fait  louer  des  loges,  nous  avons  employé  des  amis  et 
des  sollicitations.  Je  n'ai  jamais  rien  demandé  que 
cela  aux  comédiens  Italiens,  et  je  n'ai  pu  l'obtenir. 

1778.—  Le  24  novembre  1 7 78,j'ai fait  représenter 
Félix  ou  r  Enfant  trouvé,  eif  trois  actes, mis  en  musique 
par  M.  Monsigny.  Comme  cet  ouvrage  n'a  eu  encore 
que  cinq  représentations,  je  n'en  peux  rien  dire.  J'ajou- 
terai seulement  que  je  n'ai  jamais  mis  autant  d'atten- 
tion dans  la  texture  et  dans  le  style  d'aucun  ouvrage,  et 
que  M.  Monsigny  y  a  fait  de  la  musique  charmante. 
Je  crois  qu'on  va  le  reprendre  bientôt  ;  le  jugement 
alors  en  sera  fixé. 
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J'ai  à  présent  entre  les  mains  de  M.  Monsigny,  de- 
puis quatorze  ans,  deux  opéras;  il  vient  d'en  finir  un,  il 
y  a  quelques  jours,  et  l'autre  est  fait  presque  en  entier. 

M.Grétrymefait  un  opéra  comique  en  quatre  actes, 
intitulé  Aucassin  et  NicoUette;  ipris  d'un  fabliau  de  M. 
le  comte  de  Sainte-Palaye,  et  que  j'ai  fait  pour  obliger 
cet  homme  respectable. 

M.  Philidor  a  depuis  un  an ,  dans  les  mains,  un 
opéra  intitulé  Protogène  ;  mais  il  ne  le  fera  pas  plus 
qu'il  n'a  fait  le  Roi  et  le  fermier. 

J'ai  lu  aux  Français  une  pièce  en  cinq  actes  qui  a  été 
reçue  ilj  a  six  ans,  intitulée  Marcel  et  Maillard  JEWe  a 
été  mise  trois  fois  à  l'étude,  et  trois  fois  arrêtée. Enfin, 
toutes  les  difficultés  étant  levées,  M.  le  garde  des 
sceaux,  quela  représentation  des  ouvrages  ne  regarde 
point,  s'y  est  cependant  opposé.  Il  a  même  défendu  que 
l'ouvrage  fût  imprimé,  sans  donner  d'autre  raison 
que  celle  des  Polonais  :  Veto, 

J'ai  un  autre  ouvrage,  comédie  en  cinq  actes, 
qui  m'a  été  demandée  par  une  puissance  du  Nord, 
pour  la  faire  représenter  sur  son  théâtre,  et  je  pense 
que  M.  de  Miroménil  ne  s'y  opposera  pas. 

Je  crois  aussi  que  ces  six  ouvrages  ne  paraîtront 
sur  la  scène  que  quand  j'en  serai  sorti  tout-à-fait  ; 
mais  j'en  suis  tout  consolé. 

Voilà,  mon  ami,  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  se- 
conder vos  vues  :  prenez  de  tout  ce  fatras  d'écriture, 
ce  qui  vous  convient.  Si  vous  pouviez  me  renvoyer 
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ceci,  vous  me  feriez  plaisir;  il  y  a  des  choses  que  je 
ne  veux  pas  oublier. 

Acceptez  mes  ouvrages,  vous  prendrez  de  mes  chan- 
sons celles  qui  vous  conviendront.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 


Sedaine. 
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